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Ek  abordant  le  seuil  de  l'antique  et  iHustre  Eglise 
que  la  divine  Providence  nous  appelle  à  gouverner , 
notre  premier  besoin,  h.  t.  c.  p.,  est  d'épancher 
dans  vos  cœurs  ta  surabondance  des  émotions  qui 
remplissent  le  nôtre.  Agité  de  regrets  et  d'espérances, 
eu  pme  aux  souvenirs  du  passé  et  aut  sollicitodes 
de  l'avenir,  partagé  entre   les  justes  alarmea  que 
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nous  inspire  notre  médiocrité  et  une  légitime  con- 
fiance dans  la  protection  du  Dieu  qui  nous  envoie  ^ 
c'est  déjà  pour  ce  cœur  combattu  une  consolation  et 
comme  un  doui  rafraîchissement  que  de  se  dilater , 
de  s^ouvrir  à  vous ,  de  se  répandre  en  votre  présence 
dans  la  communication  de  ses  sentiments  les  plus 
intimes.  Nous  vous  devons  la  vérité  sur  nous-même , 
comme  sur  toutes  choses ,  et  quand  nous  vous  aurons 
fait  lire  dans  notre  âme,  il  nous  sera  plus  facile 
peut-être  de  nous  entendre ,  de  nous  convenir ,  et 
d'établir  entre  nous  ces  rapports  d'affection  et  de 
bienveillance  mutuelle ,  qui  rendent  la  houlette  pas- 
torale si  légère  à  la  main  qui  la  porte  et  aux  brebis 
qu'elle  conduit. 

Laissez-nous  donc  d'abord,  n.  t.  c.  f.,  tourner 
une  dernière  fois  nos  regards  sur  cette  première 
Epouse  qui  nous  fut  constamment  si  douce  et  si  dé- 
vouée ,  depuis  le  jour  où  nous  lui  fûmes  fiancé  jusqu'à 
celui  d'une  séparation  déchirante  !  Laissez-nous  dire 
un  dernier  adieu  à  ce  peuple  de  Pasteurs  et  de  Fi- 
dèles, qui  toM  entendaient  notre  voix  et  que  nous 
appelions  tous  par  leurs  noms  *-  ;  à  ces  chères  mon-- 
iagnes  que  nous  aimions  tant  à  parcourir  en  évan^ 
gélisant  la  paix ,  où  nous  recueillions  plus  de  con- 
solations encore  que  notre  main  a'y  répandait  de 
bénédictions  ;  à  cette  terre  aimée  du  Ciel ,  riche  des 
trésors  de  la  foi ,  du  zèle ,  de  la  charité ,  où  nous 
avions  trouvé  une  seconde  patrie ,  et  à  laqu^  nous 

t  Voert  eot  nominiûiii  el  vocem  ^ns  aadiant.  joan.  x.  3. 
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avions  Toué  noire  vie ,  avec  l'espoir  qu'elle  offrirait 
un  repos  à  notre  cendre  au  milieu  de  nos  enfants  et 
de  nos  frères.  Vous  nous  pardonnerez  ce  retour  vers 
des  années  de  bonheur  évanoui  ;  vous  ne  vpus  offen- 
serez pas  de  ces  larmes  versées  sur  une  rupture  encore 
saignante  I  Serions-nous  digne  de  cet  amour  que 
nous  nous  promettons  d'obtenir  de  vous  y  après  que 
nous  Taurons  mérité],  si  nous  voyions  sans  douleur 
se  briser  des  liens  que  tout  concourait  à  nous  rendre 
aussi  cbers  que  sacrés ,  si  nous  ne  possédions  à  quel- 
que degré  cette  première  qualité  de  tout  Prêtre  et  de 
tout  Pontife,  Vicaire  de  la  tendresse  d'un  Dieu 
ponr  les  hommes ,  un  cœur  de  pasteur  et  de  père , 
des  entrailles  humaines  et  sensibles ,  ouvertes  à  toutes 
les  impressions  et  à  tous  les  attendrissements  d'une 
charité  affectueuse  et  expansive? 

Vous  surtout,  N.  T.  c.  F.,  qui  savez  si  bien  aimer 
vos  Pasteurs,  voudriez-vous  nous  envier  la  douceur 
de  pleurer  notre  ancien  troupeau?  Sommes-nous 
jaloux  du  tribut  de  deuil  et  d'affection  filiale  que 
vous  avez  payé  à  la  perte  douloureuse  de  votre  véné- 
rable Evéque?  Ah!  loin  de  nous  en  attrister,  nous 
en  avons  entendu  le  récit  avec  joie ,  nous  en  avons 
conçu  un  heureux  présage  des  fruits  que  vos  chré- 
tiennes dispositions  réservaient  à  notre  ministère. 
Nous  nous  y  sommes  associé  en  lisant  le  pieux  hom- 
mage déposé  sur  la  tombe  de  l'illustre  d.éfunt  par 
l'un  de  ses  plus  dignes  Prêtres.  Quelle  vie  ftrt  en 
effet  mieux  remplie  que  la  sienne,  moins  encofe 


«  * 
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par  le  nombre  des  années  qui  s^ajoutaient  comne 
une  couronne  de  plus  à  celle  de  ses  mérites  et  de  ses 
nobles  vertus  ,  que  par  les  œuvres  et  les  travaux  qui 
les  ont  fécondées?  Si  vous  en  retranchez  la  première 
page,  qu'il  a  du  reste  déchirée  lui-même,  quelle 
histoire  plus  pleine  que  celle  d'un  pontificat  de  près 
d'un  demi-siècle ,  saintement  employé  à  relever  les 
ruines,  à  combler  les  vides  du  sanctuaire^  à  doter 
une  grande  église  d'établissements  et  d'institutions 
florissantes?  Qui  sut  appliquer  d'une  main  plus  ferme 
et  plus  sage  les  règles  de  la  subordination  et  de  la 
discipline ,  et  concilier  à  l'autorité  du  commande- 
ment plus  de  respect  par  l'ascendant  du  caractère  et 
la  supériorité  du  savoir?  Qui  fit  régner  plus  d'ordre 
et  de  régularité  dans  tous  les  détails  de  l'adminis- 
tration? Mais  que  peuvent  ajouter  à  sa  louange  nos 
faibles  paroles ,  après  le  panégyrique  éloquent  des 
regrets  de  tout  un  clergé  et  de  tout  un  peuple ,  et  la 
touchante  oraison  funèbre  des  larmes  et  des  béné- 
dictioi^  du  pauvre? 

Ces  souvenirs  de  deuil ,  qui  présentent  à  nos  re- 
gards attristés  un  siège  vide  dans  la  Maison  de  Dieu , 
nous  ramènent  à  l'idée  décourageante  que  nous 
sommes  destiné  à  l'occuper.  Nous  n'usons  point  d'une 
formule  d'usage  et  d'un  vain  artifice  de  paroles ,  nous 
n'employons  point  une  précaution  de  pure  modestie , 
en  vous  confessant ,  N.  t.  c.  f.,  l'impression  d'effroi 
dont  nous  sommes  saisi ,  quand  nous  envisageons  la 
disproportion  de  notre  faiblesse  à  cette  chaire  émi<- 
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nente  où  elle  doit  monter  et  se  soutenir.  Nous  n'avons 
pas  eu  besoin  d'une  longue  étude  ni  de  curieuses 
informations  pour  connaître  l'importance  d'une  pro- 
vince que  toute  la  France  s'accorde  à  placer  au  pre- 
mier rang  de  ses  divisions  territoriales  les  plus  pros- 
pères et  les  plus  avancées ,  qui  est  elle-même  et  à  elle 
seule  une  France  abrégée ,  par  la  concentration ,  dans 
un  rayon  restreint ,  de  tous  les  éléments  de  force ,  de 
richesse ,  de  grandeur ,  qui  font  de  notre  beU^  patrie 
la  première  des  nations  civilisées.  Qui  n'a  pas  ouï 
parler  de  sa  population  égale  à  celle  d'un  royaume  j 
du  nombre  de  ses  villes  et  de  ses  places  fortifiées  y 
de  la  fertilité  de  son  sol,  du  génie  de  ses  habitants 
propre  à  tous  les  genres  d'entreprises ,  de  la  multi- 
tude de  ses  grands  hommes ,  illustrés  dans  toutes  les 
carrières  ouvertes  à  l'activité  humaine?  Miracles 
d'industrie,  prodiges  d'agriculture ,  manufactures  et 
fabriques  multipliées  comme  les  cours  d'eau  qui 
l'arrosent ,  la  terre  et  les  mers  tributaires  d'un  com- 
merce immense,  routes  et  canaux  faisant  circuler 
l'abondance  dans  toutes  les  portions  du  territoire, 

• 

écoles  savantes  et  populaires  répandant  la  lumière  à 
tous  les  degrés  de  l'échelle  des  intelligences ,  sièges 
mémorables,  glorieux  champs  de  batailles,  ruines 
héroïques,  plages  fameuses  où  tant  de  fois  se  dé- 
ployèrent avec  la  flamme  de  notre  pavillon  les  ailes 
de  la  victoire  ,  est-il  un  progrès  qu'elle  n'ait  réalisé? 
Est-il  une  branche  du  grand  arbre  de  .la  civilisation 
qu'elle  n'ait  fait  fleurir  et  fructifier?  Est-il ,  en  fait 
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de  gloire  historiqne  y  militaire ,  artistique ,  littéraire, 
scientifique ,  une  distinction  qu'elle  ne  soit  en  droit 
de  reyendiquer? 

Et  cette  charge  déjà  si  redoutable  de  conduire  un 
grand  peuple  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la 
vérité  y  et  qui  demande  dans  celui  qui  en  porte  le 
poids  tant  de  sagesse  et  d'intelligence ,  pour  accorder 
les  besoins  étemels  de  toute  société  avec  les  exi- 
gences nouvelles  de  la  nôtre  j  voici  qu'elle  présente 
un  écueil  de  plus ,  par  le  degré  même  d'élévation  où 
elle  vient  de  se  placer ,  en  recouvrant  son  ancienne 
prééminence!  Certes ,  elle  est  noble  et  digne  la 
pensée  qui  a  rendu  à  l'Eglise  de  Cambrai  son  pre- 
mier lustre  y  qui  a  voulu  honorer  la  Religion ,  la 
vertu  y  l'humanité ,  en  honorant  le  siège  immortalisé 
par  l'un  de  leurs  plus  saints  et  de  leurs  plus  élo- 
quents interprètes  !  Elle  a  trouvé  de  l'écho  dans  tous 
les  cœurs  chrétiens ,  'dans  tous  les  esprits  élevés , 
dans  toutes  les  âmes  sensibles.  Le  monde  et  l'Eglise  y 
le  peuple  comine  les  classes  éclairées  y  les  amis  des 
lettres  comme  les  admirateurs  de  nos  gloires  natio- 
nales, l'ont  accueillie  avec  de  sincères  suffrages. 
Elle  n'a  pas  eu  du  moins  de  contradicteurs  parmi 
vous  y  N.  T.  c.  F.  :  car  nous  savons  de  quelle  joie 
unanime  se  sont  émus  vos  coeurs ,  votre  foi  y  votre 
patriotisme  y  à  la  nouvelle  que  le  nom  de  Fénelon  y 
nom  si  grand  à  la  fois  et  si  populaire ,  avait  enfia 
reconquis  sa  Métropole.  Mais  tandis  que,  comme 
Chrétiens ,  comme  Français ,  comme  citoyens  de  la 
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proTÎnce  privilégiée  qui  a  vn  briller  une  si  pnre  et 
si  douce  lumière ,  vous  vous  félicitez  de  cette  res- 
tauration désirée  y  et  faites  monter  les  accents  d'une 
pieuse  reconnaissance  vers  TAuteur  de  tout  bien, 
avec  d'humbles  prières  pour  la  conservation  du  Chef 
de  TEglise  et  du  Chef  de  l'Etat,  qui  l'ont  conçue 
et  accomplie  par  une  même  inspiration ,  nous ,  le 
moindre  du  collège  de  ttos  frères  dans  VApos- 
lolat ,  qui  ne  sommes  pas  même  digne  dêtre 
appelé  Apôtre  \  et  qui  devons  néanmoins  recueillir 
cet  héritage  de  souvenirs  au  moment  où  ils  se  ré- 
leillent  avec  un  rajeunissement  de  gloire,  que 
pouvons-nous  faire  dans  notre  détresse  j  que  trembler  . 
de  tous  nos  membres ,  couvrir  de  nos  deux  nmm  la 
rougeur  de  notre  front ,  et  nous  réfugier  dans  notre 
néant  avec  un  abaissement  si  profond  que  Dieu 
prenne  pitié  de  notre  faiblesse? 

Oui  y  N.  T.  CF.,  c'est  dans  notre  infirmité  même 
que  nous  plaçons  notre  confiance,  cerkiin  par  les 
enseignements  de  la  foi  que  telle  est  la  conduite, 
et,  s'il  est  permis  d'user  de  cette  expression,  la 
politique  de  Dieu ,  d'employer  au  service  de  ses  des- 
seins les  éléments  les  plus  faibles ,  les  instruments 
les  plus  humbles,  tant  pour  marquer  sa  puissance 
en  faisant  quelque  chose  de  ce  qui  n'est  pas , 
qu^afin  qu'aucune  chair  mortelle  ne  s'avise  de  se 
glorifier  en  sa  présence  '.   Nous  la  plaçons  dans 

*  Ego  eoim   sum   minlmus   Apostolorom ,  qui  non  sum  dignus 
irocari  Apostoliu.  1.  cor.  xt.  9. 
<  Ut  non  glorietur  omnis  caro  in  oonspecta  ejus.  1.  cor.  u.  39. 
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la  légitimité  de  notre  mission ,  que  nous  n^avons  ni 
ambitionnée  ni  recherchée ,  mais  acceptée  avec 
crainte  y  après  de  bngues  hésitations;  dans  cette 
disposition  de  grâce  et  de  foi ,  et  peut-être  aussi 
de  raison  et  de^caractère  dont  nous  ne  nous  somipes 
jamais  écarté,  de  laisser,  gouverner  notre  vie  au 
souffle  de  la  Providence ,  et  de  nous  interdire  même 
nn  désir ,  fût-il  secret  et  connu  de  nous  seul ,  si 
ce  désir  eût  pu  en  changer  ou  en  déterminer  le 
cours.  Nous  la  plaçons  encore  dans  la  conscience  de 
votre  dévouement  à  la  cause  catholique,  de  votre 
amour  pour  TEglise,  de  votre  filiale  soumission  à 
son  auguste  Chef,  le  Pontife  romain.  A  défaut  des 
vertus  et  des  talents  qui  nous  manquent ,  nous  aurons 
du  moins  ce  trait  de  ressemblance  avec  l'immortel 
archevêque,  plus  grand  encore  par  Thumble  aveu 
de  son  erreur  que  par  Téclat  de  son  génie ,  de  ne 
point  nourrir  dans  notre  cœur  de  sentiment  plus 
fort  et  plus  doux  que  celui  qui  nous  lie  à  la  Chaire 
apostolique  :  et,  comme  saint  Augustin  déclarait 
qu'il  ne  croirait  point  à  V Évangile  sU  n'y  était 
déterminé  par  t autorité  de  ï Église  ^ ,  nous  aimons 
a  proclamer  que  nous  ne  croyons  à  l'Eglise,  que 
l'Eglise  elle-même  n'existe  à  nos  yeux  que  par  l'é- 
minente  et  principale  autorité  de  ce  Siège  élevé  qui 
donne  à  ce  grand  corps  une  tête ,  un  cœur ,  une  voix  : 
une  tête,  pour  en  rassembler  et  en  maintenir  tous 

i  Evatigelio  non  crederem ,  nisi  me  Ecclesis  commoveret  aucto- 
litas.  8.  A0«. 
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les  membres  dans  Tunité  ;  un  cœur  d^où  s'épanchent 
sur  lui  des  flots  intarissables  de  lumière  ^  d'amour 
et  de  vie  ;  une  voix  entendue  de  toute  la  terre ,  et 
dominant  toutes  les  disputes  des  écoles  et  tous  les 
tumultes  des  opinions  privées. 

Nous  la  plaçons  enfin ,  n.  t.  c.  f.,  cette  codfiance, 
dans  les  choses  glorieuses  qui  nous  ont  été  -  dites 
de  votre  pieuse  fidélité  à  garder  le  saint  dépôt  de 
doctrine  et  de  traditions  que  vous  av€!z  reçu  de  vos 
pères.  Combien  notre  cœur  s'est  édifié  et  réjoui  d'a^p- 
prendre  que  ces  nobles  terres  de  Flandre  y  du  Cam- 
brésis ,  du  Hainaut ,  où  la  vérité  chrétienne  avait 
jeté  j  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  de  si  profondes 
racines,  se  couvrent  encore  des  mêmes  fruits  qui 
leur  valurent  y  à  toutes  les  époques  y  une  si  pure  re- 
noaunée  de  ferveur  catholique ,  que  la  charité  y  com- 
pagne inséparable  de  la  vraie  foi  y  y  multiplie  y  sous 
tontes  les  formes  y  avec  une  inépuisable  fécondité  y 
toutes  les  institutions  propres  à  éclairer  les  igno- 
rances y  à  guérir  les  vices  y  à  soulager  les  misères  de 
la  triste  humanité  ;  que  le  luxe  de  vos  arts  et  les  con- 
quêtes de  votre  industrie  y  pas  plus  que  les  vicissi- 
tudes politiques  y  n'ont  refroidi  en  vous  ce  sang 
évangélîque  y  n'ont  altéré  cette  constitution  morale  y 
ce  tempérament  chrétien ,  santé  des  âmes  et  véri» 
table  force  d'un  peuple  y  et  qu'enfin  nous  retrouve- 
rions parmi  vous ,  au  milieu  des  perfectionnements 
et  des  prospérités  de  la  vie  matérielle,  cette  sim- 
plicité de  mœurs ,  ce  culte  du  foyer  domestique ,  ces 
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coutumes  hospitalières,  ces  habitudes  religieuses, 
ce  respect  des  choses  diyiues  et  du  ministère  sacré 
qui  embellissent  et  honorent  l'heureuse  contrée  où 
nous  avons  coulé  onze  années  de  douceur  et  de  paix  ! 

Qu'il  est  beau  le  fruit  de  la  cirilisation ,  quand 
il  se  développe  sous  la  sainte  influence  des  croyances 
et  des  mœurs  y  quand  il  mûrit  et  se  colore  au  soleil 
de  la  foi  !  La  Religion ,  qui  le  fait  éclore ,  peut  seule 
aussi  le  préserver  de  la  corruption.  Avancez  hardi- 
.ment  dans  la  haute  mer  des  exploitations  et  des  dé~ 
couvertes  qui  peuvent  ajouter  au  bien-être  et  même 
aux  agréments  et  à  la  parure  de  la  condition  hu- 
maine. Déployez  vos  voiles  à  toutes  les  inspirations 
du  génie,  à  tous  les  vents  de  la  fortune.  Mais,  si 
vous  ne  voulez  pas  que  votre  esquif,  emporté  par  les 
courants ,  ou  brisé  sur  les  écueils ,  disparaisse  dans 
des  abimes,  ayez  la  main  au  gouvernail  en  regardant 
le  ciel! 

Encouragé,  n.  t.  c.  p.,  dès  l'entrée  de  la  car- 
rière, par  ces  honorables  témoignages  rendus  à  votre 
caractère,  à  vos  principes,  à  vos  sentiments,  nous 
vous  promettons  de  notre  part  tout  le  dévouement 
d'une  flme  de  Pasteur  et  de  père.  Dès  ce  jour ,  tout 
ce  qui  est  à  nous  est  q  vous  ^ .  Non-seulement  nous 
▼eus  donnons  tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que 
nous  sommes,  nos  pensées,  nos  affections,  notre 
temps ,  notre  repos ,  nos  sneurs  du  jour  et  nos  veilles 
de  la  nuit ,  tout  ce  que  nous  possédons  de  forces ,  de 

*  Mea  omnia  tua  Mint.  john.  xvii.  10. 
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santé ,  de  TÎe  jusqu'à  son  dernier  souffle  ;  mais  noUs 
wms  damums  nous-^même  pour  vos  âmes  \  ne  vou- 
lant [dus  nous  appartenir,  mais  nous  mettre  tout 
entier  dans  la  dépendance  de  vos  services  et  de  vos 
usages.  Notre  premier  devoir  est  de  connaître  notre 
ttùOfeau}  nous  le  remplirons  en  visitant  une  à  une 
toutes  vos  Paroisses,  même  les  plus  isolées,  si  le 
Seigneur  daigne  accorder  cette  consolation  à  notre 
ministère.  Vous  nous  rappellerez  les  plus  doux  sou- 
venirs de  notre  première  mission  évangélique ,  courses 
apostoliques,  saintes  visites  pastorales  que  tant  de 
vœui  précèdent,  que  tant  de  bénédictions  accom- 
pagnent !  Parcourir  vos  villes  et  vos  campagnes  en 
voQs  annonçant  la  bonne  Nouvelle  et  vous  apportant 
la  paii ,  étendre  nos  mains  sur  vos  enfants  et  leur 
oommoniquer  les  dons  du  Saint-Esprit,  recueillir  de 
leurs  bouches  innocentes  la  preuve  quUls  sont  ins- 
truits de  la  loi  du  Seigneur,  bénir  vos  personnes, 
vos  maisons ,  vos  ateliers ,  vos  cultures  ;  prier  avec 
vous  sur  la  tombe  de  vos  pères  ;  veiller  par  nous- 
méme  à  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu  et  à  la  di- 
gnité du  Culte  saint  ;  aller  à  la  recherche  des  brebis 
perdues  de  la  maison  dMsraël ,  et  leur  faire  entendre 
notre  voix  pour  les  ramener  au  bercail ,  est-ce  un 
travail?  non,  c'est  une  douceur  pour  qui  aime  les 
âmes,  on ,  comme  le  dit  saint  Augustin,  avec  autant 
de  vérité  que  de  grâce ,  s'il  y  a  travail ,  ce  travail 

*  £go  aulem  libentiasimè  impendam  et  superimpeadar  ipae  pro 
animabofl  vestris.  2.  cou.  xii.  15. 
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nest  senti  que  par  laUrait  qui  le  rend  aimable  * . 
Connaître  ses  brebis  n^est  pas  le  seai  devoir  du 
bon  Pasteur.  Il  doit  les  nourrir  du  pain  de  la  doc- 
trine ,  les  abreuver  aux  sources  pures  de  la  vérité  y 
panser  leurs  plaies,  les  défendre  de  la  dent  meur^ 
trière  des  loups  affamés  qui  rôdent  sans  cesse  autour 
délies  pour  les  dévorer.  Vous  nous  seconderez  dans 
laccomplissement  de  cette  grande  tache ,  dans  cette 
vigilance  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures , 
nos  très-chers  Coopérateurs ,  suppléants  de  notre 
insuffisance ,  dignes  auxiliaires  de  notre  Apostolat  ! 
Qu'il  tarde  à  notre  impatience  de  vous  voir ,  de  vous 
presser  sur  notre  cœur,  de  vous  donner  le  saint 
baiser  dans  la  charité  du  divin  Maître ,  vénérables 
chanoines,  zélés  pasteurs  des  paroisses,  pieux  et 
habiles  instituteurs  de  la  jeunesse  cléricale,  aumôniers 
de  nos  prisons ,  de  nos  hospices ,  de  nos  saints  mo- 
nastères ,  vous  tous  qui  composez  cette  glorieuse  mi- 
lice où  nous  devons  soutenir  au  premier  rang  les 
combats  du  Seigneur  !  Que  nous  serons  heureux  de 
marcher  à  votre  tête  aux  conquêtes  pacifiques  du 
Royaume  de  E^ieu  !  Que  nous  serons  fort  au  milieu 
de  vos  colonnes  serrées  où  figurent  encore  de  géné- 
reux Confesseurs,  respectables  débris  échappés  aux 
tourmentes  des  persécutions ,  qui  nous  apprennent , 
par  leur  exemple ,  comment  un  prêtre ,  dévoué  à  la 
cause  de  la  foi,  doit  savoir  combattre  et  souffrir  pour 

*  Ubi  amalur,  non  laboratur,  vel  si   laboratur,  labor  ainatur. 

s.  AUG. 
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elle  !  L'union  fera  notre  force  comme  elle  sera  notre 
consolation  et  notre  gloire.  Divisés ,  nous  ne  pour- 
rions résister  au  choc  des  erreurs  et  des  passions. 
Reliés  par  la  volonté  y  par  Tintelligence ,  par  une 
commune  direction  y  aucune  violence ,  aucune  ma- 
noeuvre ennemie  ne  pourra  rompre  ce  triple  fais- 
ceau \  Si,  dans  cette  déplorable  confusion  de 
principes ,  cette  anarchie  d'idées ,  ce  pêle-mêle  d'o- 
pinions qui  met  en  question  toutes  les  notions  de 
pouvoir  et  de  devoirs ,  et  relâche  tous  les  liens  de 
la  subordination ,  le  Corps  ecclésiastique  est  presque 
le  seul  qui  soit  resté  debout ,  comme  un  dernier 
rempart  de  la  société  battue  en  ruines ,  ce  n'est  pas 
à  ses  richesses,  à  son  crédit,  à  sa  puissance  qu'il 
doit  de  n'avoir  pas  été  entamé ,  mais  à  sa  forte  cons- 
titution ,  à  sa  discipline ,  à  sa  hiérarchie.  Resser- 
rons de  plus  en  plus  les  liens  de  cette  unité ,  pour 
notre  propre  sûreté  comme  pour  l'exemple  de 
tous,  à  mesure  que  les  passions  écumantes  blan- 
chissent plus  impatiemment  le  frein  des  lois,  des 
institutions  et  des  mœurs.  Gardons  que  cet  esprit 
d'innovation  et  d'indépendance  dont  on  ne  sait  d'où 
il  vient  ni  où  il  va,  s'il  est  dans  le  sang  ou  dans 
l'air ,  mais  qui  promène  partout  ses  tristes  inquié- 
tudes ,  ne  pénètre  par  quelque  brèche  jusque  dans 
le  sanctuaire.  Prêtons-nous  mutuellement  l'appui, 
nous ,  de  notre  autorité  ,  vous ,  de  votre  fidèle  coopé- 
ration. Cette  autorité  remise  en  nos  mains  par  J.-C. 

^  Funiculus  triplex  dif&cUè  rumpitur.  eccl.  iv.  i2. 
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n'est  pas  plus  notre  prérogative  que  ia  vôtre ,  mais 
un  patrimoine  commun  que  nous  avons  tous  on 
intérêt  égal  à  respecter  et  à  défendre.  Séparées  de 
nous  y  vos  branches  stériles  ne  pourraient  porter 
aucun  fruit.  Privé  de  votre  concours,  nous  n'au- 
rions ni  une  voix  assez  forte  pour  nous  faire  entendre 
de  tout  un  peuple ,  ni  des  bras  assez  longs  pour 
agir  sur  tous  les  points  d'un  vaste  territoire.  Joi* 
gnons  donc  nos  mains  et  nos  volontés.  Qu'une  même 
pensée ,  un  même  sentiment  nous  anime ,  marchons 
comme  un  seul  homme  par  un  même  mouvement , 
et  que  l'impulsion  partie  de  la  Chaire  principale 
se  répète  à  tous  les  rayons  et  se  prolonge  do  centre 
à  toutes  les  extrémités. 

Ce  n'est  pas ,  du  reste ,  nos  très-chers  Coopéra- 
teurSy  par  la  domination ,  mais  par  l'amour  que 
nous  voulons  faire  régner  sur  vous  notre  autorité. 
A  Cambrai,  comme  à  Rodez,  notre  bonheur  sera 
d'aimer  nos  Prêtres;  notre  gloire  ,  de  les  honorer  ; 
notre  triomphe,  de  nous  voir  entourer  de  leur 
confiance  et  de  leur  affection  comme  d'une  cou- 
ronne. Venez  donc ,  fwire  cœur  s'ouvre  vers  vous^ 
vous  n'y  serez  pas  à  l'étroit:  mais  que  le  vôtre 
se  dilate  aussi\  afin  que  notre  joie  soit  parfaite. 
Ces  rapports  si  doux  d'un  père  avec  ses  enfants, 
nous  mettrons    tous  nos  soins  à  les   rendre  aussi 

f  Os  nostrum  patet  ad  vos...  car  nostrum  dilatatuoi  est.  Nod  angua- 
tlamini  iu  nobia  :  angustiamini  antem  tu  visceribus  veatria.  h.  cou. 
?i.  11  et  12. 
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fréquents  que  faciles.  Nous  les  consacrerons  dans 
nos  Retraites  ecclésiastiques ,  pieuses  assemblées  de 
iamille ,  où  ,  tout  en  recueillant  nos  pensées  dans 
la  méditation  des  années  éternelles ,  et  nous  retrem- 
pant dans  l'esprit  et  la  première  grâce  de  notre 
Tocation ,  nous  réglerons  de  concert  les  points  de 
discipline  et  d'administration  qui  intéressent  la  di- 
gnité de  notre  vie  et  le  bon  régime  des  Eglises, 
et  nous  nous  entendrons  sur  les  moyens  à  employer 
pour  féconder  notre  ministère  auprès  des  peuples. 
Nous  les  provoquerons  nous-méme  dans  nos  Visites 
pastorales,  qui  nous  offriront  à  chaque  pas  l'oc- 
casion d'encourager  \os  efforts,  d'admirer  les  œu- 
vres de  votre  zèle ,  de  recommander  vôtre  caractère 
et  vos  vertus  au  respect  et  à  la  reconnaissance  de 
vos  fidèles  Paroissiens.  Nous  aimerons  à  les  voir  se 
multiplier  dans  notre  propre  résidence ,  où  un  libre 
accès  vous  sera  toujours  ouvert  jusqu'à  notre  per- 
sonne y  où  vous  serez  reçus  comme  4es  fils  de  notre 
maison.  Là ,  dans  les  épanchements  de  ces  entre- 
tiens intimes ,  où  la  bouche  parle  de  Vabimdanee 
du  cœur  y  nous  écouterons  vos  doléances ,  nous  ré- 
pondrons à  vos  difficultés,  nous  conseillerons  vos 
doutes ,  nous  compatirons  à  vos  peines  ;•  et  si  nous 
ne  réussissons  pas  toujours  à  adoucir  toutes  vos  amer- 
tumes ,  vous  emporterez  du  moins  la  consolation  de 
les  avoir  versées  dans  le  sein  d'un  père  qui  les  com- 
prend et  les  partage.  Les  contradictions,  vous  le 
savez ,  sont  un  apanage  inséparable  de  nos  fonctions. 
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Nous  en  écarterons  cependant  les  plus  ftcbeuses  de 
devant  nos  pas ,  si  nous  savons  nous  montrer  cons- 
tamment les  hommes  de  Dieu  et  les  hommes  des 
peuples  y  des  hommes  de  piété  et  de  miséricorde , 
forts  dans  la  foi  *  et  charitables  dans  les  œuvres  ; 
rendant  Vhonneur  à  qtn  l'honneur ,  et  le  tribut  à 
qui  le  tribut  ' ,  mais  demeurant  étrangers  à  ces 
questions  irritantes  qui  divisent  si  tristement  les 
hommes ,  ou  n'y  intervenant  que  pour  y  mêler  ces 
douces  paroles  qui  brisent  les  colères ,  et  ouvrant 
évangéliquement  à  tous ,  pour  les  sauver  tous ,  nos 
bras  et  nos  cœurs ,  comme  a  des  frères  bien-aimés. 
Vous  n'aurez  pas  une  moindre  part  dans  nos 
prévoyances  et  nos  affections  paternelles  y  précietises 
pépinières  Lévitiques,  sur  qui  reposent  les  plus 
chères  espérances  de  notre  Eglise,  pour  la  perpétuité 
de  son  sacerdoce  et  la  succession  du  ministère  évan- 
gélique ,  saintes  écoles  de  jeunes  Prophètes  qui  vous 
nourrissez  au  désert  de  la  méditation  de  la  loi ,  en 
attendant  que  TEsprit  souffle  sur  vous  et  vous  mette 
sa  parole  dans  la  bouche.  Faire  fleurir  le  goût  des 
bonnes  études  avec  Vémulation  des  dons  plus  par- 
faits de  la  piété*;  élever  et  fortifier  renseigne- 
ment, en  compléter  les  cours,  en  élargir  le  cercle, 
en  surveiller  les  progrès,  les  maintenir  au  niveau 

*  Viri   miterioordiaram   quorum   pietates  non  defuerunt.   cccl. 
xuv.  10. 

*  Cul  honorem  »  houorem;  cul  vectigâl ,  vectlgal.  rom.  xui.  7. 

*  iCmulamini  charismaU  mdiora.  i.  cor.  xii.  30. 
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des  résultats  obteniis  dans  les  meilleures  écoles  ecclé- 
siastiques ,  tel  sera  le  but  constant  de  nos  efforts , 
s'il  ne  convient  pas  mieux  de  dire  que  nous  trou- 
Terons  dans  ces  soins  nos  plus  doux  délassements , 
une  agréable  diversion  aux  sollicitudes  plus  pesantes 
de  notre  charge  pastorale.  Non  pas ,  à  Dieu  ne  plaise, 
que  nous  nous  exagérions  le  prix  de  la  science  en 
général ,  dont  Vambitieuse  enflure  ne  vaut  pas  la 
simple  fleur  de  la  charité  qui  édifie  \  et  moins 
encore  de  cette  variété  d'études ,  de  cette  universa- 
lité de  connaissances  qui  perdent  nécessairement  en 
profondenr  ce  qu'elles  gagnent  en  surface.  Mais  à 
notre  époque  de  culture  et  d'activité  intellectuelle , 
où  l'instruction  pénètre  dans  tous  les  rangs,  où 
toutes  les  intelligences  veulent  goûter  au  fruit  de  la 
science ,  où  le  talent  est  la  première  des  puissances, 
après  toutefois  celle  de  l'or ,  le  Clergé  ne  saurait ,  à 
notre  avis,  se  placer  en  dehors  de  ce  mouvement 
universel  des  esprits ,  sans  perdre  une  partie  de  cette 
influence  qu'il  ne  peut  manquer  d'obtenir,  en  se 
présentant  au  monde  avec  la  double  recommandation 
du  savoir  et  de  la  vertu.        ^ 

Pourrions-nous  vous  oublier,  ferventes  Commu- 
nautés de  tous  les  instituts  et  de  tous  les  dévouements 
que  la  bénédiction  de  Dieu  a  multipliées  dans  ce 
grand  diocèse  comme  les  étoiles  du  ciel  ;  respectables 
Frères  de  nos  écoles  chrétiennes,  dont  la  sublime 
ignorance,  pour  n'avoir  point  appris  les  lettres 

*  SdcnUa  Inllat,  diaritas  verè  «difleat.  1  cor.  vui.  1. 
m.  2 
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humaines ,  n'en  est  entrée  que  plus  avant  dans  les 
puissances  et  les  profondeurs  de  Dieu  * ,  dans  la 
science  suréminente  du  Mystère  de  J.-C.,  modestes 
Instituteurs  du  peuple ,  qui  donnez  l'intelligence 
aux  petits ,  rendez  leurs  langues  disertes ,  et  savez 
tirer  de  leur  bouche  la  plus  parfaite  louange  que 
Dieu  puisse  recevoir  de  sa  créature;  vierges  admi- 
rables y  nos  très-chères  Filles  en  Jésus-Christ/  qui , 
dans  le  cloître,  hosties  d'expiation,  conjurez  les 
foudres  allumées  par  les  crimçs  de  la  terre,  et  dans 
le  monde ,  servantes  de  tous  les  besoins  et  de  toutes 
les  douleurs,  instruisez  la  jeunesse,  consolez  la 
veuve ,  accueillez  Torphelin ,  visitez  le  prisonnier , 
veillez  au  chevet  du  mourant,  et  faites  triompher  la 
vérité  de  l'Evangile  par  les  prodiges  de  votre  cha- 
rité !  Que  de  reconnaissance  ne  vous  devons-nous  pas 
pour  les  soins  généreux  que  vous  prodiguez  à  la  por- 
tion la  plus  chère  et  la  plus  intéressante  de  notre 
troupeau ,  les  pauvres ,  les  enfants ,  les  malades ,  les 
vieillards,  tout  ce  qui  souffre  et  pleure  dans  cette 
vallée  d'épreuves ,  dans  cette  terre  d'exil  !  Le  Ciel 
seul  a  des  récompenses  égales  à  l'héroïsme  de  vos 
œuvres.  Si  toutefois  un  pieux  témoignage  de  votre 
premier  Pasteur  peut  vous  toucher ,  comptez  sur  son 
affection  et  sur  son  appui;  croyez  à  sa  gratitude 
pour  vos  services ,  à  son  admiration  sincère  pour  vos 
ve^rtus,  et  recevez-en  le  gage  dans  la  bénédiction 

>  Qoonlain  non  oognovi  litteraturam ,  Introibo  in  potentlas  Domlnl. 

PS.  LXI.  17. 
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que  notre  cœor  vous  envoie ,  avec  l'espoir  qu'elle  ' 
nous  reviendra  riche  des  trésors  de  grâces  puisés  dans 
la  communion  de  vos  mérites  et  de  vos  prières. 

Nous  n'aurions  point  donné  cours,  n.  t.  g.  f., 
à  tous  nos  épanchements ,  si  nous  ne  nous  félici- 
tions ici  des  heureux  rapports  que  nous  aurons  à 
entretenir  avec  les  dignes  dépositaires  de  l'autorité  à 
qui  sont  confiés ,  dans  les  diverses  branches  des  ser- 
vices publics ,  les  intérêts  de  ce  beau  département , 
et  qui  nous  présentent  des  noms  dont  s'honorent  à 
la  fois  l'Administration ,  la  Magistrature ,  notre  brave 
Armée  et  sa  brillante  émule  y  votre  belle  Garde  na- 
tionale. Nous  nous  ferons  un  devoir  de  les  prévenir 
en  toutes  circonstances  par  les  témoignages  de  dé- 
férence et  d'honneur  y  dus  à  leur  noble  caractère 
comme  à  leur  position  élevée.  Chaque  fonction  so- 
ciale concourant  au  bien  général  par  des  voies  dif- 
férentes ,  et  s'exerçant ,  dans  sa  sphère  particulière , 
avec  une  libre  activité ,  la  nature  toute  spirituelle 
de  la  nôtre  a  des  limites  que  nous  saurons  toujours 
respecter.  Si  cependant,  dans  ces  questions  mixtes 
qui  touchent  au  perfectionnement  moral  ou  au  sou- 
lagement des  besoins  matériels  des  membres  égarés 
ou  souffrants  de  la  grande  famille  humaine ,  notre 
coopération  était Jug^  utile,  eette  coopération  est 
acquise  d'avance  à  toute  inspiration  charitable,  à 
toute  pensée  généreuse,  bous  promettant  aussi  de 
trouver  bienveillance  et  faveur  dans  les  hautes  in- 
Quences  dont  le  suffrage  peut  contribuer  si  effica- 
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cernent  au  développement  et  à  la  prospérité  de  nos 
établissements  diocésains. 

Mais  en  Tain,  n.  t.  c.  f.,  aurions-nous  à  notre 
disposition  tous  les  éléments  de  succès  pour  la  cons- 
truction de  Tédifice  spirituel  que  nous  devons  élever 
dans  vos  âmes ,  si  Dieu  lui-même  ne  met  la  main 
à  cet  ouvrage.  Celui  qui  plante  et  qui  arrose  ne 
peut  rien  ' ,  eût-il  à  cultiver  le  sol  le  plus  riche  et 
le  plus  fertile.  Adressons-nous  donc  à  Celui  qui 
seul  donne  Vaccroisseme^it.  0  Dieu ,  qui  nous  avez 
chom^  malgré  notre  indignité,  pour  gouverner 
votre  peuple ,  du  haut  des  célestes  demeureJi  où 
elle  habite^  faites  descendre  sur  nous  votre  sa- 
gesse ^  afin  quelle  nous  assiste  et  nous  conseille ^ 
quelle  travaille  avec  nous  et  fious  inspire  toujours 
le  sentiment  et  le  zèle  de  ce  qui  est  agréable  à 
vos  yettx  *.  Et  pour  que  notre  humble  prière  trouve 
grâce  devant  vous ,  qu^elle  monte  jusqu^à  votre  trône 
sublime,  portée  par  la  main  des  Anges  protec- 
teurs de  cette  Eglise;  par  les  saints  évéqucs  qui 
Font  fondée,  illustrée  de  leurs  miracles  et  de  leurs 
vertus  y  fécondée  de  leurs  sueurs,  de  leurs  larmes 
et  de  leur  sang;  par  tous  les  Martyrs,  les  Vierges, 
les  glorieux  Confesseurs  que  son  sein  généreux  a 
enfantés  dans  la  paix  des  solitudes ,  dans  les  tribu- 

>  Neque  qui  pltnlat  est  aliquid,  neque  qui  rigat  ;  «ed  qui  iocremeD- 
tum  dat,  Deus.  i.  cor.  m.  7. 

<  l)a  mihi  ledium  tuarum  asslstricem  saplenUam...  ut  mecum  «It 
ci  mecum  laboret,  nt  idam  qiiid  acceptum  stt  apud  te.  sap.  ix.  4.  10. 
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lations  du  siècle,  sous  le  fer  des  persécutions.  Daignez 
surtout  TOUS  montrer  ici  notre  médiatrice,  auguste 
Marie ,  dont  nous  voyons  avec  tant  de  confiance  la 
triomphante  image,  élevée  jusqu'aux  nues,  couvrir 
d'une  sûre  protection  notre  première  Eglise ,  et  que 
nous  avons  la  joie  de  saluer  comme  Patronne  de 
notre  heureuse  Métropole  !  Parlez  au  cœur  de  votre 
Fils  qui  vous  écoute  toujours  ;  demandez  à  ce  Prince 
des  pasteurs  de  verser  d'abord  sur  nous-méme, 
dans  une  mesure  pleine  et  surabondante ,  cette  bé- 
nédiction que  nous  apportons  en  son  nom  à  ses 
fidèles  serviteurs,  ou  plutôt  de  bénir  lui-même  et 
le  Pasteur  et  le  troupeau,  en  sorte  que^  toujours 
unis  dans  la  vérité,  et  consommés  ensemble  dans 
la  charité,  ils  soient  tous  enfin  couronnés  dans  la 
gkire  1 
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L'iGLiSBi  N.  T.  G.  F.,  c^te  céleste  voyageuse, 
cette  illustre  étrangère ,  continue  sous  nos  yeux  son 
pèlerinage  avec  les  mêmes  alternatives  de  deuil  et 
de  joie ,  de  victoires  et  de  périls ,  de  revers  et  de 
gloire  qui  y  du  pied  du  Calvaire  d'où  elle  s'est 
élancée  pour  fournir  sa  course,  ont  marqué  cons* 
tamment  sa  marche  à  travers  le  monde  et  les  siècles. 
Là  elle  combat ,  ici  elle  souffre ,  ailleurs  elle  triomphe. 
Tandis  que  le  glaive  de  la  persécution  moissonne 
ses  apôtres  et  ses  néophytes  dans  les  nouvelles  chré- 
tientés de  rOrient,  elle  se  voit  attaquée  sur  ses 
anciens  domaines,  chez  les  concitoyens  des  Saints ^ 
chez  les  domestiques  delà  Foê'^danssa  discipline, 
dans   sa    hiérarchie,  dans  sa   constitution  divine, 

1  Oves  Sanctorum  et  domestid  Dei.  bph.  ii.  19. 
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dans  cette  indépendance  qu'elle  s'est  acquise  par  son 
sang,  qu'elle  a  consacrée  piîr  ses  services  et  ses 
bienfaits. 

Tel  est  le  déplorable  état  de  la  malheureuse 
Espagne.  Ce  royaume ,  jadis  si  fier  du  beau  nom  de 
catholique,  qui  a  doublé  l'empire  de  l'Eglise,  en 
lui  donnant  par  ses  conquêtes  un  monde  nouveau, 
comme  pour  la  dédommager  des  pertes  qu'elle  es- 
suyait dans  le  nord  de  l'Europe  ;  cette  terre  héroïque 
des  Pelage,  des  Alphonse,  des  Ferdinand,  qui  a 
combattu  près  de  huit  cents  ans  pour  la  défense 
de  ses  autels,  et  s'est  montrée  le  boulevard  de  la 
civilisation  chrétienne  dans  l'Occident  contre  l'inva- 
sion de  la  barbarie  musulmane  ;  cette  Eglise  si  long- 
temps pure  de  schisme  et  d'hérésie ,  si  jalouse  de 
rintégrité  de  sa  foi  qu'aucune  nouveauté  n'a  pu 
souiller  sa  robe  virginale,  cette  même  Eglise,  en 
ce  moment  aux  abois ,  en  proie  aux  plus  douloureux 
déchirements ,  est  menacée  de  voir  rompre  les  der- 
niers et  bibles  liens  qui  l'attachent  encore  au  centre 
de  FUnité  ,  à  cette  chaire  de  Pierre ,  fwrs  de  laquelle 
celui  qui  recueille  dissipe ,  et  celui  qui  mange  la 
Pâque  est  un  infidèle  *. 

Ce  n'est  point  une  nouvelle  que  nous  vous  ap- 
prenons, N.  T.  c.  F.,  nous  ne  faisons  que  vous  ex- 
poser ce  que  redisent  les  mille  bouches  de  la  publi- 
cité. Emu  d'un  si  grand  péril,  le  Saint-Père,  pour 
le  conjurer,  a  ordonné  aux  Evêques  d'Italie,  d'ins- 

*  s.  Jérôin6. 
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tituer  des  Prières  publiques  auxquelles  Sa  Sainteté 
a  daigné  attacher  une  Indulgence  plénière  en  forme 
de  Jubilé,  invitant  tous  ses  frères  dans  TApostolat 
répandus  sur  tous  les  points  de  Tunivers  chrétien ,  à 
faire  prier  aux  mêmes  fins ,  avec  l'attrait  des  mêmes 
faveurs  spirituelles.  Pouvions-nous  être  sourd  à  ce 
cri  de  détresse  parti  de  la  montagne  de  Sion ,  d'où 
Tauguste  Conducteur  du  peuple  de  Dieu  a  l'oeil  tou- 
jours ouTert  sur  le  camp  d'Israël  pour  signaler  les 
surprises  qui  menacent  sa  sûreté  ?  Pouvions-nous  ne 
pas  répondre  à  une  invitation  qui  nous  propose  une 
bonne  œuvre  à  faire  et  une  récompense  à  mériter? 
L'Episcopat  tout  entier,  uni  à  son  chef,  n'est-il 
pas  solidaire  dans  la  défense  des  intérêts  communs 
de  la  foi ,  et  toutes  les  Eglises  ne  sont-elles  pas  tri- 
butaires les  unes  des  autres  dans  une  cause  aussi 
sainte  que  celle  de  l'Unité  ? 

Aussi,  N.  T.  c.  p.,  avons-nous  vivement  regretté 
que  les  sollicitudes  sans  nombre  d'un  nouvel  établis- 
sement ne  nous  aient  pas  permis  de  vous  faire  jouir 
plus  tôt  du  bonheur  de  prier  pour  vos  frères ,  et  des 
grâces  promises  à  vos  pieuses  supplications.  La 
Prière  donc  et  l'Indulgence ,  nous  saisissons  le  pre- 
mier moment  libre  pour  vous  demander  l'une  et 
vous  proposer  l'autre.  Quelle  susceptibilité  si  cha- 
touilleuse pourrait  repousser  une  indulgence  et  s'a- 
larmer d'une  prière  ?  Repousser  l'Indulgence?  mais 
ce  serait  contredire  le  penchant  le  plus  doux  du 
cœur  de  l'homme,  le  besoin  le  plus  inhérent  à  sa 
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nature  faible  et  indigente.  S'alarmer  d'une  prière, 
de  toutes  les  armes  assurément  la  plus  inoffensive  ? 
Le  chrétien  fidèle  qui  croit  à  son  efficacité  ^  sait 
qu^elle  ne  fait  jamais  de  mal ,  qu'elle  est  au  con- 
traire une  source  de  biens ,  et  le  premier  canal  de  la 
grâce.  Mais  celui  qui  doute  de  sa  vertu ,  ou  qui  la 
nie ,  que  peut-il  en  craindre  de  fâcheux?  ne  voit*il 
pas  que  par  une  étrange  contradiction  qui  le  ramè- 
nerait à  la  foi  y  s'il  y  prenait  garde ,  en  s'effrayant 
d^une  prière ,  il  en  confesse ,  il  en  proclame  la  puis- 
sance? 

Elle  est  puissante  en  effet  la  prière  ;  elle  est  même 
la  première  des  puissances ,  quoique  son  action 
échappe  à  nos  regards  distraits  ou  indifférents.  Elle 
a  lait  fuir  la  mer  devant  ses  mains  étendues  :  à  sa 
voix  souveraine  y  elle  a  fait  remonter  les  fleuves 
vers  leurs  sources  *.  Elle  peut  reproduire  dans 
Tordre  moral  les  mêmes  prodiges ,  refouler  dans  le 
puits  de  Tabiroe  les  noires  vapeurs  qui  s'en  exhalent 
pour  obscurcir  la  vérité ,  y  faire  rentrer  les  pensées 
sacril^es,  les  projets  sinistres,  suspendre  le  cours 
des  passions  frémissantes ,  ôter ,  en  l'enchaînant ,  au 
génie  du  mal  le  pouvoir  de  nuire.  Voilà  ce  que 
nous  demanderons  à  Dieu  pour  la  catholique  Es- 
pagne, non  dans  un  intérêt  d'opinion  ou  pour  le 
triomphe  de  tel  système  de  gouvernement,  de  tel 
ordre  ou  de  telle  forme  politique ,  mais  dans  l'in- 
térêt et  pour  le  triomphe  de  cet  ordre  plus  élevé , 
*  Mare  vidlt  «tfugil,  Jordaois  convenus  est  retronùm.  ps.  cxih.  a. 
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de  ce  royaume  de  Dieu  et  de  ce  royaume  des  âmes 
dont  une  main  divine  a  réglé  elte-méme  la  forme 
et  la  constitution ,  et  auquel  une  main  humaine  ne 
peut  toucher  sans  arrêter  dans  leur  cours  les  sources 
du  salut  ;  et  la  prière  que  nous  ferons  monter  au 
Cid  en  faveur  de  cette  Eglise  désolée,  voisine  et 
soBur  de  la  nôtre ,  et  naguère  sa  généreuse  amie  dans 
les  mêmes  difGcultés  des  temps ,  notre  prière  libre 
comme  notre  parole,  loin  d'agiter  les  esprits  et  de 
troubler  l'ordre  public ,  comme  de  feintes  terreurs 
voudraient  le  persuader ,  sera  bien  plutôt  un  témoi- 
gnage solennel  et  une  éclatante  reconnaissance  de  la 
paix  dont  nous  jouissons. 

Et  cependant,  n.  t.  c.  f.  ,  que  de  tristes  réfle- 
xions ne  font  pas  naître  ces  frémissements  des 
peuples ,  ces  luîtes  toujours  renaissantes  des  tta- 
tions  contre  le  Christ  et  son  Eglise  ^?  Quoi  !  serait-il 
donc  vrai  que  les  sociétés ,  pas  pins  que  les  individus, 
ne  s'instruisent  et  ne  se  guérissent  par  l'expérience? 
Depuis  tantôt  six  mille  ans ,  l'homme ,  trompé  dans 
ses  espérances  de  bonheur  demandé  à  la  fortune, 
aux  honneurs ,  aux  plaisirs,  à  la  curiosité  du  savoir , 
s'est  pris  à  s'écrier  douloureusement,  quand  il  a 
possédé  tous  ces  biens:  N'est-ce  donc  que  cela? 
Après  Saloraon ,  qui  avait  épuisé  à  lui  seul  la  coupe 
pleine  et  variée  de  toutes  les  jouissances  humaines  y 
les  Salomons  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques, 
les  Salomons  de  la   volupté,   les    Salomons  de  la 

1  Qaare  frenraenint  génies  et  populi  méditai!  sant  inanla?  ps.  n.  1. 
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mence ,  de  la  glcHre ,  de  l'opulence ,  ont  répété , 
dans  leur  désenchantement ^  ce  cri  amer  :  Vanité  des 
vaniiés ,  iout  n'est  que  vanité  et  affliction  d'es- 
prit  ^  ;  et  y  malgré  les  signaux  d'alarme  semés  par 
les  précédentes  générations  sur  toutes  les  eaux  qu'a 
sillonnées  leur  navire ,  chaque  génération  nouvelle , 
confiante  dans  une  meilleure  fortune ,  pousse  impru- 
demment son  esquif  vers  les  mêmes  rivages  où  les 
premiers  navigateurs  n'ont  trouvé  que  des  écueils. 

Ainsi  y  depuis  l'établissement  de  l'Eglise ,  tout 
peuple  qui  s'est  séparé  de  l'unité  catholique ,  s'est 
séparé  de  la  vie ,  de  la  lumière  et  de  l'amour.  L'Asie 
s'est  couverte  de  ténèbres;  la  Grèce,  l'Egypte  et 
l'Afrique  soulèvent  à  peine  le  joug  que  des  siècles 
de  barbarie  font  peser  sur  elles.  Ailleurs,  des  pros- 
pérités plus  apparentes  que  réelles  déguisent  mal  la 
plaie  causée  par  la  rupture;  plaie  douloureuse, 
profonde ,  sentie  et  avouée  par  ceux-là  même  qui  ont 
le  plus  d'intérêt  à  la  nier,  qui  se  révèle  dans  le 
paupérisme,  dans  l'ignorance  et  la  corruption  des 
masses ,  dans  les  efforts  n^me  tentés  par  une  savante 
civilisation  pour  la  couvrir  et  la  dissimuler.  C'est 
que  toutes  les  vérités  se  touchent ,  et  qu'une  erreur 
dans  la  foi  entraine  nécessairement  un  désordre  dans 
les  intelligences  et ,  par  suite ,  dans  l'application  des 
idées  aux  faits  sociaux. 

Les  nations  qui  devraient  être  plus  sages  que  les 
hommes,  parce  que  leur  vie  est  plus  longue,  s'é- 

>  Vaoitas  vanMaitom,  et  omnla  vanitas  et  allUctio  sptrltùs.  bgcl.  i.  3. 
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claireront-elles  à  la  lueur  de  ces  sinistres  avertis- 
semeuts?  Tant  d'exemples  retentissants  et  de  leçons 
sévères  leur  apprendront-ils  enfin  que  toute  branche 
qui  se  détache  de  la  tige  se  dessèche,  que  tout 
membre  retranché  du  corps  se  corrompt ,  que  tou- 
cher à  Tarche  sainte ,  c'est  blesser  au  cœur  la  société? 
Hélas!  nous  les  voyons  recommencer  les  mêmes 
erreurs  y  sans  se  donner  même  la  peine  de  les 
rajeunir  par  une  couleur  de  nouveauté.  Certes , 
répreuve  encore  récente  de  nos  fautes  et  de  nos  mal- 
heui^  n'était  guère  de  nature  à  encourager  l'imita- 
tion, une  prétendue  Eglise  constitutionnelle,  fondée 
dans  le  sang  et  s'écroulant  dans  la  boue.  Et  voilà 
pourtant  la  perspective  offerte  à  l'Eglise  d'Espagne 
comme  le  beau  idéal  de  sa  régénération  ! 

Mais  tandis  que  /  par  de  ferventes  et  d'unanimes 
prières ,  vous  détournerez  d'elle,  tv.  t.  g.  p.  ,  le  fléau 
du  schisme,  continuez  votre  généreuse  assistance  à 
ceux  de  ses  enfants,  que  le  vent  des  révolutions  a 
forcés  de  chercher  un  refuge  au  milieu  de  nous. 
Prière  et  charité  »  deux  aimables  sœurs ,  deux  insé« 
parables  compagnes  qui  se  donnent  la  main  et  se 
perfectionnent  l'une  par  Fautre!  que  vos  pieuses 
libéralités  aillent  au-devant  du  malheur,  sans  dis- 
tinction de  camp  ou  de  bannière.  Us  sont  vos  frères , 
ils  sont  proscrits ,  ils  ont  eu  foi  à  cette  vieille  re- 
nommée de  terre  hospitalière  dont  la  France  s'ho- 
nore. Montrez-vous  sccourables  à  leur  infortune , 
comme  ils  recueillirent  eux-mêmes  nos  tristes  débris 
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dispersés  par  les  mêmes  orages.  Vous  les  avez  déjà 
rafraicbîs  de  la  rosée  de  vos  offrandes ,  sur  Tappel 
qui  vous  fut  fait  par  Tadministration  qui  uous  a 
précédé;  mais  le  saint  trésor  est  épuisé.  Nous  ne 
demandons  pas  que  vous  concentriez  dans  nos  mains 
les  nouYeaux  tributs  de  votre  générosité;  nous  dési- 
rons seulement  que  des  collectes  soient  faites  partout 
où  le  besoin  appelle  le  secours.  C'est  une  œuvre 
que  nous  recommandons  à  nos  chers  Coopérateurs , 
à  toutes  les  âmes  compatissantes,  laissant  à  leur 
discrétion  le  soin  d'organiser,  selon  Texigence  des 
lieux  et  l'opportunité  des  temps  ,  la  dispensation  des 
deniers  de  la  miséricorde.  Ainsi  vous  acquitterez , 
H.  T.  c.  F.  y  par  la  prière  et  pir  l'aumône  la  double 
dette  de  la  charité ,  et  vous  mériterez  une  part  plus 
abondante  aux  grâces  spirituelles  dont  le  trésor  tous 
est  ouTert  par  celui  à  qui  ont  été  remises  les  clefs 
du  royaume  des  cieux. 
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A   L  OCCASION 


DE     LA     RETRAITE     ECCLÉSIASTIQUE 


JUILLET    t843. 


'OOO- 


Vous  n\ippreiidrez  pas ,  nos  très-chers  Coopéra- 
leurs  ,  avec  moins  de  bonheur  que  nous  n^en  éprou- 
vons à  vous  l'annoncer,  la  prochaine  ouverture  de 
cette  Retraite  Pastorale ,  objet  de  vos  vœux  et  des 
nôtres,  premier  anneau  d'une  chaîne  d'Exercices 
spirituels  qui  ne  doit  plus  s'interrompre ,  saint  repos 
après  les  combats  du  Seigneur  et  les  fatigues  de 
l'Apostolat ,  douce  réunion  des  frères  assemblé^^  dans 
la  même  maison  avec  un  coeur  unanime ,  sous  la 
conduite  du  chef  ou  plutôt  du  père  que  Dieu  a 
préposé  au  gouvernement  de  la  famille ,  hienheu-^ 
reuse  solitude ,  comme  le  chante  saint  Bernard  ,  où 
lair  est  plus  pur  y  le  Ciel  plus  ouvert ,  la  lumière 
plus  vive  y  la  grâce  plus  Toisine  et  plus  abondante  , 
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Dîea  {dus  sensible  au  cœur^  et  le  cœur  plus  disposé 
aux  émotions  de  la  foi  et  anx  attendrissements  de 
la  piété;  bain  fortifiant,  salutaire  rafratchissement 
où  se  retrempent  les  âmes ,  où  les  conducteurs  des 
peuples ,  ces  aigles  spirituels ,  sentent  se  renouveler 
la  vigueur  el  les  forces  de  leur  jeunesse;  école 
céleste  où  tous  les  saints  Prêtres ,  tous  les  dignes 
Pasteurs,  tous  les  hommes  vraiment  sipostoliques  se 
sont  formés  à  Texercice  des  vertus  qui  nous  rendent 
agréables  à  Dieu  et  utiles  aux  hommes  :  car  voilà 
bien ,  nos  très-chers  Coopérateurs ,  les  avantages  que 
nous  présente  la  Retraite,  considérée  dans  ses  rapports 
à  notre  caractère  saint  et  <i  notre  auguste  ministère. 
La  Retraite  est  un  repos.  C'est  Tidée  que  nous 
en  donne  TEvangile ,  comme  il  nous  en  offre  aussi 
le  premier  modèle.  Jésus  voit  accourir  à  lui  ses 
Apôtres,  empressés  de  lui  racotiter  les  choses  qu'ils 
onl  accomplies ,  les  vérités  qu'ils  otit  enseignées  en 
son  nom.  Qui  ne  s^attend  quMl  va  louer  leur  zèle, 
encourager  la  jeune  ardeur  de  leur  Apostolat?  Non. 
Venez ,  leur  ditr-il ,  retirez-vous  à  l'écart  dans  un 
lieu  désert ,  et  reposez-vous  pour  un  peu  de  temps'. 
—  Mais  leurs  occupations  sont  saintes,  leurs  tra- 
vaux bénis;  ils  ont  fait  les  œuvres  de  Dieu,  ils  ont 
prêché  sa  parole  !  —  N'importe.  Venite  seorsùm  in 
deserium  locum^  et  requiescite  puaillum  \  —  Mais 
voici  une  fouks  d' allants  et  de  venants  qm  les  presse, 
avide  de  les  entendre  et  de  recueillir  les  grâces  qui 

'1  BAK.  Tl.  90-41-32. 
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coulent  de  leurs  mains.  —  Oui  j  mais  cet  empres- 
sement même,  d^ailleurs  si  consolant,  leur  est  con~ 
traire  :  il  leur  laisse  à  peine  le  loisir  de  pourvoir 
à  leurs  propres  besoitis  ^  de  se  nourrir  de  cette 
manne  cachée  qui  nerse  trouve  que  dans  le  recueil- 
lement de  la  prière.  Et ,  traversant  avec  eux  la  mer 
sur  une  barque  y  le  divin  Maître  les  conduit  dans 
la  solitude  y  pour  qu'ils  )  goûtent  quelque  repos. 
Venite  seorsùm  in  desertum  locum  y  et  requiescite 
pusillum. 

Douce  invitation ,  touchante  parole  !  Est-il  un 
cœur  de  Prêtre ,  de  Pasteur^  à  qui  le  Sauveur  ne 
la  redise  aujourd'hui  comme  autrefois  à  ses  Dis- 
ciples? Nous  osons  la  répéter  après  lui ,  en  vous 
invitant  au  saint  repos  de  la  Retraite.  Mais  qu'il 
vaut  mieux  le  laisser  parler  lui-même  et  vous  dire 
au  dedans  I  avec  cet^e  onction  pénétrante  qui  ravit 
le  coeur  de  l'Epouse ,  quand  elle  entend  la  voix  de 
l'Epoux  !  «  Dérobez-vous  pour  un  temps  à  cette  foule 
»  importune,  à  ces  soins  multipliés  qui  vous  divisent 
»  d'avec  vous-mêmes;  quittez  cette  mer  agitée  où 
»  vos  bras  se  fatiguent  à  jeter  le  filet ,  et  trop  sou- 
»  vent  y  hélas  !  pour  une  pêche  infructueuse.  Ramenez 
»  votre  barque  au  rivage  :  Comme  il  est  un  temps 
V  pour  le  travail  y  il  eti  est  un  pour  le  repos  y  et 
D  le  repos  n'est  qu'au  désert.  Venite  seorsùm  in 
D  desertum  locum,  et  requiescite pusUlum.»  Ayon^ 
nous  même  besoin  que  Jésus  nous  invite  à  nous 
retirer  avec  lui  loin  des  bruits  de  la  terre  ;  et  quand 
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<a  ynix  se  tairait ,  n'y  serionsHOious  pas  attirés  par  te 
eri  de  notre  cceur?  Toutes  les  ftmes  éloTées  et  sen- 
sibles sentent  en  elles  un  goût  de  retraite  ^  un  attrait 
de  solitude.  Mais  nous  y  qui  partons  tous  le  poids  de 
la  chaleur  et  du  jour ,  nous  qui ,  engagés  dans  une 
aiène  où  nous  devons  toujours  combattre ,  employés 
à  la  culture  d'un  champ  toujours  plus  hérissé  de 
ronces  et  d'épines ,  avons  tant  à  gémir  de  la  siéri- 
lité  de  nos  soeurs ,  de  l'inutilité  de  nos  efforts;  nous 
que  tant  de  mécomptes  déconcertent  ^  que  tant  d'in- 
justices éprouvent ,  que  tant  de  dégoûts  et  d'amer- 
tumes abreuvent  y  pourrions-nous  ne  pas  soupirer 
après  un  abri  tranquille ,  où ,  pour  quelques  jours 
du  moins ,  nos  âmes  abattues  se  reposent  ^  nos  cœurs 
attristés  se  consolent ,  nos  esprits  découragés  se  ra- 
niment y  nos  forces  épuisées  se  renouvellent  7  Eh  ! 
quel  est  le  Pasteur  ,  succombant  aux  sollicitudes  du 
zèle  et  aux  souffrances  d'un  Ministère  sans  consola- 
tions y  qui  ne  se  soit  écrié  mille  fois  avec  le  Pro- 
phète :  Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la 
colombe  y  et  je  prendrai  mon  vol  et  je  me  repo- 
serai ?  Vienne  y  vienne  l'heure  des  saints  exercices , 
et  je  précipiterai  ma  fuite  et  je  goûterai  enfin  la 
douceur  dhalnter  la  soUttide  *  ! 

La  Retraite  est  une  lumière.  En  dehors  de  ce 
monde  sensible ,  animé  y  coloré ,  passionné ,  de  cette 
région  des  images ,  du  mouvement  et  du  phénomène 

*  QuU  dabit  mihi  pennas  ticut  columba ,  et  Yolabo  et  requlescam  ? 
Ccce  ekmgavi  fugieng  et  uiansi  In  solitudine.  n.  uv.  nu 
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(ril  L'komàfiè  eilérieiir  a^licpie  et  réptad  Ma  acttctty 
il  est  tout  UB  moade  intérieur  que  trop  sèavenl  ses 
]tein ,  troublés  par  la  fascination  des  objets  TtstUes , 
n'aperçoivent  pas.  C'est  le  monde  des  pensées,  des 
affections  qui  influent  sur  nos  œuvres,  des  motifc 
qui  (es  inspirent ,  des  intentions  secrètes  qui  les  di- 
rigent, des  ressorts  cachés  qui  les  produisent.  Au 
nnlieu  des  empressements  et  des  préoccupations  de 
la  vie  eitérieure ,  il  est  rare  que  l'on  descende  dans 
cette  partie  retirée  de  Tàme ,  ou ,  si  l'on  y  descend 
quelquefois,  on  s'y  arrête  trop  peu  pour  y  voir  clair  : 
car  robscurilé  règne  à  ces  profondeurs  qae  peut 
seul  éclairer  le  flambeau  d'une  longue  récoUection 
et  d'un  examen  réfléchi.  S'il  est  permis  d'employer 
cette  comparaison ,  il  en  est  de  notre  cceur ,  quant 
à  ses  opérations  et  au  principe  dont  elles  éman^ , 
comme  de  ces  ingénieux  procédés ,  de  ces  merveil- 
leuses machines  appliquées  par  l'art  et  la  science 
modernes  aux  besoins  de  l'industrie.  Une  observa- 
tion rapide  et  superficielle  saisit  les  résultats  du  mé- 
canisme ,  mais  les  rapports  des  divers  rouages  avec 
le  moteur  qui  les  met  en  jeu  lui  échappent.  Ainsi 
nous  nous  arrêtons  aux  surfaces,  et  le  fonds  le 
plus  intime  de  notre  être  nous  reste  inconnu;  nous 
donnons  notre  attention  au  corps  de  nos  œuvres  et 
non  h  l'esprit  qui  doit  les  animer^  nous  regardons 
aux  branches ,  et  nous  ne  touchons  pas  à  la  racine  ; 
nous  décorons  les  dehors  du  temple ,  et  nous  négli- 
geons le  siuictuaire.  De  là  ,  que  d'imperfections  dans 
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DM  yeHm ,  que  de  BoutUures  dans  nos  actions ,  en  I 

afipareBce  même  les  plus  méritoires  et  les  plus 
saintes  !  Que  de  paille  mêlée  avec  le  bon  grain  1  Que 
d'or  obecurci  par  un  alliage  impur  ! 

Or  la  Retraite  fiiit  pénétrer  dans  ces  secrets  replis 
de  notre  ccsur  un  jour  non  moins  humiliant  pour 
notre  orgueil ,  que  favorable  à  Pamendement  dé  nos 
faiblesses.  EUe  eU  cette  lampe  qui  nous  guide  dans 
la  visiie  de  Jérusalem  pour  en  scnUer  les  détours 
U  les  issues  les  plus  cachées  ^  Elle  est  le  miroir 
où  se  peignent  nos  traits ,  non  plus  avec  ces  couleurs 
flatteuses  que  leur  prêtent  notre  amour-propre  ou 
les  louanges  des  hommes ,  mais  daùs  la  triste  réalité 
de  leur  nature.  Miroir  de  vérité  où  nous  ne  pouvons 
nous  considérer  attentivement  sans  être  mécontents 
de  nou»-raêmeSy  et  sans  nous  sentir  excités,  par 
suite  de  ce  déplaisir ,  à  régler  notre  intérieur,  i 
réfomner  nos  voies ,  à  redresser  nos  sentiers ,  à  cor- 
riger ces  difformités  dont  la  vue  a  blessé  nos  regards. 

La  Retraite  est  une  force.  Chose  étonnante ,  nos 
très-chers  Coopérateurs ,  et  pourtant  véritable ,  c'est 
la  vie  de  Retraite  qui  prédispose  le  mieux  les 
hommes  à  la  vie  d'action,  (^est  elle  qui  trempe  les 
âmes  et  les  façonne  pour  les  grandes  choses.  Expo- 
sées trop  habituellement  au  grand  air,  elles  s'amol- 
lissent et  se  corrompent  comme  ces  plantes  qui  lan- 
guissent et  se  dessèchent  aux  premiers  feux  du  jour, 
parce  que  leurs  racines  n'ont  pas  pénétré  assez  avant 

^  ScruUbor  JeniMleiB  in  luoenilB.  «ont.  i.  is. 
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dans  le  sein  de  la  terre.  Elevées  au  contraire  dans 
une  atmosphère  de  méditation  et  de  silence  ^  elles 
s^y  nourrissent  d'une  sève  plus  généreuse ,  et  y  ac- 
quièrent ce  degré  de  fermentation  qui  les  préserve 
de  la  corruption  et  de  l'affiidissement.  Aussi  ^Tune 
des  Ecoles  les  plus  vantées  de  la  philosophie  antique, 
assujettissait  ses  adeptes  à  une  longue  épreuve  de 
silence  et  de  séparation  du  monde  »  avant  de  leur 
reconnaître  le  droit  de  parler  aux  hommes  le  langage 
de  la  sagesse.  C'est  encore  le  goût  et  Tamour  de  la 
Retraite  qui  fait  notre  sûreté  au  milieu  des  dangers 
du  monde.  Comme  l'a  dit  admirablement  l'auteur 
de  l'Imitation  :  Celui-là  seul  se  produit  au  grand 
jour  sans  péril  pour  sa  vertu ,  qui  s'y  dérobe  vo^ 
lontiers ,  et  pour  qui  la  solitude  a  des  charmes  \ 
Dans  cette  guerre  que  l'homme  de  Dieu  doit  sou- 
tenir au  milieu  du  monde,  où  tant  d'exemples 
entraînent  y  où  tant  de  fausses  maximes  sont  glori- 
fiées ,  où  le  génie  du  mal  trouve  déjà  tant  de  secrètes 
intelligences  dans  notre  faible  cœur,  si  l'on  ne  s'a- 
guerrit par  la  fuite ,  on  est  inhabile  au  combat.  Se 
risquer  dans  cette  arène  périlleuse  sans  ces  habi- 
tudes de  vigilance  et  de  réflexion  c[ue  donne  la 
Retraite,  c'est  courir  témérairement  les  chances 
d'une  lutte  in^lc  où  nous  serons  infailliblement 
vaincus. 

Nécessaire  à  l'éducation  de  l'âme  et  à  la  sûreté 
de  nos  communications  avec  le  monde ,  la  Retraite 

1  Nemo  seciirè  prodlt,  oUi  qui  Hbeuter  latet.  mrr. 


ECCLÉSIASTIQUE.  4t 

ne  Test  pas  moins  pour  donner  de  Tefficacité  k 
notre  parole  y  et  l'empreindre ,  si  j^ose  le  dire  ^  de 
ce  caractère  dMnspiration  sans  lequel  elle  ne  portera 
jamais  de  grands  fruits.  Les  Prophètes  sortaient  de 
la  Retraite  quand  ils  dénonçaient  aux  peuples  et  aux 
rois  les  colères  du  Seigneur ,  quand  leurs  vives  apos- 
trophes, le  lu  es  iUe  vir^  retentissaient  comme  un 
tonnerre  au  fond  des  consciences  coupables  et  leur 
arrachaient  cet  aveu  qui  les  justifie  :  peccavi ,  j^ai 
péché  !  Jean-Baptiste  passa  par  le  désert  pour  pré* 
cher  le  Baptême  et  la  Pénitence;  et  les  peuples 
accouraient  à  lui  se  frappant  la  poitrine;  et  toutes 
les  eaux  du  Jourdain  suf Osaient  à  peine  à  laver  les 
souillures  des  multitudes ,  qui  se  pressaient  sous  la 
main  du  saint  Précurseur.  Le  Sauveur  lui-même 
crut  devoir  consacrer  par  son  exemple  ces  traditions 
apostoliques.  Nous  le  voyons  préluder  à  sa  mission 
par  sa  Retraite  au  désert ,  et  dans  le  cours  de  ses 
prédications  se  retirer  seul  sur  la  montagne  pour 
prier  \  11  soumet  ses  disciples  à  la  même  épreuve 
et  ne  les  envoie  à  la  conquête  du  monde  qu'après^ 
quUls  ont  passé  des  jours  de  paix  et  de  recueillement 
dans  le- secret  du  Cénacle. 

Que  si  I  dans  la  suite  des  siècles  y  des  hommes 
puissants  en  oeuvres  et  en  paroles ,  signalent  leur 
apostolat  par  de  grandes  et  nombreuses  conversions  y 
entraînant  au  pied  de  leurs  chaires  et  de  leurs  tri- 
bunaux les  populations  émues ,  vous  ne  pouvez  ex- 

I  Aweiidit  in  montem  loliis  onre.  iatth.  xix,  33. 
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pliqoer  leurs  succès  prodigienx  par  la  persuasion  de 
leurs  discours  ordinairement  simples  et  souvent  même 
dénoés  de  toute  éloquence ,  mais  par  la  vertu  de  la 
Retraite  qu^ils  aimaient ,  de  la  Retraite  dont  ils  ne 
sortaient  que  pour  les  besoins  du  service  de  Dien  et 
do  service  des  peuples ,  de  la  Retraite  où  ils  se  hâ- 
taient de  rentrer  dès  que  leur  tâche  était  accomplie. 
Et ,  lorsque  les  anciens  solitaires ,  dans  les  périls  de 
la  Foi  y  quittaient  leurs  antres  et  leurs  rochers  ponr 
rendre  témoignage  à  la  vérité  chrétienne ,  au  sein 
des  Conciles  et  jusque  dans  les  palais  des  emperemv , 
leur  parole  pleine  de  cette  force  et  de  cette  autorité 
que  donne  une  vie  étrangère  an  monde ,  était  écoutée 
avec  une  déférence  et  un  respect  que  n^obtenaient 
pas  toujours  les  docteurs  les  plus  renommés.  On  m 
plaint  de  la  stériUté  du  ministère  évangélique.  Les 
meilleurs  esprits  se  partagent  sur  les  causes  qu'il 
convient  de  lui  assigner.  Pour  moi  ^  je  n'en  veui 
point  admettre  d'autre  que  cette  absence  d'esprit  de 
Retraite  qui  laisse  un  vide  si  déplorable  dans  les 
,  ouvriers  de  la  parole  sainte ,  depuis  la  destruction 
de  ces  vénérables  solitudes  d'où  ils  se  montraient 
autrefois  à  la  terre  comme  des  apparitions  célestes. 
Viennent  des  hommes  animés  de  cet  esprit  et  exercés 
à  cette  forte  discipline  comme  les  Bernard ,  les 
Vincent*Ferrier»  les  Dominique ,  les  François  Xavier, 
et  la  parole  dans  leur  bouche  inspirée  renouvellera 
les  miracles  des  anciens  jours. 

Oui ,  nos  très-chers  Goopérateurs ,  le  désert  a  une 
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graoe  awrTeîHeafle  pour  faire  goûter  aux  hommes 
les  rentes  sévères  de  TEvangile.  C'est  là  que  se  ftiit 
entendre  la  Toix  de  celui  qui  crie  :  Pcnraie  vimm 
DômùU,  rectos  facUe  semitas  Dei  nostri  \  La  wix 
du  Seigneur^  dit  le  Prophète,  brise  les  cèdres 
n^perfes  par  la  bouche  de  ses  euvoyés  *  ;  mais  c'est 
à  la  Gondition  qu'ils  se  sennit  laissés  eux-mêmes 
jnenuier,  ébranler,  par  cette  voix  tonnante,  dans 
les  proidndeurs  de  la  solitude.  Le  grand  air ,  Tair 
4a  nM>nde  a  quelque  chose  d'ouvert  et  de  souriant 
qui  ne  va  pas  à  Tboimne  de  Dieu.  Pour  qu'il  se 
prodnîse  avec  fruit ,  avec  celte  autorité  qui  dompte 
ks  cœurs  les  plus  rebelles  et  ne  leur  laisse  aucun 
jifélexte  de  contradiction  ^  il  faut  qu'il  apparaisse  aux 
yeux  des  mortels  comme  un  homme  envoyé  du  Ciel 
et  revenant  de  l'audience  de  Dieu  dont  il  est  l'am- 
bassadeur ,  comme  Elie  descendant  des  sommets  de 
l'Horeb  et  du  Carmel ,  ou  comme  Moise  sortant  de 
la  noée  mystérieuse  où  il  a  vu  le  Seigneur,  et  portant 
encore  sur  son  front  et  dans  ses  yeux  l'empreinte 
rayonnante  de  l'Etre  dont  il  s'est  approché.  Si  on 
le  voit  passer  des  dissipations  mondaines  aux  œuvres 
du  zèle  et  de  la  foi ,  monter  à  l'autel  ou  dans  la 
chaire  de  vérité  ^  s'asseoir  au  sacré  tribunal  l'esprit 
encore  troublé  des  images  du  siècle  et  le  cœur  plein 
de  ses  vanités  y  on  n'est  plus  saisi  de  rette  impression 

*   HATTH.   ni.  8. 

>  Vox  Oomini  ooncuUentis  desertum ,  voi  Doroini  ooiifrlngcnUs  ee- 
dn».  M.  xxTin.  S. 
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de  religieuse  frayeur  qui  doit  préparer  le  succès  de 
ses  fonctions ,  et  chacun  peut  se  croire  le  droit  de 
lui  jeter  à  la  face ,  quoique  dans  un  sens  détourné , 
les  paroles  d'amère  dérision ,  que  le  Seigneur  adressait 
au  premier  préTaricateur  :  Ecce  Adam  quasi  unus  ex 
nobis  factus  est  '  :  voici  que  notre  chef ,  notre  père , 
notre  guide  dans  les  voies  de  la  vie,  est  devenu 
semblable  à  nous ,  adoptant  nos  usages  ^  nos  mœurs , 
nos  maximes  ^  et  ne  retenant  de  la  gravité  et  des 
bienséances  de  son  caractère  que  le  sérieux  néces- 
saire à  une  vaine  représentation  1 

Nous  ne  pouvons,  nos  très-chers  Coopérateurs , 
que  toucher  rapidement  et ,  pour  ainsi  dire ,  efSeurer 
dans  cette  courte  instruction  un  sujet  qui  deman- 
derait des  volumes.  Nous  ne  vous  avons  parlé  jus- 
qu'ici que  des  avantages  de  la  Retraite  considérée  en 
elle-même  et  au  point  de  vue  de  notre  perfection  ; 
que  n'aurions-nous  pas  à  vous  dire,  si  le  temps 
nous  le  permettait ,  de  la  grâce  et  de  la  vertu  parti- 
culière attachées  aux  Retraites  ecclésiastiques  y  telles 
qu'elles  sont  pratiquées  aujourd'hui ,  avec  un  zèle  si 
admirable  et  des  fruits  si  consolants  par  tous  les 
Clergés  des  divers  diocèses  de  France.  Une  Retraite 
ecclésiastique ,  c'est  le  collège  des  Apôtres  assemblé 
sous  la  présidence  de  J.-C.  représenté  par  le  Pre- 
mier pasteur.  C'est  la  réunion  des  Disciples  au  Cé- 
nacle y  persévérant  dans  une  prière  unanime  et  pré- 
parant leurs  cœurs  aux  effusions  de  cet  esprit  de 

• 
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lumière  et  d'aoïour  qui  devait  les  changer  en  des 
hommes  de  feu.  C'est  la  reproduction  y  sous  une 
forme  différente ,  mais  dans  k  même  pensée  et  dans 
le  même  but,  de  ces  saints  et  vénérables  synodes 
couToqués  annuellement  par  TEvéque,  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  siècle ,  où  chacun  apportait  son  tribut  de 
savoir ,  de  zèle ,  d'eipérience ,  ses  vceux  d'améliora- 
tbn  et  de  réforme ,  et  où  tous  recevaient  les  avis , 
les  instructions ,  les  règles  de  discipline  qui  impor- 
tadeal  à  Thonneur  du  Clergé ,  à  Tadministration  des 
Sacrements,  au  gouvernement  des  Eglises.  Une 
Retraite  ecclésiastique ,  ce  n'est  pas  une  simple  grâce, 
c'est  la  grâce  des  grâces ,  ou  pour  mieux  dire  c'est 
l'assemblage  et  le  concours  de  toutes  les  grâces  à 
la  fois.  Grâce  de  la  prière ,  mais  d'une  prière  com- 
mune, toujours  si  puissante  sur  le  cœur  de  Dieu. 
Grâce  de  la  parole  divine ,  mais  d'une  parole  toute 
relative  à  nos  devoirs,  toute  appropriée  à  nos  besoins. 
Grâce  d'édification  d'autant  plus  encourageante  pour 
la  vertu,  qu'elle  nous  est  offerte  par  des  émules 
engagés  dans  la  même  carrière.  Grâce  de  consolation. 
En  estait  de  plus  douce  au  monde  qu'une  réunion 
de  famille ,  une  communauté  de  frères  charmés  de 
se  revoir  après  une  longue  absence ,  heureux  de  se 
retrouver  dans  la  maison  paternelle  avec  les  souve- 
nirs des  premiers  temps ,  d'échanger  des  témoignages 
de  bienveillance  mutuelle ,  de  se  raconter ,  comme 
des  passagers  rentrés  au  port,  leurs  diverses  for- 
tunes dans  le  cours  d'une   navigation  pleine  d'é- 
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preuves  et  de  périls ,  et  de  se  prémunir  les  uns  les 
autres  ^  par  de  sages  conseils ,  contre  les  dangers  du 
anfragc ,  avant  de  remettre  à  la  voile  sur  nno  mer 
semée  d^écueils.  Grâce  enfin  d'unité  de  direction  dans 
la  oonduHe  des  âmes ,  dans  le  régime  des  paroisses , 
dans  la  pratique  des  choses  saintes ,  dans  les  services 
variés  et  les  difficultés  souvent  très-délicates  et  très- 
épineuses  du  Ministère  pastoral.  Unité  si  désiraUe 
foor  le  bon  ordre  des  Eglises ,  Tédification  des  peu- 
ples et  pour  notre  propre  sûreté ,  mais  qu'il  est 
presqu'impossible  d'obtenir  dans  la  dispersion  des 
PiMleurs  sur  un  vaste  territoire ,  si  les  r^les  et  les 
éléments  ne  leur  sont  transmis  par  le  Chef  de  tout 
le  troupeau ,  non  plus  avec  V encre  et  le  ptqrier  qui 
ne  peuvent*  tout  dire  et  qui  ne  s'interprètent  pas 
eui--mémes  y  mais  immédiatement  »  mais  de  la  main 
à  la  main ,  et ,  comme  parle  saint  Jean ,  de  la  bonche 
4  la  bouche^ 

Pour  nous ,  nos  très-chers  Coopéraleurs ,  si  nous 
€n  exceptons  nos  visites  pastorales,  que  vos  em- 
pressements et  les  pieuses  démonstrations  de  vos 
peuples  nous  rendent  si  douces  et  si  encourageantes*, 
au  milieu  des  sollicitudes  qui  nous  pressent  et  sous 
le  fardeau  de  responssbilité  que  notre  charge  pas- 
torale fait  peser  sur  nous ,  notre  esprit  souvent  aociH 
blé  ne  trouve  quelque  repos  que  dans  la  perspective 
de  la  Retraite  ecclésiastique.   La  Visite  et  la  Re- 

<  Plura  habens  vobis  acrfbere ,  molui  per  charUm  et  atrameqtuin  ; 
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traite  sartoot ,  Toiià  les  deux  appuis  que  nous  prête 
la  miséricordieuse  bonté  de  Dieu  pour  soutenir  notre 
CûUesse  ;  aussi ,  ne  saurions^neus  assez  vous  dira 
avec  l'ApAtre  :  Combien  nous  souhaiiong  de  vous  voir^ 
combien  noms  vous  êésirons  tous  datts  les  eniroiUes 
de  JésiÊS^hriss  \  Oui,  c'eut  été  le  vora  de  notre 
ccar  de  convoquer  à  ces  saints  exercices  tout  le 
coHége  de  nos  prêtres  ,  et  de  ne  faire  aucun  partage^ 
anerae  différence,  li  où  notre  amour  ne  diatingae 
point.  La  joie  que  nous  éprouverons  de  voir  réunie 
autour  de  notre  personne  la  moitié  de  notre  cher  et 
vénérable  cleq^,  ne  nous  fera  que  plus  viveoiMt 
sentir  le  regret  d'être  séparé  de  l'autre.  l^Lais  pou- 
vions-nous, sans  préjudice  des  imes,  laisser,  même 
pour  nn  ten>ps  très-court ,  toutes  les  paroisses  veures 
à  la  fois  de  leurs  Pasteurs?  Et  quant  à  deux  Retraites 
successives,  entre  lesquelles  se  partagerait  la  tribu 
saisie ,  nous  ne  prétendons  pas  en  contester  les  avan- 
tages; mais  sans  parler  de  la  difficulté  de  trouver 
des  prédicateurs  qui  puissent  accepter  cette  grande 
tâche,  une  assez  longue  ex[)érieneê  nous  a  prouvé 
que  des  exercices  annuels  opèrent  des  fruits  non 
moins  certains  et  non  moins  abondants  qu'une  double 
Rétraite  répétée  a  de  plus  longs  intervalles.  Cette 
succession  périodique,  qui  rafmène  chaque  année 
une  Retraite  où  vient  se  retremper  la  moitié  es 
Clergé ,  fournit  incessamment  au  feu  sacré  uo  di-^ 
ment  qui  l'empécbe  de  s'éteindre.  Les  heureux  pri* 

*  QiidOiSd5  coptan  onmct  toi  in  Ttoocrilms  Jsia.  pmuK  i.  S. 


viUgiés  de  ce  Céoncle ,  pleins  de  l'espril  de  Dieo , 
le  comiDUDiqiient  à  leurs  frères  au  sortir  de  l'as- 
Bemblée  saiole ,  et  ceai-ci ,  reDouvetés  à  leur  lour 
par  les  mêmes  exercices ,  en  reportent  tout  aatoar 
d'eux  la  bonne  odeur  et  les  salutaires  impressODS. 
Ainsi  le  cours  des  grâces  se  continue  sans  intermp- 
tion.  Une  source  de  sanctification  est  toujours  ouverte 
au  milieu  de  Jérusalem ,  et  le  lèle  de  la  perfectioo , 
qui  tend  sans  cesse  à  se  rerroidir,  est  incessammeot 
eotrelena. 

Nous  n'aurions  pas  moins  désiré ,  nos  très-cbers 
Coopérateurs,  de  vous  épargner  un  déplacement 
ouéreax ,  surtout  à  ceux  d'entre  vous  qui  virent  éloî- 
goés  de  notre  résidence.  Si  nous  n'avons  pu  ad- 
owUre  des  dispositions  qui  amèneraient  succeeùve- 
ment  la  Retraite  sur  les  points  de  notre  diocèse  le 
plus  à  votre  portée ,  i:e  n'est  pas  notre  dignité ,  nos 
propres  ctHivenances ,  la  crainte  d'un  dérangenaent 
que  nous  avons  consultées.  Que  volontiers  nous  vous 
aurions  abrégé  les  dislances  en  vous  prévenant ,  en 
allant  chercher  les  âmes  de  nos  frères  I  Mais  en  nous 
portant  au-devant  de  vous,  nous  ne  pourrions  nous 
bîre  suivre  de  nos  archives ,  de  notre  chancellene , 
de  toute  notre  administration  personnelle  et  maté- 
rieUe  que  réclament  les  besoins  de  la  Retraite ,  et 
moins  encore  de  ces  vastes  locaux  nécessaires  pour 
l't-cevoir  vos  nombreuses  phalanges.  11  nous  a  donc 
fallu  Gier  près  de  nous  le  lieu  des  saints  exercices. 
Ah  !  vous  ne  regarderez  point  à  des  distants  qui  ne 


EGCLtSIASTlQUE.  49 

sont  pas  comparables  à  celles  que  doivent  franchir 
atec  de  tout  autres  difficultés  les  prêtres  employés 
au  serrice  des  âmes  dans  ces  contrées  ardues ,  où  la 
marche  est  brisée  à  chaque  pas  par  les  torrents  et 
Tescarpemeut  des  montagnes.  Peut-être  aussi  est-il 
cooTenable  de  réserver  à  TEglise  Mère  Thonneur  de 
recevoir  dans  son  sein  toutes  les  Eglises  secondaires 
dans  la  personne  dé  leurs  Pasteurs.  N'y  a-t-il  pas 
aussi  une  douceur,  une  grâce  toute  particulière  à 
bire  Retraite  dans  cet  asile  saint  du  Séminaire ,  où 
se  sont  développés  les  premiers  germes  de  notre 
vocation;  à  prier  sous  ces  voûtes  qui  entendirent 
nos  serments  ;  à  pleurer  devant  ces  autels  où ,  dans 
les  transports  d*une  tendre  ferveur ,  nous  promîmes 
tant  de  fois  à  Dieu  une  inviolable  fidélité?  Ahl  les 
murs  même  de  l'édifice  sacré ,  témoins  de  nos  pre- 
miers engagements ,  prendraient  une  voix ,  à  défaut 
de  prédicateur  ' ,  pour  nous  avertir  de  ressusciter 
en  tums  la  grâce  qui  nous  fut  conférée  par  Vimpa^ 
niion  des  mains  *  /  Le  Séminaire  n  Vt-il  pas  pour 
le  Prêtre  tout  le  charme  que  réveillent  les  sourenirs 
du  berceau  et  du  foyer  paternel?  N'est^-ce  pas  sous 
cet  abri  protecteur  qu'il  a  pris  naissance ,  qu'il  a 
grandi ,  qu'il  s'est  élevé  de  degré  en  degré  jusqu'aux 
honneurs  du  sacerdoce?  L'air  que  nous  y  respirons 
n'est-il  pas  comme  l'ait*  natal,  remède  souverain 

>  Lapis  de  parlete  claroabit.  haiac,  il  XU 
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fm^fMéir  foi  santés  tlliiblies ,  redMoer  à  k  m 
un  «wg  BOHVflM  et  rajeonir  touiM  les  puicaMes  de 

Vottft  ramarq^erei  avec  peine  sans  doute ,  nos 
trèf-^hen  Coepérateors ,  le  cercle  trop  reatraint  des 
jeup^  coQiacrés  à  notre  Retraite.  Ce  n^est  paa  aaoa 
re^et  »  nous  ravoooas ,  que  noua  nous  sommes  ré- 
signé neus-mlnie  à  ce  sacrifice.  A  l'eiemfde  de  ce 
fui  s'observe  prtsqne  généralement  dans  les  autres 
diocèses  »  nous  aurions  voulu  ne  tenir  aucun  con^te 
de  TobslBcle  que  présente  la  solennité  du  dimanche 
à  la  continuité  des  saints  exercices.  Mais  dans  ce 
proniier  essai  dus  Retraites  pastorales ,  nous  avons  dû 
ménager  la  suscc^ptibilité  des  peuples  qui  s'étonne- 
raient peut-être  de  l'absence  de  leurs  prêtres ,  mâme 
pour  une  cause  aussi  légitime ,  dans  un  jour  où  ik 
supposent  leur  présence  indispensable.  Quand  ils 
comprendront  mieux  les  motifs  et  la  fin  de  cette 
pieuse  institution ,  quand  ils  sauront  qu^il  leur  est 
e^qMient  que  le  Pasteur  les  quitte  \  afin  qu'en 
se  sanctifiant  lui-même  dans  la  solitude ,  il  se  rende 
plus  propre  à  sanctifier  le  troupeau ,  ils  entreront 
d'eux-mêmes  dans  les  sentiments  des  populations 
les  plus  catholiques  de  France  ^  lesquelles  préfèrent 
courir  le  risque  d'être  privées  une  fois  de  l'office 
divin ,  que  de  perdre  leur  part  à  cette  moisson  de 
grâces  et  de  mérites  que  nous  ne  recueillons  pas  ici 
pour  nous  seuls.  Nous  'comptons  sur  votre  zèle  pour 

<  Ëip«dU  vobU  ut  ego  vadam.  ioan.  xvi.  7. 
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éckîrer  i  cet  égard  la  cooscience  et  édifier  la  piété 
de  T08  fidèles  paroissiens.  Nous  attendrons  votre  avis 
avant  de  heurter  un  préjugé  respectable  dans  son 
principe.  Hais  nous  ne  croirons  avoir  établi  solide- 
ment et  fructueusement  nos  Retraites  pastorales  qu'au 
moment  où  nous  pourrons  leur  donner  cette  pléni- 
tude de  jours  qui  leur  est  assignée  par  Tusage  et 
par  l'autorité  des  plus  grands  maîtres  de  la  vie  spi- 
rihieUe.  Et  cependant  efforçona-nous ,  nos  kè»-<lhersi 
Coopérateurs  y  de  racheter  par  la  ferveur  de  nos 
dispositions  ce  qui  nous  manque  du  côté  du  temps  ; 
et  puisse  la  divine  grâce ,  cetie  habile  ouvrière , 
comme  l'appelle  Bossuet ,  hâter  la  consommation  de 
son  œuvre  avec  cette  diligence  qui  supplée  la  briè- 
valé  et  l'insuffisance  des  heures  1 
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Nous  n^avoos  pas  besoin  de  tous  dire,  nos  très-' 
chers  Coopérateurs ,  que  le  présent  Catéchisme  oc 
difierc  en  rien ,  quant  au  fond  de  l'enseignement  ^ 
de  celui  qui  fut  donné  en  1814  par  notre  véné- 
rable prédécesseur.  Qui  ne  sait  que  ces  premiers 
rudiments  de  la  doctrine  chrétienne ,  variés  prostiue 
à  l'infini  dans  leurs  formules ,  sont  identiques  dans 
la  substance ,  laquelle  n'est  autre  que  la  substance 
même  de  la  foi ,  toujours  et  partout  immuable  ? 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  forme  elle-même ,  vous 
l'auriez  trouvée  fidèlement  reproduite  ^  sauf  jquel- 
ques  amendements  reconnus  nécessaires ,  si  des  cir- 
constances plus  fortes  que  notre  volonté  ne  nous 
eussent  contraint  d'abandonner  un  projet  qui  avait 
eu  déjà  un  commencement  d'exécution.  Vous  ju- 
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^res  de  la  sincérité  de  nos  regrets  et  de  nos  inten* 
tiens  à  cet  égard ,  par  le  soin  religieux  que  nous 
avons  apporté  à  conserrer ,  de  l'ancien  Catéchisme  ^ 
la  partie  du  texte  empruntée  aux  sources  où  nous 
avons  puisé  nous-môme  notre  rédaction. 

Mais  pourquoi  une  nouvelle  publication  du  Caté- 
chisme? Certes,  nos  très-chers  Coopérateurs ,  nous 
aurions  reculé  devant  une  tâche  que  nous  avons  tou- 
jours  considérée  comme  des  plus  difficiles  et  des  plus 
délicates ,  si  le  double  motif  de  la  conservation  d'un 
droit  et  de  Tuccomplissement  d'un  devoir  ne  nous 
eût  déterminé  à  l'entreprendre. 

C'est  en  effet  notre  droit,  nos  très--cbers  Coopéra- 
teurs,  que  renseignement  divin  dérive  librement  et 
directement  de  notre  autorité  comme  de  sa  source  ^  ; 
et  c'était  notre  devoir  de  répondre  au  voeu  que  vous 
nous  avez  manifesté  touchant  la  révision  du  Caté- 
chisme diocésain. 

Après  ce  court  et  simple  exposé  des  motifs  qui 
ont  amené  la  présente  publication ,  il  nous  reste  ,  nos 
trèi»-chers  Coopérateurs ,  a  vous  rendre  compte  de 
notre  travail. 

Brièveté ,  clarté ,  précision ,  simplicité ,  tel  est  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé  d'atteindre ,  en 
supprimant  toute  question  moins  nécessaire ,  ou  moins 
importante  ;  en  présentant  les  matières  dans  leur 
ordre  le  plus  naturel  ;  en  donnant  aux  demandes  et 
aux  réponses  cette  suite  et  cette  liaison  qui  les  fait 

*  L'iDCieii  Caléchiflme  était  devenu  propriété  particulière. 
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s'appeler  les  nnes  les  autres  comme  les  Minea«t 
d'mie  même  chaîne.  Nous  ne  nous  sommes  pas  atta- 
ché a^ec  moins  d'attention  à  écarter  les  termes  ahs- 
traiis ,  pomr  n'employer  que  les  expressions  les  pins 
accessibles  à  l'intelligence  dn  jeune  Age.  Enfin  nous 
atons  répété  chaqne  demande  dans  la  réponse ,  afin 
qu'une  proposition  complète  reste  gravée  dans  l'esprit 
de  l'enfiitit ,  indépendamment  de  la  question  qui  la 
précède  et  la  provoque. 

Voilà  pour  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  rédaction 
dn  texte.  Disons  maintenant  nn  mot  de  ce  que  noua 
avons  cru  ajouter  comme  complément  de  l'instruction 
chrétienne.  Car  nous  devons  le  confesser  ici ,  nos 
tfès-chers  Coopérateurs ,  notre  rédaction ,  plus  courte 
que  celle  de  l'ancien  Catéchisme  y  dans  l'exposition 
de  la  doctrine ,  est  néanmoins  plus  étendue ,  à  raison 
des  accessoires  dont  nous  l'avons  accompagnée.  Nous 
aimions  à  le  redire  aux  zélés  coadjuteurs  de  notre 
premier  Apostolat ,  et  cette  parole  ne  sera  pas  ac- 
cueillie par  vous  avec  moins  de  (aveur  :  «  La  Religion 
»  est  une  histoire  ^  enseigne2-4a  historiquement. 
9  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  cette  étude 
»  facile  y  intéressante,  aimable ,  et  d'en  laisser  des 
»  souvenirs  durables,  des  traces  profondes  dans  la 
»  mémoire  de  vos  jeunes  disciples.  » 

Aussi  notre  premier  soin  a  été  d'ouvrir  notro 
cours  de  doctrine  élémentaire  par  sa  préface  natu- 
relle,  un  abrégé  de  l'histoire  sainte ,  toute  cetti^ 
admirable  suite  de  la  Religion ,  son  plus  beau  titre 


DU    CATÉCHISME    DIOCÉSAIN.  55 

de  gloire ,  qui  n'a  pas  besoin  de  se  justifier  ^  parce 
quelle  est  à  elle-même  sa  preuve  ^ ;  cette  magni- 
fique généalogie ,  unique  au  monde ,  qui  Ta  fait  re« 
monter  par  une  chaîne  continue ,  de  nos  jours  jus- 
qu'à l'Evangile,  et  de  l'Evangile  à  la  Synagogue , 
et  de  la  Synagogue  aux  Patriarches ,  et  des  Patriar- 
ches jusqu'à  la  naissance  des  temps ,  et  de  là  jusqu'au 
sein  de  Dieu ,  jusqu'à  ce  commencement  ineffable 
où  Dieu  seul  était  avec  son  Veibe  et  son  Esprit  \ 
Nous  désirons  que  cet  abrégé  soit  mis  de  bonne 
heure  sous  les  yeux  des  enfants  y  qu'il  soit  propose 
comme  un  encouragement  et  une  récompense  à  l'é- 
mulation de  leur  mémoire  y  et  nous  nous  en  reposons 
avec  confiance  sur  le  zèle  intelligent  de  nos  pieux 
Catéchistes. 

Toujours  inspiré  par  le  même  désir  de  rendre  la 
vérité  plus  sensible  par  le  rapprochement  des  faits 
et  l'application  des  événements ,  nous,  avons  placé 
en  tête  de  chaque  leçon  une  indication  sommaire 
des  principaux  traits  de  la  Bible  et  de  l'Evangile  qui 
se  rapportent  au  sujet  traité  dans  le  texte,  et  qui 
ne  demandent  qu'à  être  racontés  avec  quelques  dé- 
l'eloppemcnts  pour  captiver  l'attention  et  émouvoir 
la  sensibilité  de  votre  intéressant  auditoire.  Le  pré- 
cepte est  sec  de  sa  nature  :  les  idées  purement  in- 
tellectuelles ne  pénètrent  qu'avec  effort  dans  nos  es- 
prits. Mais  que  les  faits  leur  donnent  un  corps  ;  mais 
édairez-les   par  les  exemples,   colorez-les   par   les 
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images,  animez-les  par  les  récits ,  vérités  et  devoirs , 
tout  devient  alors  lumière,  sentiment,  persuasion. 
L'homme  oublie  toutes  les  sciences,  dès  qu^il 
cesse  tjuelque  temps  de  les  cultiver.  Il  oublie  les 
langues,  les  mathématiques;  il  oublie  les  abstrac- 
tions métaphysiques ,  il  oublie  tout ,  avant  d'oublier 
rhistoîre ,  apprise  surtout  dès  le  premier  âge. 

11  ne  nous  a  pas  paru  moins  expédient  d^'ndiquer 
les  témoignages  des  saintes  Ecritures  et  de  la  tra- 
dition qui  viennent  à  Tappui  des  divers  points  de 
doctrine;  en  sorte  que  chaque  article  de  dogme, 
de  morale ,  de  discipline ,  trouve  sa  preuve  au  bas 
de  la  page  même  oii  cet  article  est  affirmé.  Aujour- 
d^hui  plus  qu^à  nulle  autre  époque ,  il  importe 
que  le  Chrétien  puisse  ré^nliser  le  vœu  exprimé  dès 
les  premiers  temps  par  le  prince  des  Apôtres  et  le 
docteur  des  nations ^^  en  se  montrant  toujours  prêta 
donner  raison  de  son  obéissance  à  la  foi  et  à  pro^ 
duire  le  témoignage  de  T immortelle  espérance  qui 
repose  dans  son  cœur^.  La  contradiction  à  la  vérité 
catholique  est  partout.  Elle  est  dans  la  hardiesse;  des 
pensées  que  n'enchaine  plus  aucun  frein ,  qui  ne 
s^arrêle  plus  devant  aucune  borne.  Elle  est  dans  la 
licence  des  discours,  qui  s  étend  de  proche  en  proche 
comme  une  gangrène.  Elle  est  dans  la  profusion 
des  écrits  que  multiplie  une  presse  irréligieuse,  que 
colporte  une  propagande  hérétique  pour  la  ruifie  dtîs 
enfants  de  Dieu.    Avec    le  secours    que   nous    lui 

1  dOH.  XII.    1.  •—  1.   PETR.  III.   \h. 
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offrons  y  le  Catéchiste  auni  sous  la  inaia  un  moy^n 
prompt  et  facile  de  confirmer  par  Tautorité  des 
livres  saints  les  enseignements  de  l'Eglise ,  et  le 
simple  fidèle  lui-même,  pressé  par  les  attaques  du 
mécréant  et  du  sectaire  y  n'aura  qu'à  ouvrir  cet 
arsenal  de  textes  saci'és  pour  s'y  revêtir  de  cette  ar^ 
mure  complète  et  invincible  qui  repousse  y  comme 
parle  saint  Paul ,  ious  les  traits  de  Vennemi. 

Plusieurs  Catéchismes ,  se  résumant  eu  trois  par- 
ties y  le  dogme ,  la  morale  et  les  sacrements  y  laissent 
regretter  l'absence  d'une  instruction  spéciale  sur  les 
cérémonies  et  les  fêtes  de  l'Eglise.  Nous  avons  rempli 
cette  lacune  en  consacrant  une  quatrième  partie 
supplémentaire  à  l'explication  de  ces  détails  d'un 
usage  pratique  et  presque  journalier.  Les  coutumes 
les  plus  saintes  y  les  rites  les  plus  respectables  y  ne 
sont  plus  aui  yeux  des  fidèles  qu'une  lettre  morte  y 
et  un  spectacle  sans  instruction  et  sans  moralité  ^ 
s'ils  n'en  connaissent  l'origine,  s'ils  n'en  compren- 
nent le  motif,  l'esprit,  Je  sens  mystérieux ,  s'ils  ne 
savent  enfin  découvrir  la  idéalité  sous  ie  symbole.  Et 
quant  à  nos  fêles  et  à  nos  solennités,  que  chaque 
année  ramène  dans  son  cours  avec  une  pompe  à  la 
fois  si  majestueuse  et  si  touchante ,  par  quelles  im- 
pressions plus  saisissantes  que  les  émotions  qu'elles 
fout  naître,  la  Religion  peut-elle  affermir,  peut-elle 
étendre  son  empire  sur  l'esprit  des  peuples?  Semées 
avec  une  sage  économie  sur  les  routes  de  l'année  y 
mariées  par  de  saintes  et  intelligentes  harmonies  aux 
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révolutioDs  in  ciel  et  aux  aspects  variés  des  saisons , 
aux  époques  des  diverses  cultures  et  des  travaux 
champêtres  y  comme  des  concouts  de  peuple  dans 
ces  centres  d'activité  où  se  traitent  les  affaires ,  où 
s^échangent  les  tributs  du  commerce  et  de  rindos- 
trie  y  elles  font  intervenir  dans  ces  choses  du  temps 
les  graves  pensées  de  Téternité.  Elles  placent  sur 
les  lèvres  des  noms  bénis  qui  «^nctifient  ;  elles  for- 
cent la  bouche  de  Timpie  qui  blasphème  à  parler , 
quelquefois  du  moins ^  s'il  veut  être  entendu,  un 
langage  chrétien.  Chose  admirable  !  la  Religion  qui 
s'était  emparée  de  notre  esprit  par  la  foi ,  de  notre 
cœur  par  la  charité,  avait  encore  pénétré  notre  vie 
tout  entière  et  s'était  implantée  jusque  dans  les 
entrailles  de  nos  sociétés  modernes,  en  marquant 
de  son  empreinte  nos  usages ,  notre  langue ,  nos  ins- 
titutions et  nos  mœurs.  Par  elle  nous  mesurions 
les  temps ,  nous  distinguions  les  jours,  nous  réglions 
les  heures  du  travail  et  du  repos,  et  toute  notre 
exisfa^nce,  par  avance  à  moitié  dans  le  Ciel,  était 
une  fête  et  un  enchantement  perpétuels.  Hélas  !  notre 
foi  s'est  presque  éteinte,  notre  charité  s'est  refroidie. 
Sauvons  du  moins  ce  qui  nous  reste  des  saintes 
traditions  de  nos  |)ères  !  Celte  (id^ité  nous  vaudra 
peut-être  le  retour  à  leur  piété  sincère  et  à  leui*s 
évangéliques  vertus. 

Le  l^etU  Catéchisme  ne  sera  plus  désormais 
qu'une  introduction  à  l'étude  du  Grand  Caiéchimie 
de  première  connnuniun  et  de  persévérance.  C'est 
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le  reslîbule  el  y  pour  ainsi  parler ,  Tabécédairc  de  la 
flcieoce  divine ,  la  première  leçon  que  doit  bégayer 
i'en&nce ,  le  premier  tribut  de  louange  que  sa  langue 
iBOocente  doit  payer  au  Dieu  bon,  qui  a  montré 
pour  ce  bel  ^e  une  tendresse  de  préférence.  Nous 
n'entendons  pas  cependant  établir  respectivement  ^à 
Tusage  du  grand  et  du  petit  Catéchisme ,  une  règle 
tcUement  inflexible  que  le  premier,  y  compris  ia 
partie  des  fêtes,  doive  être  appris  nécessairement 
et  sans  exception  par  tous  les  jeunes  conviés  au 
banquet  Eucharistique,  et  que  le  second  ne  puisse 
quelquefois  être  jugé  suffisant  pour  ceux  d'entr'eux 
chez  qui  vous  aurez  remarqué  un  esprit  plus  lent 
et  une  mémoire  moins  heureuse.  Nous  laissons ,  nos 
très  -  chers  Coopérateurs ,  ce  discernement  dans  la 
main  de  wire  conseil  et  à  la  discrétion  de  votre 
sagesse,  laquelle  saura  distinguer,  selon  la  mesure 
du  temps  et  la  portée  des  intdligeuces ,  à  qui  elle 
doit  rompre  le  pain  des  forts  ou  donner  le  laU 
des  enfants. 

Nous  ne  dirons  un  mot  des  prières  du  matin  et 
du  soir  que  pour  en  recommander  Tusage  exclusif 
et  littéral  a  tous  nos  fidèles  diocésains.  Ce  point  ne 
paraîtra  pas  sans  importance ,  si  Ton  considère  les 
graves  altérations  que  peuvent  introduire  dans  les 
croyances  des  méthodes  arbitraires  de  prier  qui 
n'auraient  d'autre  règle  et  d'autre  siuiction  que  le 
caprice  d'un  esprit  curieux  de  nouveautés ,  ou  les 
nspirations  d'une  crédulité  superstitieuse  el  d'une 
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déTotion  mal  éclairée.  Se  conformer  avec  simpli- 
cité de  cœur  au  formulaire  consicré  par  rautorité 
compétente  emporte  d'ailleurs  airec  soi  un  mérite 
d^obéissance  et  de  fidélité  que  Dieu  ne  laissera 
pas  sans  récompense.  Ne  peut -on  pas  dire  aussi 
qu'une  grâce  particulière  est  attachée  h  prier ,  avec 
nos.  frères  et  comme  nos  frères ,  le  même  Père 
que  nous  avons  au  Ciel?  Et  pourquoi  ne  saisi* 
rions-  nous  pas  celte  occasion ,  puisqu'elle  se  pré* 
sente  d'elle-même,  de  pro|)oser  à  Témulation  des 
maisons  chrétiennes  cette  pratique  de  la  prière 
commune  y  autrefois  générale ,  aujourd'hui  presque 
abandonnée,  qui  réunissait  deux  fois  le  jour  tous 
les  membres  d'une  même  famille  dans  une  même 
adoration  et  une  même  action  de  grâces?  S'il  est 
un  spectacle  sous  le  ciel  digne  de  fixer  les  com- 
plaisances de  Dieu  et  d'attirer  ses  bénédictions 
suprêmes ,  n'est-ce  pas  celui  que  présente  un  père , 
une  mère  au  milieu  d'une  couronne  d'enfants  et 
de  serviteurs,  saintement  recueillis  en  la  présence 
du  Seigneur,  et  faisant  monter ,  matin  et  soir ,  jus- 
qu'à son  trône ,  de  pieux  accents  partis  d'un  cœur 
et  d'une  bouche  unanimes!  On  parle  chaque  jour 
dans  le  inonde  de  maisons  puissantes  renversées, 
de  familles  opulentes  réduites  à  l'indigence.  Celles 
qui  ressemblent  au  tableau  que  nous  venons  de 
tracer  sont  assises  sur  le  roc ,  et  leurs  enfants  noni 
jamais  été  vus  demandant  leur  pain  V 
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Chanter  les  louanges  de  Dieu ,  c'est  aussi  prier , 
et  c'est  pour  encourager  ce  pieux  exercice  que  nous 
avons  fait  choix  d'un  certain  nombre  de  cantiques 
à  la  gloire  du  SauTeur  et  de  sa  sainte  Mère.  Heu- 
reuse la  jeunesse  chrétienne ,  si  Tbabitude  contractée 
de  bonne  lieure  de  moduler  les  hymnes  de  Sion 
lui  inspire  une  vertueuse  aversion  pour  les  chants 
dissolus  de  Bahylone! 

En  signalant  à  votre  attention  les  règles  de  con^ 
duite  placées  à  la  suite  de  chaque  leçon,  comme 
sa  conclusion  morale  et  son  corollaire  pratique» 
nous  TOUS  aurons  fait  connaître  toute  la  suite  et 
tout  le  dessein  de  notre  rédaction. 

Maintenant  y  nos  très -chers  Coopéra  teurs ,  en 
faisant  autrement,  aurons-nous  fait  mieux?  Nous 
n'osons  l'espérer  que  parce  que  nous  avons  pu  con- 
sulter iMi  plus  grand  nombre  de  modèles  et  que  ' 
dans  ce  jjenre  de  publications  il  y  a  toujours  avan- 
tage à  venir  après  les  autres.  Nous  n'aurons  du 
moins  épargné  ni  soins  ni  recherches  pour  rendre 
notre  œuvre  moins  imparfaite.  Ce  travail  tel  quel, 
nous  le  soumettons  d'alK>rd  de  plein  droit  et  par 
uo  sentiment  de  cœur  à  l'autorité  de  notre  Mère 
la  sainte  tglise,  et  à  celle  de  nos  juges  naturels, 
nos  vénérables  frères  dans  l'hlpiscoiMt,  désavouant 
et  rétractant  d'avance  toute  proposition  ou  exprès 
sion  réprébensible  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie , 
qui  contre  notre  intention  aurait  pu  nous  échapper. 
Nous  le  recommandons  ensuite  aux  pères  et  mères 
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de  famille  y  aux  institutears  et  iDstîtalrices  de  la 
jeuacsBc,  et  à  vous  toas,  no6  très-chers  Coopéra- 
teoTS  y  qui  en  êtes  les  premiers  et  les  plus  sûrs  in- 
terprètes. Trois  écoles  sont  ouvertes  à  Tenfiinoe, 
TËcole  Domestique ,  l'Ecole  Publique ,  l'Ecole  Pas- 
torale. Quelle  abondance  d'instruction  religieuse  dans 
m  peuple!  et  de  là,  quelle  amélioration  dans  les 
mœurs  publiques  et  privées  ,  et  de  là  encore  que  du 
trésors  de  félicités  et  de  paix,  pour  les  individus 
comme  pour  les  familles  et  la  société ,  si  les  jeunes 
générations ,  en  traversant  ces  Ecoles  y  sont  pieuse 
ment  abreuvées  aux  sources  pures  de  la  Loi  de  vérité 
et  d'amour  !  Parents  chrétiens ,  il  dépend  de  vous 
de  faire  a  la  Religion ,  à  la  vertu ,  à  la  patrie ,  ce 
glorieux  et  consolant  avenir.  Que  vos  enfants ,  ces 
chers  objets  de  vos  affections ,  soient  d'abord ,  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  initiés  par  vos  leçons ,  par  vos 
exemples  surtout ,  à  la  connaissance  de  la  \érité  et 
à  la  pratique  des  devoirs.  Confiez  ensuite  ces  plantes 
délicates  à  des  maîtres  consciencieux  ^  et  que  ces 
premiers  germes  de  culture  morale  et  intellectuelle 
se  développent  et  s'épanouissent  aux  rayons  plus 
dilatés  de  l'enseignement  public.  Que  les  instruc- 
tions du  Pasteur  viennent  enfin  sanctifier  par  l'an-- 
ton  té  de  son  caractère  et  la  grâce  de  sa  mission 
divine  les  leçons  de  la  famille  et  de  l'école ,  et  ^  en 
assurant  le  bonheur  de  vos  enfants  pour  la  vie  pré- 
sente et  pour  la  vie  future ,  vous  aurez  aussi  assuré 
le  vôtre. 
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SUR   L.4  VIE   DES   PREMIERS  CHRÉTrENS 


PROPOSÉE  COMME  LE  MODÈLE  DE  LA  NOTRE.* 


NoDs  aYODS  pris  quelquefois  occasion,  n.  t.  g.  f., 
de  la  circonstance  du  Carême ,  où  un  saint  et  antique 
usage  veut  que  la  voix  du  premier  Pasteur  se  fasse 
entendre  à  tout  le  troupeau ,  pour  signaler  avec  les 
couleurs  qui  leur  sont  propres,  qnelques-unes  de 
nos  plaies  sociales  les  plus  corrosives  et  les  plus 
alarmantes ,  telles  que  les  progrès  toujours  croissants 
de  l'intempérance  qui  lue  les  corps ,  ei  la  circulation 
toujours  plus  active  des  écrits  pervers  qui  empoi* 
sonnent  les  âmes.  Nous  ne  renonçons  pas  à  en  tou- 
cher quelques  autres ,  et  certes ,  les  sujets  ne  nutn* 
queront  pas  à  notre  zèle  :  la  scandaleuse  profanation 
du  grand  jour  de  la  prière  et  du  repos  ;  les  appétits 
grossiers  des  jouissances  terrestres  prévalant  sur  les 
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nobles  iostiocts  d'une  intelligence  faîte  à  Tiniage 
de  Dieu  ;  -  les  unions  contractées  sans  la  bénédiction 
du  Ciel,  infectant  les  générations  dans  leur  source, 
en  attendant  que  leur  ruine  se  consomme  par  une 
éducation  sans  principes  »  sans  règles ,  dépourvue  de 
lumière,  d'autorité,  surtout  de  l'autorité  des  exem- 
ples. Mais  nous  voulons  aujourd'hui  reposer  vos 
regards  sur  un  spectacle  plus  doux  et  plus  pur.  Comme 
il  est  deux  moyens  de  persuader  aux  hommes  la 
vertu ,  la  peinture  de  ses  charmes ,  ou  le  contraste 
du  vice  avec  la  sainte  image  du  beau  et  du  vrai , 
gravée  au  fond  de  nos  cœurs  par  la  main  de  Dieu 
même;  deux  voies  s'ouvrent  aussi  pour  la  réforme 
et  l'amélioration  des  mœurs  publiques.  La  plus  courte 
et  la  plus  directe  est  le  tableau  d'une  société  modèle. 
C'est  ce  modèle  que  uous  voulons  placer  sous  vos 
yeux,  N.  T.  G.  F.  Nous  n'irons  point  le  demander 
aux  fictions  des  poètes,  ni  aux  théories  des  philo-- 
sophes.  Nous  le  prendrons  où  Dieu  l'a  montré  une 
fois  pour  l'instruction  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  peuples ,  au  berceau  du  Christianisme  ;  et  nous 
vous  dirons  avec  l'Apôtre  :  Souveiiez^vous  de  vos 
pères  qui  vous  oiU  tramniis  la  parole  de  Dieu  ei , 
considérant  les  grands  exemples  de  sagesse  qu'ils 
vous  otit  laissés ,  soyez  les  imitateurs  de  leur  foi  ,- 
comme  vous  en  êtes  les  héritiers  \ 

1  Mementote  prepo«itorum  festroram  qui  vobls  locuti  sont  yerbum 
Dei,  qaonim  Intuentes  éxitumeooTersatlonis,  imltamfiit  fldem.  bb*. 
xm.  7. 
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Qui  n'a  pas  donné  des  éloges  à  la  Tie  des  pre- 
miers Chrétiens?  quelles  plumes ,  je  dirai  môme  les 
plus  hostili-s  au  Christianisme ,  ne  se  sont  pas  plu 
à  payer  un  tribut  d'hommages  aux  vertus  des  pre- 
miers siècles?  C'est  \k  que  les  détracteurs  de  notre 
Religion  sainte  nous  ramènent  sans  cesse  pour  nous 
dire  que  l'Eglise  a  vieilli ,  que  l'Evangile  est  usé, 
et  qu'on  ne  lui  voit  plus  porter  ces  fruits  si  beaux 
qui  honorèrent  sa  tige  naissante.  C'est  aussi  là  qile 
nous  voulons  aujourd'hui  vous  ramener,  h.  t.  c.  f., 
mais  dans  une  intention  bien  différente.  Et  combien 
ce  tableau  des  mœurs  les  plus  aimables  et  Jes  plus 
pnres  doit  intéresser  nos  cœurs,  et  distraire  déli- 
cieusement nos  regards  de  ces  scènes  de  désordre  et 
de  comiption,  que  la  malice  des  temps  a  substi- 
tuées à  l'innocence  primitive  !  Nous  y  verrons  tout 
ce  que  la  Religion  sait  faire  pour  la  vertu  et  le  bon- 
heur  des  hommes,  quand  elle  trouve  des  cœurs 
dociles  h  ses  inspirations ,  et  qu'elle  n'est  pas  con- 
trariée dans  ses  influences  par  les  passions  hu- 
maines. Nous  apprendrons  ainsi  à  la  bénir  et  à 
l'aimer  davantage.  Nous  gémirons  sur  la  triste  con- 
tradiction de  nos  mœurs  nouvelles  avec  ces  mœurs 
évangéliques ,  et  peut-être  qu'à  force  d'admiration 
et  de  regrets ,  nous  sentirons  s'allumer  en  nous  la 
généreuse  flamme  d'une  sainte  émulation. 

La  vie  des  premiers  Chrétiens,  w.  t.  c.  f.,  telle 
qu'elle  se  maintint  dans  les  temps  apostoliques,  et 
avec  plus  de  perfection  encore  dans  l'Eglise  de  Jé« 
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ruflalem ,  le  type  et  la  forme  originelle  de  toutes  ces 
Frises  OH  assemblées  de  fidèles ,  que  Too  voit  édore 
rapidement  en  Grèce  y  en  Asie ,  dans  les  Gaules,  et 
jusque  dans  les  r^i<ms  les  plus  barbares  ;  la  vie , 
dia-je  y  de  ces  fervents  Chrétiens ,  nos  pères  et  nos 
modèles ,  peut  èlre  envisagée  sous  trois  aspects ,  selon 
qu'elle  se  rapporte  à  Dieu ,  à  leurs  frères  en  Jésus- 
Christ  y  ou  aux  étrangers,  qui  ne  bisaient  point 
encore  partie  de  leur  communion  sainte.  Ce  cadre 
nous  a  paru  d'autant  plus  naturel,  qu'il  embrasse 
tout  ce  que  leur  vie  intérieure  ou  leur  vie  active , 
leur  vie  de  foi  ou  leur  viis  de  charité  peut  nous 
offrir  de  pkis  exemplaire  y  et  qu'il  nous  est  d'ail- 
leurs indiqué  par  les  livres  saints.  Car  ici ,  n.  t.  c.  f., 
nous  ne  dirons  rien  de  nous-mêmes;  nous  ne  nous 
livrerons  point  au  plaisir  de  tracer  des  peintures  de 
fantaisie,  et  quoiqu'il  fût  difficile  à  l'imagination 
elle-même ,  de  créer  des  tableaux ,  qui  ne  soient 
cCËicés  par  la  réalité  de  ces  heureux  temps ,  et  de 
supposer  quelque  chose  de  pur ,  d'aimable ,  de  par- 
fait ,  qui  ne  se  trouve  dans  le  simple  récit  de  l'his- 
toire ,  nous  ne  parlerons  que  sur  les  documents  que 
nous  ont  laissés  des  témoins  irréprochables.  C'est 
dans  les  Actes  des  Apôtres  que  se  lisent  ces  récits 
pleins  de  charmes.  Nous  les  suivrons  fidèlement, 
sans  y  mêler  nos  propres  pensées;  nous  ne  ferons 
que  recueillir  les  traits  épars,  qui  se  rapportent  à 
notre  sujet,  les  rapprocher,  les  assembler,  les  dé- 
velopjper ,  et  en  tirer  les  inductions  qui  nous  parai- 
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tmit  les  plus  propres  à  tous  édifier  et  à  vous  instrnîre. 
Et  d'abonl ,  qu'étaient  les  premiers  Chrétiens  à 
l'égard  de  Dieu  et  des  choses  saintes?  llsj^ersé^- 
rmem ,  dit  Técrivain  sacré  j  d'une  voknUé  unanime , 
dam  la  doctrine  des  apôtres ,  dans  la  c«»iimum- 
cation  de  la  fraction  du  Pain ,  et  dans  des  orai-- 
SMS  ferventes  \  N^nis  voyons  ici  tout  ce  qui  tons- 
titue  le  culte  religieux ,  intérieur  et  extérieur ,  tout 
ce  qui  lait  k  principe ,  raliment  et  le  secours  de  la 
tie  chrétienne ,  la  foi ,  les  sacrements  et  la  prière. 
1^  foi  :  eroftl  persévérantes  in  doctrinâ  apoetoh- 
mm.  Cette  foi,  qu'ils  avaient  ou!e  de  la  bouche 
des  Apdtres,  ils  la  considéraient  comme  un  dépôt 
sacré ,  qu'ils  devaient  conserver  dans  son  intégrité , 
qu'ils,  devaient  transmettre  sans  altération  ^  telle 
qu'ils  l'avaient  reçue.  Ils  ne  l'avaient  pas  embrassée 
comme  une  parole  humaine ,  qu'ils  pouvaient  inter- 
préter à  leur  gré  ;  ils  ne  s'arrogeaient  pas  le  droit 
de  la  juger  y  de  la  modifier,  de  la  mutiler,  d'y 
ajouter  ou  d'en  retrancher  y  même  pour  la  rajeunir 
on  la  transformer ,  comme  on  parle  de  nos  jours  ; 
d'en  prendre  ou  d'en  rejeter  ce  qui  souriait  ou  ce 
qui  avait  le  tort  de  déplaire  à  leur  sens  particulier. 
Ils  y  persévéraient ,  erant  persévérantes ,  non  pour 
un  jour,  non  pour  un  temps  et  selon  les  temps, 
mais  comme  on  se  repose  dans  la  vérité  conaue, 
hors  de  laquelle  l'esprit  satisfait  n'a  plus  rien  a 
désirer  ni  à  rechercher. 

*  ACT.  u.  42. 
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Ah!  N.  T.  c.  F.,  qiie  cette  persévérance  condamoe 
l'inconstance  de  noe  voies ,  et  celte  éternelle  mobi- 
lité de  nos  pensées ,  de  nos  impressions,  de  nos 
croyances,  et  ces  alternatives  de  doute  et  de  foi, 
d'hommages  à  la  vérité  et  de  concessions  à  rerreur^ 
et  celte  absence  de  suite  et  de  fermeté  dans  nos 
résolutions  y  et  ces  déplorables  apof^t'tsies ,  et  ces  brus- 
ques revirements  de  prétendues  convictions  reli- 
gieuses qu'mi  orgueil  intéressé,  par  une  poétique 
inventée  à  son  usage ,  ose  nous  présenter  comme  le 
cachet  des  génies  hors  de  ligne  !  Vous  aussi ,  vous 
avez  reçu  la  doctrine  des  Apôtres,  vous  en  avez  été 
nourris  dès  votre  enfance.  A  plus  d'une  époque  mé- 
morable, elle  vous  a  été  annoncée,  et  vous  Tavez 
accueillie  avec  la  ferveur  et  l'enthousiasme  des  pre- 
miers temps.  Combien  d'entre  vous  alors  la  trou- 
vaient belle,  admirable,  juraient  de  vivre  et  de 
mourir  pour  elle ,  qui  l'ont  depuis  lâchement  aban- 
donnée ,  et  la  ])ersécutenl  peut-être  !  S'ils  ont  changé , 
est-ce  donc  qu'ils  sont  devenus  plus  sages?  Je  fais 
cette  question  à  leur  conscience ,  et  c'est  lenr  cons- 
cience qui  répondra  :  mais  je  répète  que  les  premiers 
Chrétiens  persévéraient  :  erant  persévérantes. 

Qu'est-ce  à  dire  encore  qu'ils  persévéra i(*nt?  C'est- 
à-dire  qu'ils  ne  se  contentaient  pas  d'avoir  reçu  la 
vraie  doctrine,  mais  qu'ils  s'appliquaient  à  s'en 
instruire  toujours  davantage  par  leur  assiduité  à  en- 
tendre la  parole  de  leurs  pasteurs  ;  c'est-à  dire  qu'ils 
aimaient  à  s'en  nourrir  dans  leurs  cœurs  par  In  mé- 
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ditation ,  et  qu'ils  y  persévéraieut  surtout  par  le 
religieux  accomplissement  de  tous  les  devoirs  qu'elle 
prescrit ,  de  toutes  les  perfections  qu'elle  conseille. 
Et  quand  les  secours  extérieurs  venaient  à  leur 
manquer  y  aux  jours  des  persécutions  qui  enchaî- 
naient la  parole  dans  la  bouche  de  ses  ministres , 
ils  ne  se  manquaient  pas  à  eux-mêmes.  Nuit  et  jour, 
ils  lisaient  et  relisaient  le  livre  de  la  Loi.  Ce  livre 
divin  ne  quittait  point  leurs  mains ,  ne  s'éloignait 
point  de  leurs  yeux  avides  d'y  puiser  les  remèdes 
de  l'âme ,  et  les  règles  de  la  vie.  C'était  le  com- 
pagnon fidèle  de  leurs  voyages ,  l'ami  de  leur  soli- 
tude ,  le  trésor  de  leur  pauvreté ,  la  consolation  de 
leur  prison  et  de  leurs  chaînes.  Ils  l'appelaient  le 
Livre ,  le  livre  par  excellence  y  et  ils  ne  voulaient 
point  en  connaître  d'autres.  Aujourd'hui  que  la 
fureur  des  livres  emporte  tous  les  esprits ,  que  j'aime 
à  entendre  les  sages  et  raisonnables  paroles ,  que 
l'un  d'eux  adressait  à  ses  frères  :  a  Gardez-vous , 
»  leur  disait-il  \  de  la  multitude  des  livres  profanes; 
1»  et  que  vous  manque-t-il  dans  la  loi  de  Dieu  de 
•  tout  ce  qui  peut  intéresser  votre  esprit  et  orner 
i»  votre  raison?  Si  vous  voulez  de  l'histoire,  vous 
»  avez  le  livre  des  Jugés  et  des  Rois.  Si  vous  cher- 
9  chez  de  la  poésie  et  de  la  philosophie ,  vous  avez 
»  les  Prophètes  et  les  écrits  de  Salomon ,  et  quelle 
1»  poésie ,  quelle  philosophie ,  peuvent  se  comparer 
»  à  celtes-là  1  Nous  y  trouvons  plus  de  vérité  et  de 
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9  sagesse  que  dans  lés  poètes  et  les  philosophes, 
»  parce  que  ce  sont  ici  les  parolqs  de  Dieu  même 
»  qui  est  le  seul  sage.  Si  vous  aimez  les  cantiques , 
»  vous  avez  les  Psaumes;  si  vous  êtes  curieux  de 
»  science  et  d'antiquités ,  vous  avez  la  Genèse;  mais 
»  la  loi  de  votre  Dieu  fait  mieux  encore  que  d^é- 
»  clairer  vos  esprits  y  elle  forme  en  vous  Thomme 
»  moral,  elle  y  féconde  l'Etre  surnaturel  et  divin.  » 

Ils  persévéraient  donc  dans  la  sainte  doctrine; 
mais  ils  y  persévéraient  d'un  cœur  unanime  :  erani 
persévérantes  unanimiter.  Je  veux  dire  qu'ils  s'ac- 
cordaient tous  ensemble  sur  les  mêmes  points  de  la 
foi;  qu'ils  fuyaient  avec  horreur  toute  nouveauté 
profane,  toute  confusion  du  langage  et  des  idées , 
toute  apparence  de  scission  et  de  rupture;  que  la 
même  autorité  trouvait  dans  chacun  d'eux  la  même 
obéissance ,  et  qu'ils  regardaient  la  vérité  ctu^Uenne 
comme  un  tout  si  bien  lié ,  qu'on  ne  pourrait  en  dé- 
tacher la  moindre  partie ,  sans  déranger  toute  l'éco- 
aomie  de  l'ensemble. 

Us  persévéraient  enfin  dans  la  doctrine  dea  Apô- 
tres :  erant  persévérantes  in  doctrim  apostolorum , 
non  pas  parce  que  c'était  une  doctrine  quelconque, 
un  enseignement  comme  un  autre ,  comme  on  voit 
accourir  et  se  grouper  autour  du  premier  parleur 
de  morale,  qui  se  dresse  une  tribune,  une  foule  ar- 
dente, passionnée,  avide  d'émotions  et  d'idées 
nouvelles;  mais  parce  que  c'était  la  doctrine  des 
apôtres,  et  par  conséquent    la  doctrine  même  de 
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Jésus-Christ.  Plusieurs  avaient  été  instruits  immé- 
diatement par  le  Sauveur  lui-même  :  mais  l'Esprit 
saint  a  mieux  aimé  dire  qu'ils  persévéraient  dans  la 
doctrine  des  Apôtres ,  pour  marquer  le  respect  que 
Ton  doit  à  la  tradition  aussi  bien  qu'à  la  révélation 
écrite  elle-même.  Tout  autre  enseignement  leur  pa- 
raissait une  erreur  ;  tous  autres  docteurs ,  des  doc- 
teurs de  mensonge  ;  toute  autre  chaire  ,  une  chaire 
de  pestilence.  Un  ange  même  serait  descendu  du  ciel , 
qu^ils  l'auraient  regardé  comme  un  ange  de  Satan , 
s'il  leur  eût  annoncé  un  autre  Evangile  que  celui 
que  les  Apôtres  leur  avaient  prêché.  Leur  curiosité 
vague  et  inquiète  n'allait  pas  interroger  l'un  après 
Pautre  mille  systèmes  y  essayer  mille  nouveautés , 
chercher  bien  loin  la  vérité  qui  était  près  d'eux, 
qu'ils  avaient  sous  la  main,  et  reprendre,  pour 
£nsî  dire,  &k  sous-œuvre,  im  enseignement  qui 
leur  était  donné  complet  et  parachevé.  Erant  per-- 
révérantes.  Aussi,  n.  t.  c.  f.,  comme  ils  étaient 
heureux  de  cette  persévérance  dans  leur  sainte  foi  I 
avec  qudle  joie,  quel  abandon  délicieux  leur  âme 
se  reposait  dans  ce  doux  asile  de  la  vérité  I  Le  repos 
de  la  foi  importe  plus  qu'on  ne  pense  au  repos  et 
au  bonheur  de  la  vie.  On  est  heureux  d'avoir  des 
idées  arrêtées  et  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces 
questions  terribles  d'où  dépend  un  avenir  éternel. 
Les  paissions  sans  doute  troublent  l'existence;  mais 
quoiqu'en  ait  dit  le  sceptique  Montaigne ,  qpi  pré- 
tendait trouver  de  la  douceur  à  dormir  sur  V oreiller 
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tlu  doute  y  nous  Dépensons  pas  qu^il  y  ait  d^épines 
plus  cruelles  que  celles  qui  déchirent  le  cœur  in- 
ibrkiné,  incertain  de  ce  quMl  doit  croire ,  de  ce 
qu'il  doit  espérer ,  et  de  ce  qu'il  doit  craindre. 

Hélas  !  N.  T.  c.  p. ,  laissez-nous  le  redire  encore  ^ 
]>arce  que  telle  est  aujourd'hui  notre  grande  plaie ,  la 
plaie  désespérée  de  ces  derniers  temps;  nous  no 
savons  pas ,  comme  nos  pores ,  persévérer  dans  la 
foi.  Les  uns  ^  et  ce  sont  les  savants  et  les  habiles  , 
en  sont  encore  à  chercher  quand  tout  est  découvert , 
à  attendre  quand  tout  est  venu,  à  recommencer 
quand  tout  est  (ini.  On  dirait  que  pour  eux  l'Evangile 
est  non  avenu,  ou  qu'après  une  telle  lumière  on 
peut  espérer  une  autre  lumière.  Cette  vérité  trouvée 
depuis  dix-huit  siècles ,  on  ne  veut  plus  la  demander 
à  la  Religion  ;  on  la  demande  à  toutes  les  théories , 
à  toutes  les  sectes ,  à  toutes  les  conceptions  bizarres , 
à  tous  les  délires  de  l'orgueil  humain.  Los  autres , 
indifférents  non  par  système ,  mais  par  l'oubli  des 
règles ,  et  l'ignorance  des  principes  qui  les  livre  sans 
défense  à  la  merci  du  premier  sophisme  et  du  pre- 
mier paradoxe ,  ne  savent  guère  ni  ce  qu'ils  croient , 
ni  s'ils  doivent  croire  quelque  chose.  Ils  se  laisse- 
raient volontiers  persuader  que  tous  les  cultes  sont 
également  bons,  et  ne  se  distinguent  que  par  des 
nuances  légères,  des  différences  à  peine  sensibles, 
et  d'ailleurs  nullement  importantes;  et,  vous  faisant 
bon  marché  de  leur  religion  ,  et  de  ses  titres,  et  de 
ses  preuves,  et  de  ses  divins  caractères,  ils  sont  tout 
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prêts  à  ¥ous  dire ,  si  vous  voulez  l'entendre  y  que  si 
la  doctrine  de  la  Messe  est  bonne ,  la  morale  du 
Prêche  est  bonne  aussi ,  peut-être  même  un  peu 
meilleure ,  attendu  sans  doute  qu'ils  se  croient  obli- 
gés de  faire  les  honneurs  de  leur  propre  croyance , 
si  toutefois  ils  ont  une  croyance.  Ainsi  se  déchire , 
H.  T.  c.  p.,  et  se  brfse  en  morceaux  cette  unité  dans 
une  même  foi  qui  fait  la  force  et  la  durée  des  so- 
ciétés humaines.  Ainsi  les  doctrines  ou  plutôt  les 
opinions  religieuses  vont  toujours  se  divisant  et  se 
subdivisant  en  une  infinité  de  fractions ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  parviennent  enfin  à  s'individualiser ,  au  grand 
scandale  de  la  saine  raison ,  mais  à  la  grande  satis* 
iactioo  de  nos  nouveaux  docteurs,  qui  voient  dans 
cette  décadence  intellectuelle  et  morale  un  perfec- 
tionnement; dans  cet  affaiblissement  de  la  raison 
publique ,  un  progrès  ;  dans  cet  abus  révoltant  de  la 
pensée,  le  légitime  et  noble  exercice  des  facultés 
humaines,  le  droit  imprescriptible  d'une  intelli* 
gence  libre  et  fière,  et  désormais  émancipée;  et 
l'avenir  nous  apprendra  si  le  lien  nécessaire  des 
écrits  peut  ainsi  se  dissoudre ,  sans  que  la  société 
elle-même  tombe  en  dissolution. 

Mais  reprenons,  n.  t.  g.  p.,  la  suite  de  la  vie  des 
premiers -fidèles.  Il  ne  leur  suffisait  pas  de  se  nourrir 
de  la  foi ,  du  pain  de  la  parole  et  de  la  doctrine. 
Ils  savaient  que  Jésus-Christ  leur  avait  laissé  un  pain 
plus  substantiel ,  un  pain  vivant  et  qui  donne  la  vie , 
le  pain  vraiment  descendu  du  ciel,  ce  pain  dont  il 
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avait  dit  :  Ceci  est  nfwn  corps  \  et  qu^l  leur  avait 
commandé  de  rompre  en  mémoire  de  lui  ;  et  c'est  en 
ce  sens  que  nous  devons  entendre  cette  autre  per* 
sévérance  dans  la  fraction  du  pain  dont  il  est  souvent 
parlé  dans  l'Ecriture  :  erant  persévérâmes  in  com- 
municalione  fractionis panvs.  Oui,  n.  t.  c.  p.,  on 
a  beau  se  dire  chrétien  et  catholique ,  être  assidu  à 
la  prière ,  à  la  parole  sainte ,  et  remplir  d'ailleurs 
tous  les  autres  devoirs  de  la  Religion,  si  l'on  ne 
mange  ce  pain ,  on  est  dans  la  mort.  Le  Sauveur 
l'a  dit  lui-même  :  Si  Vùus  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  l'homme  y  vous  n'aurez  point  lavieefi  vous  \ 
Ils  prenaient  donc  avec  joie  et  dans  la  simplicité 
de  leur  cœur  cette  divine  nourriture.  Le  temple , 
toujours  fréquenté  par  les  Juifs ,  ne  leur  offrant  pas 
assez  de  liherté  pour  la  célébration  des  saints  Mys- 
tères y  ils  allaient  rompant  le  Pain  Eucharistique  do 
maisons  en  maisons,  vrais  sanctuaires  de  paix  et 
d'innocence.  Ce  Pain  céleste  avait  toujours  pour  eux 
la  même  suavité  ;  c'était  leur  pain  de  chaque  jour , 
la  manne  que  chaque  matin  ils  allaient  cueillir  : 
leur  vie  entière  était  une  communion  perpétuelle ,  et 
ils  n'avaient  pas  de  plus  sensible  déplaisir  que  de 
s'en  voir  privés.  Et  ce  n'était  pas  seulement  un  petit 
nombre  d'âmes  privilégiées,  un  choix  de  fidèles 
plus  maîtres  de  leur  temps  et  d'eux-mêmes ,  plus 

1   MATTH.    XXVI.  36. 

*  Nisl  manducaveritis  carnem  Ûlii  hominls  et  biberltis  ejus  sangui* 
ncm,   non  habebitfs  vitam  in  yobici.  joan.  vl  64. 
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affranchis  de  soins  et  de  sollicitudes;  c'était  la 
multitude  des  croyants,  sans  distinction  de  sexe, 
d'état,  de  condition  sociale ,  qui  était  admise  à  cette 
communion  quotidienne  ^ 

Quel  temps,  w.  t.  c.  f.,  que  celui  où  chaque 
maison  était  une  église ,  où  chaque  cœur  d'homme 
était  un  tabernacle  vivant  de  la  Divinité  !  Quand  on 
songe  d'une  part  à  la  pureté  d'âme  que  demande 
ce  mystère,  et  de  l'autre  aux  grâces  qui  l'accom- 
pagnent, aux  vertus  qu'il  fait  naître,  qu'il  nourrit 
et  féconde ,  on  sent  assez  tout  ce  qu'il  devait  y  avoir 
d'innocence  dans  la  vie  de  fervents  chrétiens  qui 
communiaient  tous  les  jours,  dans  une  vie  pour 
ainsi  dire  toute  Eucharistique  et  toute  divine.  H  ne 
Êiut  plus  demander  si  toutes  les  vertus  fleurissaient 
dans  une  société  pleine  de  Dieu,  dont  chaque  membre 
pouvait  dire  avec  vérité ,  quil  ne  vivait  plus ,  mais 
que  c^ était  Jésus-Christ  qui  vivait  en  lui*.  11  ne 
faut  plus  s'étonner  de  leur  humilité ,  de  leur  désin- 
téressement ,  de  la  vivacité  de  leur  foi ,  de  leur  cons- 
tance dans  les  tribulations  de  la  vie ,  et  dans  les 
combats  du  martyre.  Figurez-vous  une  terre  for- 
tunée ,  favorisée  des  regards  du  ciel ,  sans  cesse  hu- 
mectée d'une  pluie  douce ,  et  pénétrée  d'une  chaleur 
Seconde  ;  que  de  parfums  s'exhalent  de  son  sein  !  que 
de  fleurs ,  que  de  fruits  la  couronnent  !  C'est  ainsi 

1  Frangeâtes  circa  domos  panem ,  surnebant  cibum  cum  eMoltationo 
el  simpljcitate  oordte.  act.  ii.  4.  6. 

*  VWo  ]am  non  ego ,  tivit  Tero  In  me  Christas.  galat.  a.  20. 
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que  je  me  représente  cette  Eglise  heureuse,  tirant 
toujours  une  nouvelle  sève  y  une  nouvelle  aboncbince 
de  trésors  spirituels ,  et  exprimant ,  si  je  puis  parler 
ainsi ,  la  fleur  et  la  plus  pure  substance  des  vertus , 
des  eaux  viviGantes  qui  coulent  des  fontaines  des 
Sacrements.  Aussi  le  mal  y  était  presque  ignoré.  Au 
lieu  que  parmi  nous  ce  sont  les  vertus  qui  sont 
rares ,  l'exception  était  alors  dans  le  péché ,  et  Ton 
en  concevait  une  horreur ,  je  dirai  même  une 
frayeur  si  vive,  que  la  mort  soudaine  dont  furent 
frappés  Saphire  et  Ânanie ,  pour  un  simple  men- 
songe y  étonna  moins  les  assistants  que  le  mensonge 
lui-même. 

Mais  que  faisonsH[ious  ici ,  n.  t.  c.  p.,  et  où  nous 
emporte  notre  admiration  pour  cet  âge  d'or  du  chris- 
tianisme? voulons-nous  donc  vous  exhorter  à  com- 
munier tous  les  jours?  Âhl  plût  au  Ciel  que  vous  en 
fussiez  dignes  !  la  face  de  la  terre  serait  bientôt  re— 
nouvelée ,  et  nous  aurions  la  joie  de  voir  renaître 
dans  tout  leur  éclat  la  gloire  et  la  beauté  des  pre- 
miers jours.  Mais  si  tant  de  bonheur  n'est  pas  donné 
à  notre  imperfection,  s'il  est  refusé  même  à  nos 
espérances ,  je  veux  du  moins  que  vous  en  ayez  le 
désir ,  que  vous  soyez  touchés  d'une  douleur  véri- 
table en  pensant  que  vos  péchés,  vos  dissipations, 
votre  vie  molle  et  sensuelle  ne  vous  permettent  pas 
de  continuer  ces  belles  traditions  de  vos  pères  ;  je 
veux  du  moins  affermir  et  encourager ,  je  veux  con- 
soler et  réjouir  ces  âmes  justes ,  et  grâce  au  Ciel 
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encore  nombreuses ,  que  nous  voyons  avec  une  satis- 
laction  si  douce ,  s^asseoir  fréquemment  à  la  table 
Eucbaristique ,  et  qui ,  dans  ces  jours  de  dépérisse- 
ment et  de  langueur,  nous  retracent  encore  une 
image  de  la  ferveur  primitive.  Je  veux  confondre, 
mais  pour  leur  amendement  et  leur  pénitence  y  cette 
sorte  de  demi-chrétiens ,  qui  ne  contestent  pas  y  si 
vous  le  voulez ,  sur  les  dogmes  de  la  foi  y  mais  qui 
se  montrent  plus  difficiles  et  prétendent  composer 
sur  les  pratiques  qu^elle  impose;  qui  cbérissent, 
disent-ils ,  et  de  toute  leur  âme ,  la  Religion ,  mais 
qui  la  voudraient  sans'  rites ,  sans  cérémonies  y  sans 
tout  ce  cort^e  d'observances  qui  Taccompagne. 
Comme  si  Jésus-Christ  n'avait  pas  placé  dans  les 
Sacrements  toute  la  force  et  toute  la  vertu  de  la  vie 
chrétienne  !  [comme  si  la  ^foi  pouvait  être  sincère  y 
sans  jamais  se  manifester  et  se  produire  par  des 
actes  analogues ,  et  qu'elle  pût  se  soutenir  toute  seule 
sans  les  secours  qu'il  a  plu  à  la  bonté  de  Dieu  de 
lui  donner  1  comme  si  la  participation  aux  mêmes 
rites  sacrés  n'était  pas  j  aussi  bien  que  la  foi  y  un 
lien  qui  doit  unir  les  enfants  de  Dieu,  lien  plus 
ferme  et  plus  étroit  encore  que  le  premier ,  parce 
qu'il  est  apparent  et  sensible  !  Etant  persévérantes 
in  communicatione  fractionis  panis. 

Enfin ,  N.  T.  c.  F.  y  troisième  et  dernier  mérite  de 
la  vie  des  premiers  Chrétiens  en  ce  qui  touche  le 
service  de  Dieu  ;  ils  persévéraient  dans  la  prière.  Je 
me  trompe ,  j'ai  traduit  mal,  il  faut  dire  dans  les 


78  VIE    DES 

prières ,  car  ils  en  avaient  plus  d'une  :  erant  persé- 
vérantes in  ùratûmibus.  Hélas  1  n.  t.  c.  p.,  nous 
croyons  prier,  parce  que  nous  récitons  asses  fidèle- 
ment le  matin  et  le  smr  ks  formules  d'usage,  et 
que  peut-être ,  à  certains  jours ,  dans  certaines  né- 
cessités, nous  recourons  pins  souvent  au  Seigneur. 
Je  ne  recherche  point  en  ce  moment  si  ces  prières 
sont  accompagnées  de  toutes  les  conditions  que  la 
piété  réclame ,  si  trop  souvent  la  précipitation  des 
paroles ,  la  dissipation  de  l'esprit ,  l'aridité  du  cœur , 
l'indévotion  du  maintien ,  la  routine  surtout ,  cette 
rouille  funeste  qui  ternit  l'éclat  et  altère  la  bonté 
de  nos  ceuvres  les  plus  saintes  ;  je  n'examine  pas , 
dis-je,  si  quelqu'un  de  ces  défauts  n'ète  pas  à  nos 
prières  tout  le  mérite  qu'elles  peuvent  avoir  devant 
Dieu.  Je  suppose  qu'elles  sont  faites  avec  recueil- 
lement, avec  foi,  et  animées  d'une  dévotion  sin- 
cère. Prier  ainsi ,  c'est  bien  accomplir,  si  l'on  veut, 
la  rigueur  du  précepte,  mais  ce  n'est  pas  avoir 
l'esprit  de  la  prière ,  ce  cœur  habituellement  tourné 
vers  Dieu ,  et  toujours  ouvert  du  côté  du  ciel  pour 
en  aspirer  les  influences;  ce  n'est  pas  cette  prière 
assidue  et  persévérante  qui  consiste  moins  dans 
l'exercice  actuel  de  la  prière,  que  dans  un  goût, 
un  attrait ,  un  désir  de  prier ,  dans  une  disposition 
constante  de  l'âme  à  se  mettre  en  communication 
avec  son  Dieu. 

Or,  telle  était,  n.  t.  c.  f.,  la  perfection  des  pre* 
miei's  fidèles.  Déjà  nourris  de  Dieu  par  la  foi  et 
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par  rEocharistie  y  .ik  s'en  nourrissaient  encore  psr 
une  prière  qui  ne  tarissait  point  dans  leurs  bouches , 
et  qui  sortait  d'elle-même  comme  un  fleuve  abon*- 
dant  de  la  source  inépuisable  de  leurs  cœurs.  Nous 
les  voyions  prier  dans  le  Temple  et  sous  le  portique 
de  Salomon ,  où  ils  avaient  coutume  de  s'assembler* 
Ils  priaient  encore  dans  leurs  maisons ,  que  je  nom* 
merais  maintenant  des  oratoires ,  si  tout-à-l'heure 
je  ne  les  avais  appelées  des  sanctuaires.  Chaque  père 
de  liuniUe  était  un  pasteur ,  chaque  mère  un  apôtre 
qui  animaient  de  leurs  exemples  et  de  leurs  instruc- 
tions la  prière  domestique.  Ils  priaient  seuk,  ils 
priaient  plus  volontiers  en  commun ,  pour  avoir , 
selon  sa  promesse,  Jésus-Christ  au  milieu  d'eux. 
Ils  priaient  aux  différentes  heures  qui  partagent  le 
jour  ;  ils  se  relevaient  tour-à«tour  au  milieu  de  la 
nuit  pour  ne  pas  laisser  d'interruption  dans  le  sacri- 
fice de  la  louange ,  et  de  là  nous  est  venu  l'usage 
des  heures  canoniales ,  que  l'Eglise  fait  observer  en- 
core, aujourd'hui  par  ses  Ministres.  Commençaientr- 
ils  un  voyage ,  une  affiiire ,  un  ouvrage  de  l'esprit  ou 
de  la  main  y  c'était  toujours  sous  les  auspices  de 
la  prière.  La  prière  sanctifiait  leurs  veilles ,  leurs 
repas,  leurs  études,  leurs  relations  de  bienséance 
ou  d'amitié;  tout,  jusqu'aux  salutations  qu'ils  se 
disaient  dans  leurs  lettres ,  était  une  prière.  Témoins 
nos  rituels ,  où  se  conservent  les  vestiges  de  ces 
pieuses  pratiques  dans  les  bénédictions  nombreuses 
qu'ils  renferment  pour  les  choses  les  plus  usuelles 
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de  la  vie.  Et,  comme  s^ils  eussent  voulu  remplira 
la  lettre  le  précepte  de  prier  toujours ,  ils  se  ser- 
vaient sans  cesse  du  signe  de  la  croix ,  comme  d'une 
bénédiction  et  d'une  prière  abrégée  pour  leurs  actions 
les  plus  ordinaires. 

Voilà  y  N.  T.  c.  F.y  quelle  était  la  vie  des  premiers 
fidèles  dans  ses  rapports  avec  Dieu.  Cette  vie,  je  le 
sais  y  a  peu  d'apparence  aux  yeux  du  monde  ;  peut- 
être  même  que  la  peinture  de  ces  mœurs  naïves  et 
vertueuses  y  mais  uniformes  et  paisibles ,  vous  paraît 
monotone ,  et  n'intéresse  que  faiblement  votre  cœur. 
Et,  en  effet,  pour  des  âmes  éprises  des  chimères 
mondaines ,  quel  intérêt  peut  s'attacher  à  des  hommes 
qui  parlent  peu ,  s'agitent  moins  encore ,  dont  tonte 
l'activité  se  concentre  au  dedans ,  et  qui  ne  savent 
qu'être  chrétiens?  Et  pourtant  qu'elle  est  belle, 
qu'elle  est  admirable ,  cette  vie  toute  surnaturelle, 
qui  se  nourrit  de  Dieu ,  de  sa  parole  ,  de  ses  mys- 
tères, des  communications  les  plus  intimes  avec  l'Au- 
teur même  de  la  vie  !  Qu'elle  est  riche  et  abondante 
en  la  présence  de  Dieu  qui  regarde  le  cœur ,  qui  ne 
s'arrête  pas  à  l'éclat  des  .œuvres,  mais  à  leur  prix , 
a  leur  mérite  apparent ,  mais  à  leur  valeur  réelle ,  à 
l'importance  qu'y  attachent  les  jugements  humains , 
mais  à  la  pureté  des  intentions ,  à  la  perfection  des 
motifs  qui  les  produisent!  Et  qu'importent  toutes 
ces  agitations  et  tous  ces  mouvements ,  que  le  monde 
se  donne  pour  se  mettre  en  scène  et  s'enivrer  des 
applaudissements  de  la  multitude?  Qu'est^-ce  que  tout 
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cela,  je  tous  prie ,  que  du  vent  et  de  la  fumée?  Ne 
taut-il  pas  mieux  faire  moins  de  bniit  et  plus  de 
bien  ;  ne  pas  graver  son  nom  dans  les  fastes  de  la 
renommée,  mais  Técrire  dans  le  Livre  du  ciel? 
Hélas  !  If.  T.  c.  F..,  on  ne  peut  pas  dire  que  nous  ne 
fassions  quelques  bonnes  œuvres ,  et  que  notre  vie 
soit  tout -à-fait  inutile  ;  mais  le  mal  et  le  grand  mal , 
c^est  que  nous  comptons  Dieu  pour  peu  de  cbose , 
qu'il  n'est  pour  rien  dans  nos  pensées ,  dans  nos 
conseils ,  dans  nos  projets ,  dans  nos  entreprises ,  et 
qu'ainsi  tout  ce  que  nous  faisons  de  louable ,  manque 
de  ce  principe  qui  donne  à  nos  actions  une  bonté 
surnaturelle ,  et  les  rend  dignes  d'une  éternelle  ré^ 
compense.  Au  reste,  gardons-nous  de  croire  que 
cette  vie  si  sainte  des  premiers  Chrétiens  fût  une 
vie  oisive.  Jusqu'ici ,  vous  ne  les  avez  vus  que  dans 
leur  commerce  avec  le  Ciel ,  dans  le  repos  intime 
de  la  contemplation.  Attendez  que  je  vous  les  aie 
montrés  dans  les  dévouements  de  leur  zèle ,  dans  les 
miracles  de  leur  charité,  et  vous  jugerez  alors  si 
toutes  les  vertus  qui  embellissent  et  consolent  la 
terre  peuvent  avoir  un  principe  plus  actif  et  plus 
iecond ,  une  inspiration  plus  élevée ,  un  mobile  plus 
puissant  que  cette  foi  qui  nous  vient  des  cieux. 

En  essayant,  n.  t.  c.  p.,  de  peindre  la  vie  exté- 
rieure des  premiers  Chrétiens ,  c'est  moins  le  ta- 
bleau de  leurs  combats  et  des  triomphes  de  leurs 
martyres  que  nous  voulons  vous  présenter ,  que  celui 
des  doux  liens  qui  les  unissaient  entr'cux ,  et  des 
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vertus  aimables  qui  leur  gagnaient  le  cœur  dés 
infidèles.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  Tue  que  notre 
sujet  s'arrête  à  l'Eglise  de  Jérusalem  ;  que  nous  ne 
faisons  ici  que  commenter  Tune  des  plus  belles  pages 
du  livre  des  Actes ,  et  que  notre  but  principal  est 
d'arrêter  vos  religieuses  attentions  sur  la  société  la 
plus  parfaite  et  la  plus  heureuse  que  l'imagination 
puisse  concevoir.  Ce  ne  sera  pas  notre  lante,  si 
l'éloge  de  la  Religion  revient  souvent  dans  cette 
instruction ,  si  cette  instruction  elle-même  peut  ne 
paraître  qu'une  apologie  du  Christianisme ,  et  si 
dans  l'examen  des  œuvres  de  la  philosophie  et  de 
eelles  de  la  Foi ,  la  comparaison  n'est  pas  à  l'avan- 
tage de  la  première ,  puisqu'il  s'agit  de  célébrer  le 
plus  glorieux  triomphe  de  la  Religion  dans  l'accom- 
plissement du  plus  beau  de  ses  ouvrages. 

Considérons  d'abord  les  premiers  Chrétiens  dans 
leurs  rapports  intimes ,  dans  leurs  relations  mu- 
tuelles. Nous  avons  déjà  indiqué  qu'ils  avaient  des 
habitations  séparées ,  et  toutefois  l'Ecriture  nous  dit 
(fu'ils  étaient  tous  ensemble  dans  une  ^alité  par- 
faite, dans  une  fraternité  touchante,  comme  s'ih 
eussent  habité  sous  un  même  toit ,  et  n'eussent  com- 
posé qu'une  même  famille  :  Omnes  qui  credebani 
eratU  pariter  ^  Leur  vertu  n'avait  donc  rien  de  dur 
et  de  farouche  ;  ils  ne  fuyaient  point  la  eompagnie 
de  leurs  semblables  ;  au  contraire  ils  aimaient  à  se 
rapprocher  dans  des  réunions  pieuses  ;  leur  bonheur 

*   ACT.    II.    4<. 
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était  de  se  TOâr ,  de  conTerser  ensemble ,  de  s'assister 
dans  leurs  besoins ,  d'entourer  d'une  couronne  de 
firères  l'innocent  et  simple  banquet  connu  sous  le 
nom  d'Agapes  y  persuadés  que  rien  ne  protège  et 
a'encoarage  mieux  la   vertu  que  le  commerce  des 
hommes  Tortueux.  Voilà  le  modèle  des  assemblées 
aimables  et  chrétiennes ,  aujourd'hui  trop  rares ,  qui 
sauront  l'innocence  de  tant  d'écueils  et  la  préservent 
de  tant  de  maux!  C'est  là  que  se  forme  et  s'en- 
tretient une  noble  rivalité  de  vertus  y  une .  louable 
émalation  de  bien  dire  et  de  bien  faire ,  et  que  la 
confiance ,  h  modestie ,  la  charité  donnent  du  charme 
à  tous  les  discours  et  de  la  grâce  à  toutes  les  actions. 
Cette  égalité  si  enviée ,  cette  fraternité  si  vantée  y 
qai  a  fait  couler  des  torrents  de  sang ,  quand  elle  a 
été  interprétée  par  une  philosophie  aveugle  et  bru- 
talc  j  voulez-vous  la  voir  dans  sa  beauté  native ,  telle 
qu'elle  a  été  conçue  et  réalisée  par  une  Re%ion 
amie  des  hommes  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  premiers 
nés  de  TE^se.  Dire  qu'ils  vivaient  ensemble  comme 
des  firères,  ce  n'est  j^us  dire  assez,  depuis  que  la 
famille  elle-même  soumise  comme  tout   le  reste  à 
l'action  dissolvante  de  principes    destructeurs ,  ne 
nous  présente  plus  c^  accord  et  cette  harmonie  que 
supposent  un  nom  si  doux  et  des  relations  si  intimes. 
Hélas  !  non-seulement  aujourd'hui  les  Chrétiens  ne 
sont  plus  des  frères ,  les  frères  eux-mêmes  se  traitent 
souvent  en  ennemis.  Mais  représentez-vous  une  fa- 
mille ,  telle  que  peut  la  former  la  nature  perfectionnée 
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par  la  religion ,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  frater- 
nité des  premiers  Chrétiens.  La  grâce  de  T Evangile , 
qui  s^était  répandue  sur  eux ,  les  avait  mêlés  et  fondus 
ensemble ,  en  effaçant  toutes  les  distinctions  qui 
séparent  les  hommes.  Un  nouvel  être,  une  seconde 
nature  leur  avait  été  donnée  mille  fois  meilleure 
que  la  première.  Ils  étaient  entrés  comme  dans  un 
monde  nouveau ,  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  l'an- 
cien monde.  Là ,  dans  ce  monde  de  nouvelle  création , 
dans  cette  heureuse  patrie  plus  rapprochée  du  ciel 
que  de  la  terre ,  tous  les  biens  étaient  mis  en  com- 
mun :  Habebant  omnia  communia.  Us  ne  connais- 
saient pas  le  tien  et  le  mien ,  cette  parole  froide , 
dit  saint  Jean  Chrysostôme  ,  que  la  dureté  de  nos 
cœurs  a  introduite  dans  le  langage ,  cette  cause  de 
tous  les  maux  y  ce  principe  de  toutes  les  divisions 
qui  désolent  la  terre  *.  Nul  d'entr'eui  ne  s'appro- 
priait rien  de  ce  qu'il  possédait  ;  mais  si  quelques-^ 
uns  avaient  des  terres  ou  des  maisons  ^  ils  les 
vendaient ,  et  en  apportaient  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres ,  qui  le  faisaient  distribuer  à  chacun  selon 
son  besoin*. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  vous  proposer  cette 
vie  commune  comme  un  exemple  imitable,  et  de 

^  Non  erat  inter  Ulos,  meum,  tuum,  frigidum  lllad  ycrbum, 
quidquid  est  malorum  invehens,  Inoumeraque  gigoens  bella.         v 

*  Qttotquot  enim  posnessores  agroram  aut  domorom  eraat,  Yen- 
dentés  aflferebant  pretia  eorum  quœ  vendebant  et  ponebant  ante 
pedes  apostolorum.  Dividebatur  autem  singulis,  prout  ruique  opus 
frat.  ACT.  IV.  34  et  35. 
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ooafiMidre  ainsi  les  circmistaiices  et  les  temps  !  car , 
bien  qae  saint  Jean  Chrysostôme  semble  y  înTiter 
les  fidJèks  de  son  Eglise ,  il  est  permis  de  voir  dans 
cette  inrilation  un  regret ,  un  désir ,  plut6t  qu'une 
espérance.  Cette  théorie  ,  toute  belle  qu'elle  est , 
pouvait  convenir  à  une  communauté  naissante  et  peu 
oombreoso  encore.  Elle  est  inapplicable  dans  une 
société  qui  embrasse  toute  la  terre  ;  et  quand  on 
parbit  naguère  de  ramener  l'Eglise  à  son  esprit 
primitif ,  i  la  simplicité  des  temps  apostoliques  , 
on  assaisonnait  lâchement  d'une  ironie  sacrilège 
l'avidité  mal  déguisée  de  la  dépouiller  et  de  s'em- 
parer du  patrimoine  des  pauvres.  Mais  s'il  est  im- 
possible de  ramener  parmi  nous  cette  communauté 
des  biens ,  cette  égalité  des  fortunes ,  s'il  serait  mémo 
dangereux  de  le  tenter ,  ne  peut-il  pas  nous  être 
permis  de  l'envisager  avec  admiration  ?  Qaelle  gloire 
pour  le  Christianisme  d'avoir  réalisé  sans  effort,  j'ai 
presque  dit  sans  dessein  y  et  comme  par  un  etki 
naturel  et  une  suite  nécessaire  de  sa  bienheureuse 
influence ,  les  brillantes  chimères  des  anciens  phi- 
losophes ,  et  cette  répuUique  que  Platon  avait  rêvée , 
et  de  les  avoir  réalisées  dans  leur  perfection  idéale , 
sans  y  rien  mêler  de  ces  exagérations  immorales 
dont  les  faux  sages  avaient  souillé  ces  créations  de 
leur  génie  ! 

Car  y  N.  T.  c.  F. ,  c'est  la  triste  condition  des 
plus  beaux  ouvrages  de  l'homme,  de  se  démentir 
par  quelqu'imperfiection  qui  trahit  le  vice  de  leur 

III  6 


M  VIE    DES 

origine.  Quand  la  philosophie  toute  seule  aura  conçu 
quelque  pensée  grande  et  utile  ^  attendez-vous  à  y 
trouver  ou  un  défaut  ou  un  excès  qui  en  rend  l'exé- 
cution dangereuse  ou  impossible.  SMl  lui  arrive 
quelquefois  de  ne  pas  énerver  les  vertus,  elle  les 
exagère  alors  et  les  pousse  à  l'extrême.  Quand  elle 
ne  flatte  pas  la  nature ,  elle  la  contredit  et  la  vio- 
lente. Comme  elle  n'a  pas  la  mesure  de  Dieu ,  elle 
n'a  pas  non  plus  la  mesure  de  l'homme.  Ainsi 
Platon  y  en  effaçant  la  distinction  des  fortunes ,  vou- 
lait faire  disparaître  aussi  la  distinction  des  familles , 
et  supprimer  ces  noms  de  sœur ,  de  frère  y  de  mère 
et  d'époux  y  qui  répondent  à  des  sentiments  inhérents 
au  cœur  de  l'homme  :  prétention  aussi  raisonnable 
à  l'égard  de  l'ordre  moral ,  que  le  serait  celle  de 
changer  les  lois  qui  régissent  le  monde  matériel.  Mais 
quand  bien  même  son  œuvre  eût  été  parfaite ,  il 
aurait  pu  l'imaginer,  il  pouvait  l'écrire  sur  des 
tablettes  mortes ,  il  ne  lui  était  pas  donné  de  la  faire 
vivre.  Les  législateurs  et  les  philosophes  n'ont  que 
des  peines  pour  contraindre  les  hommes,  ou  des 
raisonnements  pour  les  persuader;  et  les  raisonne* 
ments ,  comme  la  violence ,  sont  impuissants  à  fon- 
der des  œuvres  qui  reposent  sur  le  Sacrifice.  D'autres 
sages ,  venus  plus  tard ,  ont  aussi  conçu  des  plans 
de  communauté ,  de  partage  égal  de  tous  les  biens, 
et  ceux-là,  plus  hardis  que  leurs  devanciers,  ont 
risqué  de  faire  au  corps  social  l'application  immé- 
diate et  brûlante  de  leur  système ,  quelque  doulou- 
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reuse  que  dût  lai  en  être  l'épreuve.  On  connaît  asseç 
le  résultat  de  leurs  essais ,  bien  qu'il  n'ait  jpas  dé- 
couragé de  nouveaux  adeptes,  qui ,  hier  encore ,  se 
proposaient  sérieusement  de  reprendre  en  sous* 
œuvre  y  avec  accompagnement  d'extravagance  et  de 
turpitudes,  la  réalisation  de  ces  décevantes  chimères. 
Les  premiers  avaient  pourtant  la  force  au  service 
de  leur  volonté.  Que  leur  manquait-il  donc  pour 
réussir  ?  une  puissance  que  rien  ne  remplace ,  ce 
levier  qui  a  son  point  d'appui  dans  le  ciel ,  la  foi 
qui  seule  iait  des  miracles,  et  la  grâce  qui  seule 
change  les  cœurs.  Avec  des  philosophes  et  des  légistes 
on  aura  des  lois  agraires,  des  institutions  forcées 
et  violentes ,  qui  n'auront  d'autre  effet  que  de  faire 
trembler  un  moment  la  terre.  Il  n'y  a  que  la 
Religion  qui  puisse  désintér^^sser  l'homme,  et  le 
guérir  de  ses  attaches  extrêmes  aux  biens  de  la  vie, 
en  apitoyant  son  cœur  sur  les  misères  de  ses  sem- 
blables ,  et  en  exaltant  son  âme  par  l'espérance  des 
biens  plus  solides  et  plus  dignes  d'un  être,  promis  à 
l'immortalité. 

Les  pauvres  étaient  donc  inconnus  dans  l'heu- 
reuse société  des  premiers  Chrétiens  :  Neque  quis^ 
quam  egeiis  erat  inter  ïUos\  Nous  sommes  aujour^ 
d'hui  inondés  de  leur  multitude,  et  il  faut  rendre 
justice  à  la  philanthropie ,  qu'elle  s'épuise  en  projets 
pour  en  diminuer  le  nombre.  Cette  plaie  toujours 
croissante  épouvante  nos  économistes  qui  s'évertuent 
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à  y  apporter  du  remède.  Chacnn  arrive   avec  son 
spécifique  on  son  palliatif.  Ceux-là  se  proposent  de 
séquestrer   les  indigents,  ceux-ci   d'en   former  des 
'Colonies  y  d'autres  d'interdire  le  mariage  aux  pro* 
létaires.   On    imagine    mille   expédients  pour  leur 
donner  de   Touvrage  et  du   pain,   pour  organiser 
enfin  le  travail ,  c'est  le  langage  consacré ,  et  régle- 
menter la  bienfaisance.  Nous  n'avons  pas  à  nous  pro^ 
noncer  sur  le  mérite  de  ces  conceptions  et  Toppor- 
tunilé  de  ces  mesures.  Mais  an  temps  dont  nous 
parlons,  les  moyens  étaient  plus  simples   et  pins 
efficaces.  L'abondance  du  riche  suppléait  la  disette 
du  pauvre;  et  si   les  ressources  locales  devenaient 
insuffisantes,  des  collecteurs  étaient  envoyés  dans  les 
provinces,  et  les  aumônes  recueillies  se  partageaient 
également  entre  les  Saints  de  Jérusalem.  Ainsi  tontes 
les  églises  étaient  redevables  et  tributaires  Tune  de 
l'autre.  Ainsi  se  répandait  non  en  paroles  fastueuses , 
mais  en  secours  effectifs  et  en  effusions  généreuses , 
cette  charité  universelle ,  ou  cette  humanité  cosmo- 
polite, si  on  aime  mieux  l'appeler  ainsi ,  à  qui  nulle 
'créature  humaine  n'est  étrangère,  et  qui  voit  des 
'ft^es  dnns  tous  K»s  êtres  qui  souffrent ,  cette  véri- 
'table   philanthropie  que  la  sagesse  mondaine  veut 
contrefaire ,  mais  que  l'Evangile  seul  inspire  et  feît 
pratiquer.  Ainsi  étaient  efbcées,  auLint  qu'elles  pou- 
vaient Têtre ,  les  distinctions  de  la  condition  et  de  la 
fortune  que  la  divine  f rovidence  n'a  permises  que 
pour  donner  de  Texcrcice  à  la  plus  belle  des  vertus , 
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et  firoeorer  auK  riches  le  bonheur  si  délicat  et  si 
par  de  faire  celui  de  leurs  semblables. 

Sans  doute,  n.  t.  c.  f.,  nous  ne  pouvons  plus 
espérer  le  retour  de  ces  heureux  temps.  Maiateoaot 
que  TEgUse  s'est  éteudue ,  qu'elle  remplit  Tanivers, 
qu'après  avoir  été  reçue  dans  le  monde ,  die  a  fini 
par  receveur  dans  son  sein  le  monde  lui-<méaie ,  cet 
esprit  de  désappropriation ,  ces  prodiges  de  déta^* 
cbeineBt ,  d'abnégation ,  ce  trésor  conunun ,  ouvert 
à  tous  les  besoins ,  et  où  vient  se  déposer  le  prix 
de  chaque  fortune  particulière ,  toutes  ces  merveilles 
ne  peuvent  plus  se  renouveler ,  et  il  n'y  aurait  paf 
moins  d'injustice ,  de  la  part  des  ennemis  du  Cbris<- 
tianisnie ,  à  invoquer  contre  le  présent  les  souvenirs 
d'un  passé  qui  ne  peut  revivre,  qu'il  y  en  aurait  à 
méconaaitre  la  gloire  unique  et  siqgulière  que  re- 
flètent sur  la  Religion  ces  mêmes  souvenirs.  Si  j'ai 
peiae  à  quitter  ces  tsibleaux ,  c'est  qu'ils  plaisent  à 
moD  cœur ,  et  que  je  suis  assuré  qu'ils  intéressent 
les  vôtres.  Et  toutefois,  s.  t.  c.  f.,  nous  contente- 
roasHHMis  d'admirer?  et  après  avoir  adnûré ,  si  nous 
ne  pouvons  atteindre  k  la  perfection  de  notre  mo- 
dèle y  n'essayerons-nous  pas  du  moins  de  nous  en 
rapprocher?  Qui  nous  empêcherait  de  prêter  l'appui 
de  notice  laveur  et  de  notre  crédit,  d'apporter  le 
oooconrs  de  nos  lumières  et  de  nos  largesses  à  ces 
asfiomtioois  charitables  de  Saiot-Vincenl  de  Paul , 
de  8atiit<4oseph ,  de  Saintr^Régis ,  admirableB  créa- 
tions de  l'espi^it  catholique ,  qui  méritent  tant  d'eUH 
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couragements ,  et  qui  nous  retracent  dans  de  si  justes 
proportions ,  quoique  sur  une  moindre  échelle ,  le 
plan  de  la  première*  agrégation  chrétienne?  Qui 
nous  empêcherait  encore ,  sans  nous  dessaisir  de  la 
propriété ,  de  rendre  les  biens  communs  par  la  com- 
munication des  fruits?  Après  que  cette  source  a 
suffisamment  abreuvé  vos  héritages ,  pourquoi  ne  la 
laisseriez-vous  pas  s'ouvrir  un  passage  pour  aller, 
selon  son  cours  et  sa  pente  naturelle,  porter  ses 
trésors  à  des  voisins  moins  favorisés  ?  Ah  !  Ton  ne 
vous  demande  pas  que  vous  vendiez  vos  biens  ;  on 
ne  vous  demande  que  la  portion  des  fruits  que  vous 
ne  pouvez  consommer.  On  ne  vous  dit  pas  d'en  ap- 
porter le  prix  aux  pieds  des  Apôtres;  vous  avez 
près  de  vous  les  pauvres  non  moins  dignes  peut  être 
que  les  ApAtres ,  puisque  Jésus-Christ  est  caché  sous 
leur  humble  apparence.  Il  ne  s'agit  plus  de  verser 
vos  offrandes  dans  un  trésor  commun;  le  trésor 
commun  ,  c'est  la  charité ,  fonds  riche ,  fonds  iné- 
puisable ,  qui  n'a  jamais  manqué  depuis  qu'une  loi 
d'amour  a  été  annoncée  aux  hommes.  Ce  trésor  où 
il  faut  verser  votre  surabondance ,  c'est  le  sein  des 
pauvres  oii  vous  puiserez  en  échange  les  trésors  de 
la  grâce,  et  les  richesses  de  la  gloire. 

Est-il  donc  si  difficile  d'ouvrir  la  main  pour 
donner  à  celui  qui  l'ouvre  pour  recevoir?  Voyez 
ce  malheureux  qui  n'a  pas  le  nécessaire,  aban- 
donnez-lui votre  superflu.  Que  celui  qui  possède, 
donne  à  celui  qui  n'a  rien  ;  que  celui  qui  a  deux 
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tuniques  y  en  remette  une  à  celui  qui  est  nu.  Riches , 
attendrissez-Tous. . . .    Mon    Dieu  !   donnez-leur  des 
entrailles  de  miséricorde....  ouvrez  ces  trésors  qui 
depuis   si    longtemps  n'ont   point   vu  la  lumière  ; 
apprenez  à  connaître  le  bonheur  de  donner  la  vie. 
Femmes ,  retranchez  ces  superfluités  ruineuses.  Pi- 
quez-vous moins    de  sensibilité  ,  et    devenez   plus 
charitables.    Vous    aurez  une    parure   de   moins , 
mais  vous  aurez  un   mérite,  une  grâce  de  plus, 
un  sentiment  délicieux  qui  inondera  votre  âme  de 
joie  y   une  satisfaction    mille   fois    plus  douce    que 
tontes  les    jouissances    de    la    vanité.    Vous  serez 
moins  parées,  mais  vous  serez  plus  belles,  car  la 
femme   miséricordieuse  est   ornée  de  ses   charités 
comme  d'une  parure  de  diamants.  Retranchez ,  re- 
tranchez   ce   luxe   qui,   quoi    qu'on  en  dise,  ne 
multij^e  et  ne  fait  abonder  que  la  misère.  Donnez 
du  pain  à  ces  infortunés ,  qui  ne  vous  furent  point 
importuns ,  tant  qu'ils  purent  en  gagner  à  la  sueur 
de  leur  visage ,  mais  à  qui  les  bras  tombent  enfin 
de  défaillance  et  de  vieillesse.    Donnez  du  lait  à 
ces  innocentes  créatures  ,  qui    n'en  trouvent  plus 
au  sein  maternel   tari   par  le   besoin  et  la  souff- 
rance.   Donnez  du  travail   et   des    conseils  à   ces 
jeunes  orphelines,  qui  sont  placées  entre  la  vertu 
et  la  faim  ,    dans  l'affreuse  alternative  du  déses* 
poir  et  du  crime.  Voilà,  n.  t.  g.  f.,  la  commu- 
nauté des  biens   que    je  vous  prêche.  C'est  ainsi 
que  nous  suivrons,  quoique  de  loin,  les  traces  de 
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D06  pères ,  et  que  cette  fraternité  chréUeBoe , 
cette  égalité  évangélique ,  qui  fit  la  gloire  des  pre- 
miers siècles,  fera  aussi  la  gloire  du  nMre.  Trou- 
vez-vous encore  cette  morale  trop  âevée  et  trop 
parfaite?  Oh!  non,  sans  doute,  n.  t.  cf.,  tous 
ne  seriez  plus  des  chrétiens,  vous  ne  seriez  plus 
même  des  hommes;  votre  cœur  me  répond  que 
je  vous  ai  bien  jugés ,  quand  je  tous  ai  crus  sen* 
sibles. 

Mais  la  communauté  des  biens  ne  vaut  pas  celle 
des  cœurs.  Or,  les  premiers  fidèles  avaient  mis 
leurs  cœurs  en  commun,  aussi  bien  que  leurs 
trésors ,  ou  plutôt  la  multitude  des  croyauls  n^a%ait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  muliitudmis  creden-^ 
tium  erat  cor  unum  et  anima  una  ;  en  sorte 
que  ce  grand  corps ,  composé  d'un  si  grand  nom-* 
bre  de  membres  différents  d'origine,  de  condi- 
tion,  de  caractère,  paraissait  mû  par  une  seule 
et  même  volonté.  Nous  lisons  quelque  part  dans 
l'Ecriture  cette  expression  singulière  ,  qu'avant  la 
dispersion  des  hommes,  la  terre  n'avait  quune 
seule  lèvre  * ,  pour  marquer  qu'ils  parlaient  tous 
la  même  langue.  Mais  un  seul  cœur  et  une  seule 
âme  indiquent  une  union  bien  plus  étroite  et  bien 
plus  tendre ,  puisqu'elle  n'est  plus  seulement  ici 
dans  la  parole  et  la  conformité  du  langage,  mais 
dans  la  correspondance  des  affections  et  des  penséiss. 
Heureuse  et  désirable  union  !  Et  qui  ne  s'écrierait  ici 

^  Erat  autem  lerra  labli  unius.  qw.  xi.  l. 
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le  Roî^prophète  y  qui  semble  tToir  voula  ehanter 
ces  bcaui  jours ,  qu'il  voyait  briller  de  lom  à  travers 
les  ooibree  de  l'avesirT  <^f  y  Or-t-M  de  meilleur  H 
déplus  iemm  que  de  vivre  comme  des  frères  dans 
une  parfaiie  tmanimiêé  de  sentiment  *  ?  Un  cœur 
et  une  ftme  !  VoUà  bien  les  disciples  de  Jéeus-Christ , 
de  ce  Dieu  de  charité ,  qui  leur  recommandait  d'être 
un ,  eomme  il  est  un  avec  son  Père ,  qui  voulait 
qu'oD  les  reconnût  à  ce  signe ,  qui  leur  faisait  dire 
par  ses  Apôtres  :  Mes  petits  enfants ,  aimez^vous  les 
uns  les  autres ,  parce  que  la  charité  est  de  Dieu  *; 
et  ailleurs  :  Si  vous  penvez  me  donner  qudque 
eensolation  en  Jésus-Christ ,  s^il  est  qtêelque  so- 
eiété  desprit  entre  nous ,  si  vous  avez  des  entrailles 
de  compassion  y  accomplissez  ma  joie ,  et  n^ayes 
tom  qsivn  même  sentiment ,  une  même  charité , 
une  même  âme ,  les  mêmes  maximes ,  ne  fhisatU 
rien  par  jalousie ,  par  vaine  §hire ,  mais  regar^ 
dant  plutôt  V intérêt  des  autres  qve  votre  propre 
insérêt  *.  Et  encore ,  car  je  ne  me  lasse  pas  de  ré^ 
Citer  de  si  douces  paroles  :  Que  toute  amertmne , 

^  Quam  booum  et  quaiu  Jucundum  babUarc  fratrca  in  anuin  !  ps. 
cxizik  f. 
*  ^rMml ,  dW^mufi  nos  InTioem ,  quià  carttin  «x  Doo  est.  i.  tOMU. 

IT.   7. 

*M  qoa  ergo  consolatto  In  Chrlsto,  si  quod  solatium  caritati«,  si 
tfia  «ofietas  epfritâs,  si  qua  Tfscera  mlseratloiiis ,  implelc  gaudian 
menin  ut  idem  aopfatia,  eamdcm  earitatem  babent«s,  unaninwa, 
lilpaiim  aMil«ent«s,  irihll  ptr  canteattoocm  naque  per  ioaoani  glo- 
liHa...  nan  qam  aaa  Mut  aingnU  coBsidaranta»,  taë  ea  qtm  alianm. 
raiLiP.  II.  l-2-3>4. 
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toute  colère,  toute  clameur^  toute  maiice^  soit 
bannie  de  votre  société:  soyez-^vous  indulgents  et 
tendres  les  uns  aux  autres ,  vous  pardonnant  vos 
offenses  comme  Dieu  vous  les  a  pardonnées  \ 

Un  cœur  et  une  âme  !  Ainsi  un  membre  ne  pou- 
vait souffrir  que  tous  les  membres  ne  souffrissent 
avec  lui  ;  un  frère  ne  pouvait  avoir  une  gloire  ou  une 
joie  y  qu'elle  ne  fût  partagée  par  tous  les  autres. 
Ainsi  étaient  étouffés  la  semence  des  procès  et  le 
germe  funeste  des  dissensions.  S'il  s'élevait  un  litige , 
il  était  bientôt  accordé  par  des  arbitres.  Ces  fervents 
chrétiens  regardaient  comme  une  honte  de  plaider 
contre  leurs  frères  y  et  de  porter  leur  cause  devant 
des  tribunaux  profanes.  Ils  entendaient  saint  Paul 
qui  leur  criait  :  Eh  !  navez-vous  pas  parmi  vous 
des  sages  y  des  hommes  de  paix ,  qui  puissent  cour- 
cilier  vos  différends  ?  Que  ne  souffrez-vous  ï injure 
et  la  fraude  y  plutôt  que  d'en  appeler  mue  juges 
du  dehors  ^! 

Un  cœur  et  une  âme  !  que  cette  parole  est  ai- 
mable,  qu'elle  est  touchante!  0  charité!  que  tu 
sais  bien  attendrir  le  langage  et  lui  prêter  un  charme 
qui  n'appartient  qu'à  toi  !  Ce  n'est  pas  de  la  pas* 
sion  ;  c'est  quelque  chose  de  plus  pur  y  de  plus 

*  OmnM  amaritudo ,  cl  ira ,  ci  clamor  toUaiur  à  Tobia  coin  omni 
malitià....  Eatole  autem  iavicem,  benigni,  miséricordes,  donantei 
iuvlcem  sicut  et  Deus  io  Chrislo  donavit  Tobis.  epi.  iv.  31-32. 

*  Sic  non  est  Intcr  vos  sapleDS  quisquani  qui  possit  )udicare  Inter 
fratran  aaom  P  Quare  non  magis  iDjuriam  aceipitis ,  quare  non  maglt 
fraudem  patimlnî.      :9a.  vi.  &  et  7. 
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fort  et  de  plus  vrai  ;  c'est  plus  que  de  la  nature  ; 
c'est  un  mélange  de  la  nature  et  de  la  grâce,  du 
Diea  et  de  Thomme;  c'est  un  sentiment  nouveau, 
créé  par  l'Evangile  ,  qui  pour  se  produire ,  s'est 
Iiit  des  expressions  nouvelles.  Parcourez  les  monu- 
ments qui  nous  restent  de  ces  temps  anciens.  Relisez 
les  écrits  des  Apôtres ,  les  lettres  des  Ignace ,  des 
Polycarpe ,  des  premiers  Confesseurs  de  la  foi.  Vous 
y  trouverez  une  onction ,  une  supériorité  de  ten- 
dresse ,  je  ne  sais  quelles  effusions  d'un  cœur  ré- 
pandu que  vous  chercherez  vainement  dans  les 
discours  les  plus  animés  des  autres  hommes.  Et  pour 
Doos  borner  à  un  seul  exemple ,  écoutez  avec  quelle 
grâce  saint  Paul  recommande  à  Philémon  son  cher 
Onésime  y  d'ahord  esclave ,  mais  affranchi  par  l'Evan- 
gile; car  n'oublions  pas,  n.  t.  g.  f.,  que  c'est  de 
l'Evangile  que  date  l'ère  de  la  véritable  liberté. 
Saint  Paul  était  le  maître ,  il  pouvait  commander 
à  Philémon  ,  il  aime  mieux  le  prier.  «  Je  vous 
supplie  pour  mon  fils  Onésime ,  que  j'ai  engen- 
dré dans  mes  liens  ;  je  vous  le  renvoie  avec 
prière  de  le  recevoir  comme  mes  entrailles  ;  non 
plus  comme^un  esclave ,  mais  comme  l'un  de  nos 
frères ,  qui  m'est  singulièrement  cher ,  et  qui 
doit  vous  l'être  aussi.  Que  s'il  vous  a  fait  quelque 
tort  y  mettez-le  sur  mon  compte.  Moi  Paul ,  je 
l'écris  de  ma  propre  main  ;  je  vous  le  rendrai , 
pour  ne  pas  dire  que  vous  vous  devez  vous-même 
à  moi.  Ah!  mon  frère,  faites-moi  recueillir  ce 
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B  icwH  dt  Totre  «sikié;  donnes  à  moa  conir  cMb 
»  joie  «n  lésti^-Gliriat  *•  »  Quelle  âme ,  fudHes 
eipreMQDs,  quéHe  délicatefise  de  eeutimeDb  et  de 
^S^ge  y  et  eoQibîeD  en  ce  ienip9-là  on  savait  aimer? 
Et  d^eii  sorteftt  ees  paroles  si  tendres?  Est-ce  des 
entrailles  de  rbeoime?  Oui,  mais  de  rhomone  ré^ 
généré  y  sanctifié  par  la  grâce  de  Jésns^Christ.  0 
charité ,  charité ,  que  tu  es  belle  eoeorc  une  fois  ! 
Qu'ils  viennent ,  qu'ils  eesaient  de  dire  quoique  diose 
après  que  iu  as  parlé ,  ceux  qui  prétendent  foire 
mieus  que  toi ,  et  qui  wulent  te  ravir  jusqu'à  ton 
nom  sublime ,  ou  plutôt  qu'ils  confessent  que  rien 
n'est  comparable  à  ton  langage  y  parce  que  rien 
n'égale  la  générosité  des  setitiments  que  tu  inspîrea  ! 
Un  cornu*  et  une  âme  !  Ah  I  n.  t.  c.  f.,  jusqu'ici 
vous  avez  pu  vous  excuser ,  quand  je  vous  propo^ 
sais  les  grands  exemples  des  premiers  Cbrétiens. 
Et ,  on  effet  y  quoi  que  vous  fassiez ,  vous  ne  rétahlîiiex 
point  l'égalité  primitive.  4)uand  vous  disAribueriez 
tous  vos  biens  en  aumônes ,  vous  aurez  toujours  des 
pauvres  au  milieu  de  vous.  Hais  il  ne  tient  qu'à 
vous  Je  n'avoir  plus  d'emioniis ,  de  chérir  tous  vpa 
frères  comme  d'autres  vousHnémes,  de  vimis 


*  Obsccro  te  pro  mco  fltlo  quem  geiiul  in  vinciilis  Onesimo....  quem 
naUà  HU.  Tu  a«tcm  lllum  «t  «es  ri00m  autolpe....  Isai  mm  ut 
scrvum,  aed  pro  tervo  cari^ftimum  fratrem  msxlme  niihl.  ^luaptô 
autem  inagis  tlhi...  Si  erg<)  habes  me  sooluni,  $u8clpe  illum  sicut  me. 
SI  «uleni  allqukl  noeuit  tHii  aii<  <l«het ,  lioc  mttii  linpula.  B^a  Fiiulus 
ta^  mU  msnu  :  ags  sHMIam  ut  non  dlcam  Ubi  qaod  et  te  Ijfaum 
mihi  débet.  Ita  frater.  Ego  te  (iruar  in  Domino.  ReAce  vi^cera  mea  iu 
Domino,  hulkm. 
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lier  l«s  eafints  d'an  même  père ,  les  menibrei  d'ime 
wàooB  famille  y  les  héritiers  des  méines  premesses^ 
Vous  n'avez  plus  ici  de  prétexte  à  allier ,  ni  la 
différence  des  temps ,  ni  (a  dîfiëren<*c  des  tnœaro. 
La  charité  est  de  lôits  les  temps ,  et  le  jeiir  où  die 
ne  semii  plue  dans  nos  mœurs,  il  faudrait  dëso^ 
pérer  de  la  société  olle-ménae.  Ikpprochet  donc  vos 
ettiirs  ;  et  pourquoi  seriess-vous  ÛÊviséê  ?  et  pourquoi 
(niez-vous  des  exceptions,  quand  la  eharité  n*eo 
admet  pas?  Que  vous  servent  ces  dissensiona  et  ces 
Ascordes ,  qu'à  remplir  vos  jours  d'amertame ,  à 
troubler  le  commerce  de  la  vie ,  à  contraindre  douloiw 
reusement  cet  attrait  qui  porte  rhomme  à  aimer  son 
semMakle?  Venei ,  venez,  laisses^vous  attendrir; 
je  veux  cpie  tm  coeurs  se  mêlent  et  s'embrassent 
dans  les  ardenrs  d'une  charité  firatemeHe  ;  qu'Us 
s'assemblent  comme  en  un  faisceau  dans  une  intime 
union  avec  le  ceeur  de  votre  Dku ,  afin  qfu'on  puisse 
dire  de  tous  comme  des  premiers  fidèles ,  que  vous 
n'avez  tous  ensemble  qu'un  sent  cosur  et  une  seule 
ftfue.  MuUitudinis  eredeniiwn  eral  car  unmm  et 
animm  wm. 

Disone  cependant  un  mot  de  ce  qu'ils  étaient  h 
Véffktd  des  infid^s.  Ils  awaieni  grâce  devant  tout 
le  peuple  f  attiré  par  la  bonne  odeur  de  Jésu»4Ibnst» 
Hs  le  charmaient  par  le  spectacle  de  leur  uaiod  , 
de  leur  douceur ,  de  toutes  ces  vertus  que  le  monde 
pardemie ,  qu^il  prend  même  plaisir  à  louer ,  qaaad 
i)  n'est  pas  agité  d'une  passion  centraîre.  UabeboM 
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gratiam  ad  omtiem  plebetn.  Et  qui  pourrait  ne  pai 
approuver  une  vie  si  sainte?  qui  pourrait  ne  pas 
aimer ,  ne  pas  admirer  des  hommes  qui  vivent  ainsi? 
Aussi  ce  peuple  ,  tout  infidèle  qu'il  était ,  n'avait 
pas  assez  de  louanges  pour  bénir  et  célébrer  une 
voie  qui  condamnait  la  sienne.  Foj^e2 ,  disaient-ils , 
en  se  montrant  les  Chrétiens  j  voyez  comme  ils 
s  aiment  ;  non  -  seulement  ils  nourrissent  leurs 
pauvres  ^  ils  nourrissent  encore  les  nôtres ,  que 
notre  indifférence  abandonne  !  Magnificabat  eos 
popuhis.  Saisis  de  ce  respect  involontaire ,  âe  cette 
crainte  religieuse  que  la  vue  de  Thomme  de  bien 
impose  même  au  méchant ,  ils  n'osaient  se  joindre 
au  troupeau  fidèle,  et  marquaient  ainsi  la  distance 
qui  sépare  les  ténèbres  de  la  lumière.  Mais  chaque 
jour  se  détachaient  de  cette  multitude  des  esprits 
plus  droits ,  des  cœurs  plus  sincères  »  qui ,  touchés 
des  exemples  des  Saints  et  aidés  de  leurs  prières» 
venaient  grossir  le  nombre  des  croyants ,  ne  pensant 
pas  qu'une  Religion  qui  élève  l'homme  à  une  per- 
fection si  haute ,  pût  ne  pas  être  la  Religion  du  vrai 
Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'un  faux  zèle,  des  imputations 
calomnieuses  y  l'envie  qui  s'attache  à  la  vertu,  ne 
soulevât  quelquefois  contre  eux  cette  tourbe  capri- 
cieuse et  remuante  qui  s'éveille  en  grondant,  comme 
l'Océan  de  son  repos ,  au  premier  appel  du  désordre. 
Souvent  ils  étaient  emportés  et  disparaissaient  dans 
ces  tumultes  populaires.  Mais  ce  n'était  point  qu'on 
eût  à  leur  reprocher  d'autre  crime  que  leur  nom 
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de  Chrétiens.  Us  payaient  le  tribut  à  César  ,  ils  ac- 
quittaient fidèlement  la  dette  de  la  milice.  C'était 
une  tempête  suscitée  par  Tenfer  ,  ou  plutôt  une 
disposition  de  la  Providence  qui  voulait  montrer 
au  monde  comment  ces  âmes  généreuses  savaient 
souffrir  et  pardonner.  Chose  admirable  !  du  milieu 
même  de  ses  tourments ,  sous  les  coups  de  Torage 
qni  éclatait  sur  lui ,  la  constance  d'un  Etienne  allait 
toucher  le  cœur  d'un  Saul ,  qui  devenait  lui-même 
un  ardent  zélateur  de  la  foi  chrétienne.  Hinc  auge-- 
batur  quotidiè  multitudo  credentium. 

Hélas!  N.  T.  c.  F.,  plus  heureux  en  apparence 
que  les  premiers  disciples  qui  vivaient  au  milieu 
des  infidèles  y  nous  vivons ,  nous ,  au  milieu  des  Chré- 
tiens ;  et  dans  cette  société  catholique  à  laquelle  nous 
avons  le  bonheur  d'appartenir,  nous  ne  devrions 
compter  que  des  frères.  Et  pourtant  il  est  triste , 
mais  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  se  trouve  comme 
divisée  en  deux  ]>arts  bien  distinctes.  La  séparation 
de  ces  deux  cités ,  dont  saint  Augustin  nous  a  tracé 
les  caractères  ,  n  a  jamais  été  marquée  peut-être 
d'une  ligne  plus  tranchée  que  de  nos  jours.  L'une , 
conservant  la  foi  antique  y  hors  de  laquelle  il  n'est 
point  de  salut ,  ni  pour  le  siècle  présent ,  ni  pour 
le  siècle  futur;  l'autre,  invoquant  des  idées  nou- 
velles y  rêvant  un  avenir  enchanté ,  qui  doit  placer 
le  ciel  sur  la  terre ^,  appelant  sous  le  nom  de  trans- 
formation et  de  progrès  des  innovations  hardies. 
L'une  y  soumise  à  l'autorité  de  l'Eglise  et  à  la  tra- 
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dition  de  tous  les  siècles  ;  Tautre ,  n'accordant  d'au- 
torité qu'à  la  raison  qu'elle  diTinite ,  et  ne  reoon- 
naissant  de  lumières  à  d'autre  siècle  que  le  sien. 
Noos  sommes  répandus  au  milieu  de  celte  société 
ainsi  divisée  en  elle-même ,  et  il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  notts  en  séparer;  autrement,  comme  dit 
TApàtre  ,  il  nous  faudrait  sortir  de  ce  mande  \ 
Cette  division  funeste  est  partout.  Elle  est  entrée 
jusque  dans  la  famille ,  où  l'on  voit  le  père  séparé 
d'avec  le  fils  ,  la  femme  d'avec  l'épooi ,  la  soeur 
d'avec  le  frère ,  dans  les  choses  qui  touchent  le  plus 
essentiellement  à  l'aflliire  capitale  de  tout  homme 
venu  en  ce  monde.  Passagers  dans  le  même  navire , 
il  nous  faut  cependant  nous  accorder  ensemUe  pour 
accomplir  moins  péniblement  cette  courte ,  mais 
difficile  traversée  de  la  vie.  Que  faire  alors^  n.  t.  c.  p.T 
Ce  que  faisaient  les  premiers  Chrétiens.  Gander  sa 
toi  et  ganler  aussi  la  charité  ;  défendre  la  vérité  et 
ne  point  attérer  la  paix;  détester  les  erreurs, 
plaindre  et  chérir  ceux  qui  s'égarent ,  les  attirer  à 
nous  par  nos  exemples ,  les  gagner  à  Dieu  par  la 
persuasion  de  notre  douceur ,  les  forcer  de  recon- 
naître que  la  Religion  est  le  mobile  le  plus  infiuent 
des  sentiments  qui  lient  les  hommes ,  que  c'est  elle 
qui  donne  la  grâce ,  la  sagesse ,  les  vertus  aimables 
et  dévouées,  et  qu'en  elle  seule  se  trouve  tout  ce 
qui  fait  la  paix  et  le  bonheur  de  la  vie  sociale  et  de 
la  vie  domestique. 

*  AU«quin  deboeniUe  d«  hêt  mond»  niiiMi  t.  c•ft^  v.  lOt 
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Noos  ayons  acheyé,  n.  t.  c.  p.,  de  yous  peindre 
la  yie  heureuse  et  innocente  des  premiers  Chrétiens. 
Si  elle  yous  a  paru  moins  belle  que  nous  ayions  osé 
TOUS  le  promettre ,  la  faute  n'en  est  point  au  sujet , 
mais  au  panégyriste ,  qui  n'a  pas  su  donner  leur 
couleur  à  des  tableaux  pleins  d'intérêt  et  de  charme. 
Vous  ayez  yu  ce  qu'étaient  yos  pères  à  l'égard  de 
Dieu ,  dans  l'unité  d'une  mâme  foi  y  dans  la  parti- 
cipation au  même  mystère  d'amour,  dans  le  re- 
cueillement de  l'adoration  et  de  la  prière  ;  ce  qu'ils 
étaient  enyers  leurs  frères  par  la  communauté  des 
biens  et  l'union  des  cceurs;  ce  qu'ils  étaient  aux 
étrangers  par  l'édification  et  l'ascendant  de  leurs 
exemples.  Et  maintenant,  soyez  fiers,  en  enyisa- 
geant  la  gloire  de  yotre  origine ,  en  considérant , 
comme  parle  le  Prophète ,  la  pierre  doù  vous  avez 
été  tirés  \  pour  édifier  le  corps  mystique  de  J.'C. 
Soyez  fiers  et  levez  la  tête ,  parce  que  cette  Religion , 
qoi  a  fait  des  miracles  à  son  berceau ,  ne  s'épuise 
point  par  sa  fécondité ,  et  peut  encore  enfanter  des 
prodiges. 

Non  y  non,  n.  t.  g.  f.,  que  le  culte  d'admiration 
que  nous  youons  à  ces  beaux  siècles  ne  nous  rende 
point  injustes  envers  le  nôtre.  Il  est,  il  est  encore 
des  âmes  dignes  des  anciens  jours.  Nous  en  yoyons 
dans  le  clottre,  où  fleurit  dans  toute  sa  pureté  la 
perfection  de  l'Evangile.  Nous  en  voyons  même 
dans  le  monde,  qui  continuent  glorieusement  la 

*  AUendite  ad  petnmnndè  exdsi  esUs.  tt.  u.  1. 
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chatne  des  vertus  et  des  traditions  apostoliques.  Ré- 
jouissez-vous donc  d'appartenir  à  cette   ËgUse  qui 
seule  &it  les  Saints,  parce  que  seule  elle  est  sainte; 
mais  en  discernant  avec  sagesse  ce  qu'il  nous  est 
donné  seulement  d'admirer,    ne  perdons    pas  de 
Tue  ce  qui  peut  être  ici  l'objet  de  notre  imitation 
fidèle.  Ce  grand  spectacle  d'un  peuple  de  frères, 
que  le  monde  n'a  vu  qu'une  fois ,  nous  n'avons  pas 
la  prétention  que  notre  faible  parole  le  renouvelle. 
Ce  n'est  point  un  royaume ,  une  province ,  des  po- 
pulations entières  que  nous  appelons  à  l'imitation  de 
la  vie  commune  des  premiers  Chrétiens.   Mais  ne 
pourrions-nous  pas  espérer  d'en  voir  se  reproduire 
quelques  traits  parmi  les  fidèles  de  notre  Eglise ,  ou , 
si  cette  espérance  dont  l'accomi^issement  comblerait 
tous  nos  vœui  était  encore  trop  ambitieuse ,  ab  I 
nous  nous  estimerions  heureux  et  surabondamment 
payé  de  nos  efforts ,  si  une  seule  paroisse ,  si  quel- 
ques lamilles ,  touchées  d'un  saint  zèle,  essayaient  de 
régler  leur  vie  sur  ce  modèle  admirable  et  cette  forme 
exemplaire  qui  vient  d'être  offerte  à  vos  regards. 
Courage,  n.  t.  c.  p.,  voici  venir  le  temps  favorable, 
voici  veair  les  jours  du  salut  *.  Qui  peut  assigner 
des  bornes  à  la  puissance  de  la  grâce  sur  les  âmes 
de  bonne  volonté?  Mais  quelle  que  soit  la  béné- 
diction que  le  Ciel  réserve  à  notre  prière  et  à  nos 
exhortations ,  nous  ne  cesserons  de  redire  à  tous  ces 
paroles  du  prince  des  Apôtres ,  auxquelles  se  réduit 

Koce  nonc  tempos  swyUliUc»  eece  ouac  diei  wdutis.  u.Goa.  vi.  3. 
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toate  la  substance  de  la  \ie  dirétienne ,  et  qui  ren- 
fierment  toute  la  moralité  pratique  que  tous  devez 
tirer  de    cette  instruction  :  Craignez  Dieu,  Deum  ^ 

timete  ^  ;  aimez  yti§  frères  y  frater^itmlfint  iiligi^  » 
rendez  i  tous,  pour  les  gagner  tous,  des  témoi- 
gnages d'honneur  et  d'affection  ;  oui  à  tous ,  même 
aux  étrangers ,  même  aux  infidèles ,  même  aux  dé- 
serteurs de  nos  mystères ,  même  aux  transfuges  et 
aux  ennemis  de  notre  sainte  Foi.  Omnes  honarate; 
car  c^esi  ainsi  que  vous  accomplirez  la  loi  de 
Jésus-Christ  '. 

«  1  psr.  n.  17.  *  Etile  «dimplebltlf  lesom  Ghridi.  cal.  «l  % 
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DiBD  juste  y  N.  T.  c.  F.  9  mais  toujours  bon ,  même 
dans  ses  colères,  nous  instruit  et  nous  corrige  dans 
ces  derniers  temps ,  à  la  manière  des  temps  anti- 
ques y  en  multipliant  coup  sur  coup  les  prodiges 
dans  le  ciel  et  les  prodiges  sur  la  terre  \  Et  il 
faut  bien,  en  effet ,  qu^il  parle  à  nos  yeux,  qu'il 
tonne  à  nos  oreilles ,  lorsque  devenus  tout  entiers 
sens  et  matière ,  nous  ne  savons  plus  Tappréhender 
par  la  foi  et  le  goûter  par  Tamour  !  Tant  de  cala- 
mités qui  se  répondent  du  Nord  au  Midi ,  de  TOrient* 
à  rOccident,  du  Rhône  à  la  Seine ,  de  la  Martinique 
à  la  Guadeloupe ,  sont-elles  autre  chose  que  Técho 
de  nos  péchés  *,  ou  plutôt  de  la  justice  de  Dieu , 

t  Et  dabo  prodigia  sunùm  et  prodigia  aeonùin.  —  act.  afost.  n.  19. 
*  Peocata  noitra  responderunt  nobii.  iia.  ux«  12. 
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qai  enToie  le  châtiment  pour  réponse  à  Tiniquité? 
Quand  ce  n^est  pas  Pair  infecté  qui  nous  consume 
par  d^invisibles  et  inévitables  poisons ,  ce  sont  les 
ileuTes  qui  débordent;  quand  ce  ne  sont  pas  nos 
prioces  qui  tombent ,  ce  sont  nos  citoyens  qui  péris- 
sent. Quand  le  flot  populaire  cesse  de  gronder ,  ce 
sont  les  éléments  qui  se  déchaînent;  quand  ce  n'est 
pas  la  flamme  qui  enveloppe  nos  chars  et  nos  ma- 
chines dans  ses  tourbillons,  c'est  la  terre  qui  tremble, 
qui  chancelle  comme  un  homme  ivre  \  ce  sont  les 
collines  et  les  montagnes  qui  bondissent  comme  les 
béliers  *,  ébranlé^  dans  leurs  racines  profondes  par 
le  vent  impétueux  du  Seigneur  ;  et  toujours  et  par- 
tout ,  c'est  répouvante ,  la  pâle  faim  y  la  désolation 
et  la  mort. 

Mais  dans  cette  grande  catastrophe  que  nous  dé- 
plorons,  tous  les  fléaux  à  la  fois  semblent  s'être 
donné  rendez-vous  sur  un  seul  point  pour  y  con- 
sommer la  ruine.  Nous  n'essaierons  pas,  n,  t.  g.  p., 
pour  vous  émouvoir ,  de  peindre  cette  scène  de  des- 
truction et  d'horreur.  Qu'ajouteraient  nos  faibles 
paroles  à  cette  stupeur  dont  vos  imaginations  ont  été 
si  soudainement  frappées?  Quel  est  le  cœur  chré- 
tien y  le  cœur  français ,  le  cœur  simplement  sensible , 
quelles  sont  les  entrailles  humaines ,  où  n'ait  pas 
retenti  le  contre-coup  de  cette  violente  commotion , 
de  ce  choc  terrible ,  qui  vient  d'engloutir  une  opu- 
lente cité ,  et  de  secouer  comme  un  vêtement  léger ^ 

>  Agttabitar  terra  Meut  èbriiis.  iia.  xxiy.30.        *  h.  cuo.  4. 
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c^est  Teipression  d'un  prophète ,  toute  une  colonie 
fiorissantet  Ah!  notre  indifférence  pour  Diefu,  pour 
noire  âme ,  pour  no6  immortelles  destinées ,  ce  n^est 
pas  du  sommeil  y  c^est  de  h  mort ,  si  elle  ne  se 
réveille  à  ces  éclats  répétés  de  la  foudre.  Des  milliers 
de  victimes  surprises  dans  les  affaires ,  dans  les  plai- 
sirs, dans  les  sollicitudes  de  la  veille  et  du  lende- 
main, dans  le  crime  peut-être,  et  précipitées  toutes 
palpitantes  dans  des  abtmes  entr'ouverts  ;  les  morts 
plus  heureux  que  ceux  qui  survivent ,  si  Dieu ,  au- 
delà  de  cette  tempête ,  sur  le  rivage  éternel ,  ne  les 
attendait  pour  les  juger  ;  un  feu  dont  on  ne  saurait 
dire  de  quelfe  fournaise  il  a  jailli ,  ni  à  quel  souffle 
il  s'est  allumé ,  achevant  de  dévorer ,  avec  une  ému- 
lation jalouse ,  ce  que  la  tourmente  a  épargné  ;  les 
rivières  taries ,  on  se  creusant  un  lit  nouveau ,  l'as- 
pect du  sol  changé ,  des  vallées ,  où  s'élevaient  des 
montagnes,  et  des  montagnes  où  descendaient  des 
tallées  ;  Tœil  étonné  de  ne  phis  retrouver  aux  mêmes 
plages ,  les  sites  et  les  horizons  connus  ;  tout  le  luxe 
de  la  plus  riche  végétation  balayé  de  leur  surface 
avec  les  créations  de  Findustrie  ;  les  fruits  amassés 
par  des  années  d^économie  et  les  espérances  d'une 
récolte  prochaine  anéantis  ;  une  population  rare , 
errante ,  mutilée ,  comme  sur  un  champ  de  bataille 
après  une  mêlée  sanglante,  sans  pain,  sans  vête- 
ments ,  sans  asile  ;  dés  débris  de  créatures  humaines , 
des  visages  pâles  de  souffrance  et  de  terreur ,  comme 
cent  qu'on  verra  au  dernier  jour ,  le  front  encore 
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eooTert  de  la  pondre  du  sépnlcre  :  quelle^  leçons,' 
if.  T.  c.  F.,  ponr  les  oreilles  qui  savent  entendre! 
Mais  aossi ,  quelles  excitations  pour  lés  cœurs  qui 
savent  sentir!  En  faut-il  davantage  que  ce  simple 
lécit  pour  mettre  en  émoi  votre  religion ,  votre  hu- 
manité, votre  patriotisme,  toutes  vos  sympathies  de 
Chrétiens  et  de  Français?  Car  ce  sont  des  frères  qui 
de  loin  poussent  vers  vous  des  cris  déchirants ,  qui 
de  loin  tendent  vers  vous  des  mains  suppliantes; 
ce  sont  les  enfants  de  la  Mère  commune ,  la  sainte 
Eglise,  les  enfants  de  la  Mère -patrie,  la  noble 
France. 

Aussi ,  au  premier  bruit  du  désastre ,  toutes  les 
âmes  se  sont  émues ,  toutes  les  mains  se  sont  ou- 
tertes.  Au  gré  de  leur  généreuse  impatience ,  ni  les 
vents  ne  sont  assez  vites,  ni  les  ailes  de  nos  ba- 
teaux à  vapenr  assez  agiles  pour  franchir  l'espace 
qui  nons  sépare  de  ces  infortunés.  Vous  voudrez , 
R.  T.  c.  p.,  vous  associer  à  ce  mouvement  si  ho- 
norable pour  notre  nature,  et  en  particulier  pour 
notre  caractère  national ,  à  cet  élan  de  commiséra- 
tion ,  à  ces  effusions  de  bienfaisance  spontanée  et 
unanime ,  la  dernière ,  il  est  vrai ,  de  nos  vertus , 
mais  qui  nous  empêche  de  désespérer  de  notre  re- 
tour a  toutes  les  autres!  Vous  le  voudrez  surtout, 
vous ,  nos  bien-aimés  Coopérateurs ,  gardiens  de  ce 
feu  de  l'amour  que  Jésus- Christ  est  venu  apporter 
sur  la  terre,  et  en  qui  cette  flamme  sacrée  brû- 
lera toujours  comme  dans  son  foyer,  alors  même 
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qu'elle  viendrait  à  s'éteindre*  dans  tous  les  cœurs. 
Mais  tandis  que ,  par  vos  exemples ,  vos  exhor- 
tations,  et  toutes  les  industries    d'un    saint  zèle, 
Yous  solliciterez  Tor  du  riche  et  l'obole  du  pauvre , 
en  faveur  de  ceux  qui  conservent  un  reste  de  vie^ 
qui  sont  laissés  comme  les  reliques  d'un  peuple 
décimé  j  n'oublions  pas  ceux  que  la  mort  a  saisis , 
pour  ainsi  dire,  tout  vifs,  pour  les  jeter  devant  le 
tribunal  du  juste  Juge.  Offrez  pour  eux  d'humbles 
supplications.  Votre  regret ,  je  le  sais ,  en  secourant 
les  vivants,  est  de  ne  pouvoir  rendre  la  vie  aux 
morts.  Mais  vous  pouvez  faire  plus  pour  eux  que 
de  renouer  la  trame  d'une  existence  fragile ,  qu'un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  ils  auraient  vu 
s'user  et  se  dissoudre.  Vos  suffrages  peuvent  payer 
leur  rançon  et  les  mettre  en  possession  d'un  bonheur 
et  d'une  gloire  immortelle.  La  prière  et  l'aumône  ; 
l'une  qui  sauve   les   corps ,  l'autre  qui  sauve  les 
ftmes  ;  voilà  les'  deux  bras  mis  au  service  de  la  cha- 
rité y  qui  étreignent  toute  la  société  des  enfants  de 
Dieu  dans  la  communion  de  tous  les  biens  de  la 
nature  et  de  la  grâce ,  du  temps  et  de  l'éternité. 
Nous  vous  les  demandons  l'une  et  l'autre ,  nos  très-> 
chers  Diocésains ,  pour  des  frères  malheureux ,  au 
nom  du  Dieu  qm  frappe  et  qui  guérit ,  qui  perd 
et  qui  ressuscite. 
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SEPTEMBRE    1848. 


Du  jour ,  N.  T.  c  F.)  où  nous  avons  pris  en  main 
le  gouTernement  de  notre,  nouvelle  Eglise ,  une  de 
nos  premières  et  de  nos  plus  chères  sollicitudes  s'est 
portée  sur  ces  Prêtres  vénérables  chargés  de  mérites 
et  d'années ,  qui ,  après  avoir  combcUtu  comme  de 
généreux  soldats  les  combats  du  Seigneur  ^  se 
voient  forcés  par  Tâge  ou  les  infirmités  de  quitter 
les  rangs  de  la  milice  sainte  y  sans  savoir  souvent  où 
reposer  leur  tête,  où  trouver  pour  eux-mêmes  ce 
pain  de  chaque  jour  que ,  dans  des  temps  plus  heu- 
reux ,  ils  partageaient  avec  le  pauvre.  C'est  dans  la 
vue  de  pourvoir  à  leur  subsistance  et  de  leur  procu- 
rer un  saint  et  honorable  repos  que ,  lors  de  la  pre- 
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mière  retraite  ecclésiastique ,  nous  aïons  ouTert  une 
Souscription  qu'ai  notre  exemple  tous  les  membres 
du  Clergé  se  sont  empressés  de  remplir. 

Une  seconde  pensée,  qui  ne  nous  préoccupait  pas 

moins  vivement  et  qui  venait  naturellement  complé- 
ter la  première,  était  d'avoir  sous  notre  main  un 
noyau  de  Prêtres  dévoués ,  toujours  prêts  à  porter 
le  secours  là  où  le  besoin  les  appellerait ,  dans  on 
Diocèse  où  le  personnel  du  (Hergé  actif  est  si  gé- 
néralement disproportionné  à  la  population  tou« 
jours  croissante  des  paroisses.  De  généreux  fidèles , 
sans  autre  invitation  de  notre  part  que  la  connais- 
sance qu'ils  ont  eue  de  notre  désir ,  nous  ont  fourni 
les  moyens  de  poser  la  première  pierre  de  l'édifice. 
Ainsi  encouragé  par  le  pieux  concours  de  nos 
bien-aimés  Goopérateurs  et  de  nos  fidèles  Diocé- 
sains, dans  la  poursuite  du  double  but  que  nous 
avions  à  cœur  d'atteindre ,  pour  réaliser  les  fruits 
que  nous  nous  en  promettons ,  nous  avons  dû  com- 
mencer par  asseoir  les  bases  d'une  bonne  et  sage 
organisation.  L'unité  étant  chose  infiniment  dési- 
rable en  fait  d'administration  comme  dans  tout  le 
reste,  nons  avons  cru  devoir  rapprocher  les  âetn 
oeuvres ,  tant  celle  des  Prêtres  retirés  des  fonctions 
saintes  que  celle  des  Prêtres  auxiliaires ,  et  les  com- 
prendre l'une  et  l'anti^e  sons  l'unique  et  comminie 
dénomination  d'oEuviB  nfe  SAii>tT  charlés  ^  sainte  dt 
puissante  invocation  ,  qui  nous  rappelle  les  vertus  et 
nous  promet  la  protection  d'un  des  plus  grands  mon 
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dèles  des  Prêtres  et  des  Pasteurs  !  Et  le  principe  de 
ronité  était  iei  indiqué  par  la  nature  même  des  deul 
institotiens  qui ,  par  des  Toies  différentes ,  concou-> 
rent  à  la  même  fin ,  une  coopération  temporaire 
n'étant  pas  moins  nécessaire  aux  Pasteurs  qui  suc-^ 
combent  sous  le  poids  de  leur  charge ,  qu'une  sub-» 
Tention  annuelle  à  ceui  qui  sont  contraints  de  la 
déposer.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  porter  à 
ceax-^là  le  secourâ  de  *  la  Parole  et  du  saint  Tribu-^ 
nal ,  et  assurer  à  ceux-ci  le  soutien  de  leurs  vieux 
jours,  c'est  venir  en  aide  au  troupeau  lui-même î 
qui  y  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  se  ressent 
ttajours  douloureusement  de  l'état  de  souffrance  ou 
d'aecablenient  du  Pasteur  ! 

Qaant  au  mode  à  adopter  dans  l'application  ded 
secours  aui  Prêtres  démissionnaires,  les  opinions 
poOTaient  se  partager  entre  la  répartition  qui  en 
serait  faite  à  chacun  d'eux  dans  la  résidence  qu'il 
se  serait  choisie,  ou  la  fondation  d'une  maison  de 
retraite  ouverte  à  tous  ces  nobles  vétérans  du  Sa-^ 
cerdoce  de  Jésu&-Christ.  Nous  n'avons  voulu  nous 
prononcer  pour  aucun  système  exclusif.  De  touë 
ces  anciens  du  Sanctuaire ,  il  n'en  est  pas  un  seul 
(  le  zèle  qui  les  anime  pour  leur  perfection  nous 
en  donne  la  confiance],  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
n'eût  aimé  à  se  retirer  à  l'ombre  du  Tabernacle ,  y 
méditer  en  paix  les  vérités  éternelles ,  s'édifier  dans 
la  société  et  les  entretiens  de  pieux  confrères,  et 
s'endormir  du  sommeil  du  Juste ,  au  milieu  de  leurs 
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prières  et  de  lears  sacrifices.  Doux  abri  contre  les 
orages ,  port  tranquille  où  Ton  n^entend  plus  que 
de  loin  mugir  les  tempêtes  du  monde,  ombrage 
rafraichissant  après  les  ardetirs  du  midi  ' ,  repos 
béni  après  une  vie  de  contradictions  et  de  labeurs , 
heureuse  station  sur  la  fin  d'un  long  et  pénible 
voyage  ,  et  déjà  plus  voisine  du  ciel  que  de  la  terre , 
beau  crépuscule  d'un  jour  plein  devant  Dieu  et 
devant  les  bommes,  et  d'où  le  regard  moins  dis- 
trait et  plus  ferme  peut  distinguer  déjà  les  premiers 
rayons  d'une  aurore  sans  fin  ;  oui ,  vous  êtes  dans 
les  vœux  de  tous,  mais  tous  ne  peuvent  se  pro- 
mettre également  de  goûter  vos  douceurs  !  Plusieurs 
en  sont  empêchés  par  une  santé  qui ,  pour  se  renou- 
veler et  refleurir ,  demande  l'air  natal ,  ou  par  des 
infirmités  d'une  nature  telle  que  les  soins  et  le  trai- 
tement qu'elles  réclament  ne  peuvent  que  difficilement 
se  concilier  avec  la  règle  d'une  vie  de  communauté. 
D'autres  y  par  un  sentiment  puisé  aux  sources  les 
plus  respectables ,  veulent  laisser  à  des  parents  chéris 
la  pieuse  consolation  de  soulager  leur  vieillesse.  Il 
a  donc  été  statué  que  ,  sans  autre  préférence  ou  dis- 
tinction que  celle  des  besoins ,  les  secours  annuels 
seraient  alloués  aux  prêtres  retirés  qui  demanderont 
à  les  recevoir  dans  leur  propre  domicile ,  et  qu^une 
modeste ,  mais  toujours  digne  hospitalité  serait  of- 
ferte dans  la  maison  de  Saint-Charles  à  ceux  qui  se 
prononceront  pour  la  vie  commune. 

t  Spet  à  turbine,  ambitcolum  ab  mtu.  ».  xxv.  4« 
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Mais ,  voulant  assurer  à  notre  Couvre  des  garanties 
de  stabilité  et  de  perpétuité ,  et  ne  nous  interdire 
aocan  moyen  de  multiplier  et  d'accroître  ses  res- 
sources y   nous   avons  jugé  opportun ,  sur  la  trace 
de  plusieurs  de  nos  vénérables  collègues ,  de  solli- 
citer pour  elle  une  sanction  et  une  reconnaissance 
I^le.  Nous  en  avons ,  en  conséquence ,  présenté  les 
Statuts  à  l'approbation  du  gouvernement.  Cette  ini- 
tiative y    d'abord    encouragée ,    puis  accueillie  avec 
bienveillance,  a  été  bientôt  couronnée  d'un  plein 
soccès.  Nos  Statuts  approuvés  dans  les  «termes  mêmes 
qui  les  formulent,  une  commission  administrative 
ecclésiastique  agréée/  telle  que  nous   l'avons  pro- 
posée, pour  veiller  avec  Nous  et  sous  notre  pré-. 
sidence   aux    intérêts    de    V Œuvre  y   l'autorisation 
d'acquérir  un  local  qui  serve  en  même  temps  de 
résidence  aui  Prêtres  retirés  et  aux  Prêtres  auxi- 
liaires, confèrent  à  cette  fondation  tous  les  droits  et 
toutes  les  prérogatives  attachés  aux  Etablissements 
d'utilité  publique.  Dès  ce  moment,  l'Institution  de 
Saintr-Cbarles  est  habile  à  posséder ,  à  recevoir  des 
libéralités  par  donation  ou  testament ,  à  faire ,  en 
un  mot ,  tous  actes  civils ,  en  se  conformant  aux  lois 
et  instructions  qui  régissent  la  matière.  Votre  reli- 
gion,  N.  T.  c.   p.,  votre  charité,  vos  sympathies 
pour  des  souffrances  et  des  besoins  les  plus  dignes 
d'intéresser  des  cœurs  chrétiens ,  peuvent  donc  dé- 
sormais  s'exercer  librement   par   toutes  les   voies 
connues  de  la  bienfaisance ,  et  avec  la  consolante 
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certitude  que  vos  intenlious  seroat  toujours  rdigieu- 
iMiant  respectées. 

C'est  à  ces  sentiments  élevés  que  nous  voaoDS 
aujourd'hui  faire  un  appel  public ,  vous  conjarant , 
H.  T.  c.  F.  y  de  nous  aider  à  consoeanaer  une  entera* 
prise  dont  Dieu  a  daigné  bénir  les  premiers  essais. 
Un  jour,  r(£uvre  de  Saint-Charles  se  soutiendra  tonte 
seule  et  marchera  d'elle-même,  Avec  le  temps ,  de 
nombreuses  libéralités  lui  viendront  de  toutes  mains. 
Des  Prêtres  pieux,  de  sélés  fidèles  voudront  Iiaî 
donner  un  souvenir  dans  leurs  dernières  volontés. 
Mais  si  l'avenir  est  riche  d'espérances ,  la  situatioii 
présente  se  résume  dans  les  fi^s  minces  propor- 
étions.  Nous  n'avons  garde,  à  Dieu  ne  plaise,  é$ 
nous  en  plaindre  ou  de  nous  en  affliger.  Tout  oe 
qui  a  grandi  dans  le  monde  et  dans  l'Eglise  a  eu 
d'abord  d'obscurs  et  faibles  commencements.  Mais 
&ut  Al  cependant  commencer ,  et  en  tout ,  vous  la 
savea,  c'est  le  commencement  qui  est  coâteox  et 
difficile.  A  la  vérité ,  grâce  à  une  généreuse  ^n^ 
tanéité  (  et  que  les  charitables  donateurs  en  reçoivent 
ici  le  tribut  de  notre  vive  gratitude  ) ,  à  la  vMté , 
nous  avcms  recueilli  des  offrandes  suffisantes  pour 
acheter  un  terrain ,  pour  faire  face  peut-être  à  une 
partie  des  frais  de  construction  ou  du  prix  d'ac- 
quisition d'une  maison  de  retraite.  Mais  eussions- 
nous  même  sous  k  main  une  habitation  convenable , 
i  combien  d'autres  nécessités  n'avons-nous  pas  i 
pourvoir?  Une  maison ,  il  faut  la  meubler ,  il  faut 
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Tapproprier  a  sa  dastîoation  spéciale.  Il  faut  de  plus 
trw^er  dam  uoe  prepiière  dotation  les  Rioyeos  de 
lukvtmr  aux  hespins  des  Prêtres  du  dedans  et  du 
dehors  adcois  au  bénéfice  de  l'Œuvre. 

Or ,  au  milieu  de  toutes  ces  sollicitudes  qui  nous 
presseoty  où  sera  notre  recours,  si  ce  n'est  à  tousI 
Noos  auri(ms  pu  sans  doute  nous  prévaloir  de  la 
disposition  l^ale  qui  assigne  au  soulagement  des 
Piètres  démissionnaires  le  sixième  des  produits  de 
k  kication  des  chaises  dans  les  ^lises.  Mais  pré- 
lever UD  trilHit  aussi  onéreux  sur  des  fabriques  qui , 
pour  la  ^Uiparty  n'ont  pas  même  le  nécessaire, 
dépouiller  l'autel,  le  tabernacle,  les  mystères  de 
Jésns-^Christ  déjà  si  nus  et  d'un  appareil  si  triste , 
pour  vêtir  et  nourrir  ses  Prêtres ,  nous  n'en  avons 
pas  eu  le  courage  ;  et  certes ,  ce  ne  seront  pas  ces 
Prêtres  vénérables  qui  n  us  en  feront  un  reproche , 
wx  dont  la  pi^  a  tant  de  fois  gémi  sur  le  déplo- 
rable déBueipent  de  nos  temples,  dans  les  choses 
qui  touchent  de  plus  près  à  la  dignité ,  à  la  simple 
décence  dm  culte  divin?  C'est  donc  à  vous,  pierres 
vivantes  et  animées  de  la  maison  de  Dieu ,  et  uqn  à 
ces  mines  désolées  de  nos  églises ,  autrefois  si  somp- 
tueuses et  si  magnifiques,  que  s'adresse  notre  pa- 
role :  ce  sont  des  souscriptions  que  nous  demandons 
aux  riches  ;  c'est  une  participation ,  si  l^ère  qu'elle 
soit ,  que  nous  demandons  à  tous  dans  la  quête  gé- 
nérale que  nous  prescrivons  à  cette  fin ,  en  sorte 
que  nul  ne  soit  privé  du  mérite  de  contribuer  au 
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rafraîchissement  des  entrailles  des  Saints  ^  c'est  le 
langage  de  l'Apôtre;  oui  à  tons,  à  la  veuve  son 
denier ,  au  pauvre  son  obole ,  non-seulement  parce 
que  les  petits  forment  la  grande  majorité  de  la 
communauté  chrétienne ,  et  que  leurs  dons  rachètent 
leur  médiocrité  par  le  nombre ,  mais  parce  qne  le 
suprême  discernement  de  Dieu  les  agrée ,  les  bénit 
de  préférence ,  et  se  platt  à  les  faire  fructifier.  Depuis 
que  la  pauvreté  de  J.-C.  a  enrichi  le  monde,  on 
peut  dire  que  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  dans 
l'Eglise  a  été  l'ouvrage  des  pauvres.  Ce  sont  les  pau- 
vres ,  au  moyen-ftge ,  qui ,  par  l'association  de  leurs 
bras  puissants  et  de  leurs  faibles  épai^es,  éle- 
vaient jusqu'au  ciel  les  monuments  de  notre  Foi  ; 
ce  sont  encore  les  pauvres  qui ,  avec  les  cinq  cen- 
times hebdomadaires ,  en  font  arriver  aujourd'hui  les 
bienfaits  aux  extrémités  du  monde  ! 

Maintenant  y  pour  achever  de  vous  ouvrir  le 
cœur  et  la  main ,  voulez-vous  que  nous  vous  fas- 
sions considérer  plus  attentivement  les  causes  et  la 
nature  des  besoins  pour  lesquels  nous  réclamons  de 
vous  f  comme  une  dette  sacrée ,  une  pieuse  et  filiale 
assistance?  De  quoi  s'agit-il,  n.  t.  c.  f. ?  il  s'a- 
git de  venir  en  aide  à  de  saints  ouvriers  de  la  vigne 
du  Seigneur,  vigne  qu'ils  ont  longtemps  arro- 
sée de  leurs  sueurs  et  de  leurs  larmes,  et  qui  suc- 
combent enfin  sous  le  poids  de  la  chaleur  du  jour, 
plus  encore  que  sous  le  poids  des  années;  à  de 
bons  et  fidèles  serviteurs ,  qui  vous  demandent  au 
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90Îr  de  la  vie ,  pour  prix  de  leur  longue  et  labo- 
rieuse journée  y  non  les  jouissances  du  luxe  et  les 
douceurs  de  Pabondance ,  mais  cette  honnête  mé- 
diocrité y  cette  juste  suffisance  dont  saint  Paul  veut 
que  le  minisire  de  Dieu  se  contente  * ,  des  irdte- 
ments  pour  couvrir  leurs  membres ,  une  nourri- 
tare  frugale  pour  alimenter  le  souffle  de  vie  qui 
leur  reste  ;  à  des  pères  tendres ,  à  des  amis  dévoués 
que  la  nuit  et  le  jour,  dans  les  ardeurs  de  l'été 
comme  dans  la  saison  des  frimas ,  vous  avez  trouvés 
toujours  prêts  à  dépenser  leur  temps ,  leur  parole , 
leur  jeunesse  et  leurs  forces ,  à  ^  dépenser  eux- 
mêmes  au  service  de  vos  vieillards ,  de  vos  malades , 
de  vos  enfants ,  qui  ont  béni  votre  berceau ,  sanctifié 
votre  union ,  instruit  votre  jeune  âge  y  conseillé 
votre  inexpérience  y  et  qui  ne  pouvant  plus  vous  être 
utiles,  par  une  dernière  immolation,  sacrifiant  leur 
Uen-étre  à  leur  conscience,  se  retirent  du  milieu 
de  vous,  non  sans  jeter  sur  leur  bien-aimé  trou- 
peau des  yeux  mouillés  de  pleurs  ;  à  des  Prêtres  de 
Jésus -Christ  qui  chaque  jour  feront  mémoire  de 
vous  dans  leurs  sacrifices,  et  qui  n'oublieront  les 
fils  de  leur  tendresse ,  quand  ils  verront  face  à  face 
cet  Agnean  de  Dieu  qu'ils  ont  oflert  tant  de  fois 
pour  vous  à  l'autel  sous  les  voiles  mystiques. 

Ah!  N.  T.  G.  p.,  c'est  en  courant  après  vos  âmes 
par  des  chemins  difficiles,  que  leurs  pieds  se  sont 
fatigués;   c'est  la  sollicitude  de  votre  bonheur,  de 

*  Habeotet  alimeoUi  et  qulboB  tegamur»  his  eantonU  iliBui.  1  tw  •  vf  •  8. 
ui.  8 
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"^otre  salut  y  de  voti^  tv^iiir  éternd ,  qui  a  fait  blan* 
chir  leurs  cheveui  avant  le  tenps;  ce  aont  leim 
DQtls  sans  sommeil  qui  ont  hâté  Iwir  caducité  ;  c'est 
dans  ces  presbytères  humides  où  ils  s'emprison* 
naient  pour  Tamour  de  vous;  c'est  dans  ces  con- 
fessionnaux privés  d'air  et  de  lumière ,  oik  ils  pas^ 
saient  tant  d'heures  à  vous  entendre  ,  à  vous  exhortsr, 
.à  vous  consoler,  qu'ils  ont  contracté  ces  infirmités 
précoces  qui  ont  avancé  pour  eux  le  triste  hiver 
de  la  vieillesse.  Si,  moins  charitables  et  plus  pré- 
voyants I  ils  eussent  fait  des  épaif^nes  pour  les  jours 
de  la  détresse ,  nous  ne  vous  importunerions  pas  au- 
jourd'hui du  cri  de  leur  souffrance.  Mais  l'épargne 
est-elle  possible  à  qui  n'a  que  le  strict  nécessaire? 
Puis ,  vous  le  savez ,  l'indigence  ne  vint  jamais  en 
vain  Crapper  a  leur  porte.  Ils  ont  mieux  aimé, 
selon  le  conseil  de  l'Evangile,  donner  que  recevoir, 
distribuer  qu'amasser ,  vivant  au  jour  le  jour,  sans 
les  inquiétudes  du  lendemain,  et  se  reposant  de 
l'avenir  sur  la  providence  de  Dieu,  et  peut-être 
aussi  sur  votre  reconnaissance.  Seront-ils  punie  pour 
ce  généreux  abandon  d'eux-mêmes,  pour  cet  acte, 
ou  plutôt  pour  cette  habitude  de  désintéressement 
sublime  T  ou  bien  auraient-ils  trop  présumé  de  ^la 
sensibilité  de  vos  cœurs  T 

De  quoi  s'agil-il  encore?  Il  s'agit  d'assurer  un 
entretien  modeste  à  ces  hommes  évangéliques  que 
nous  emioyoM  devani  nous  deux  à  deux  \  comme 

<  Mitll  lOoi  hiBOÊ  antè  fademaoan.  lgc  x.  t. 
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antrefeîs  le  Satt^eor  ses  discij[»les ,  dans  les  villes  et 
les  bourgades  de  la  Judée ,  pour  prêcher  le  royaume 
de  Dieu ,  préparer  les  voies  du  Seigneur  et  rendre 
droits  ses  sentiers;  que  vos  Pasteurs  appellent  à 
Tenvi  comme  de  précieux  auxiliaires ,  de  fidèles  coo- 
pérateurs  de  leurs  laborieuses  fonctions;  que  vos 
populations  accueillent  avec  joie ,  comme  des  anges 
du  ciel ,  quand  ils  viennent  vous  annoncer  la  nou- 
velle du  salut,  que  vos  r^rets  et  vos  bénédictions 
accompagnent  lorsqu'ils  s'éloignent  de  vos  campagnes 
r^éûérées,  fertilisées  par  la  rosée  de  leur  parole, 
qui  n'ont  pas  d'ailleurs  à  remonter  bien  haut  dans 
les  souvenirs  du  passé  et  les  traditions  du  pays 
pour  se  renouer  à  la  chaîne  des  anciens  Prêtres  de 
la  Mission  encore  présente  à  la  mémoire  de  vos  vieil- 
lards ^  Nés  sur  votre  sol ,  enfants  de  la  même  patrie , 
ayant  déjà  fait  auprès  de  vous  l'apprentissage  du 
sèle  comme  Curés  et  Vicaires  de  vos  paroisses ,  ils 
ne  peuvent  donner  le  plus  l^er  prétexte  de  suspicion' 
aux  esprits  les  plus  ombrageux.  Vous  avez  pu  déjà 
les  reconnaître  à  leurs  fruits,  les  juger  par  leurs 
œuvres.  Dites  s'ils  vous  ont  surchargés,  si,  en 
échange  des  biens  qu'ils  vous  apportaient ,  la  santé 
de  l'ime ,  les  joies  de  la  conscience ,  les  saintes  vo- 
luptés de  la  vertu ,  ils  vous  ont  demandé  autre  chose 
que  la  persévérance  dans  les  voies  meilleures  où  la 
grâce  vous  a  fait  entrer  I  Dites  s'ils  ont  enseigné  une 

^  Voir  la  lettre  de  Monseigneur  de  Rohan  dans  les  Archiyes  du 
SeuéCiilit. 
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autre  doctrine  que  celle  qui  a  aauTé  le  inonde  et 
qui  seule  encore  peut  le  préserver  de  la  corruption  ; 
aux  enfants  le  respect  et  l'amour  filial ,  aux  époux 
le  support  et  la  confiance  mutuelle ,  aux  serviteurs 
la  fidélité ,  aux  maîtres  la  bonté  et  la  justice ,  aux 
pauvres  la  résignation ,  aux  riches  la  miséricorde  ,  h 
tous  la  soumission  à  la  loi  de  Dieu  et  à  la  loi  de 
César ,  non  par  Tesprit  de  la  crainte ,  mais  par  le 
sentiment  de  la  conscience! 

A  Dieu  ne  plaise  que  de  Taux  ménagements  en- 
chaînent notre  langue ,  et  retiennent  sur  nos  lèvres 
la  vérité  captive!  Proclamons-le  donc  hautement. 
Qu^un  ensemble  et  une  suite  d'exercices  religieux , 
que  des  prédications  plus  fréquentes ,  de  quelque  nom 
qu'on  veuille  les  appeler,  rendues  plus  attrayantes  par 
la  curiosité  d'entendre  une  voix  éloquente  ou  popu- 
laire y  dispensées  toutefois  avec  discrétion  et  mesure 
(  et  l'on  peut  à  cet  égard  s'en  reposer  sur  la  sagesse 
'des  évèques ,  plus  justes  appréciateurs  que  qui  que 
ce  soit  du  tempérament  qu'il  convient  d'apporter 
dans  tout  ce  qui  s'écarte  de  l'ordre  commun);  que 
ces  exercices ,  disons-nous ,  soient  utiles ,  nécessaires 
même  quelquefois  à  la  réforme  des  mœurs  privées 
ou  publiques,  à  l'instruction  et  à  la  moralité  des 
])euples  ;  quel  homme ,  je  ne  dis  pas  chrétien  ,  mais 
simplement  sérieux  et  sincère  en  a  jamais  douté? 
Du  reste ,  il  y  a  plus  ici  que  Tordre  et  la  conve- 
nance naturelle,  il  y  a  l'ordre  surnaturel  et  divin. 
A  côté  du  ministère  ordinaire,  si  siiint,  si  reapec- 
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iable  j  mais  hélas  trop  souvent  infructueux  y  la 
nécessité  d'un  ministère  extraordinaire  s'est  toujours 
manifestée  dans  les  conseils  et  la  divine  économie 
de  la  Providence.  L^nstitution  du  sacerdoce  d'Aaron 
chez  le  peuple  de  Dieu  n'empêchait  pas  la  vocation 
et  la  mission  des  Prophètes.  Le  zèle  apostolique  dans 
TEglise  de  Jésus-Christ  s'est  toujours  conservé  y  s'est 
constaounent  exercé  aux  lieux  mêmes  où  le  minis- 
tère pastoral  fonctionnait  avec  le  plus  de  régularité  ; 
et ,  c'est  une  liste  assez  glorieuse  que  celle  qui  s'ouvre 
par  les  Bernard  et  les  François  d'Assise,  qui  se 
omtinue  par  les  Vincent  Ferrier,  les  Vincent  de 
Paul  f  les  François  de  Sales ,  les  Fénelon ,  les  Bry- 
daine ,  et  qui  doit  se  remplir  encore  de  noms  bénis 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ! 

Et  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi ,  n.  t.  c.  F.  U  le  .faut 
pour  la  liberté  des  consciences ,  qui ,  par  une  crainte 
bien  mal  fondée ,  mais  si  naturelle  à  la  faiblesse  hu- 
maine ,  n'osent  quelquefois  s'ouvrir  au  pasteur  connu, 
au  pasteur  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures , 
et  qui  y  par  suite  de  cette  mauvaise  honte ,  se  nour- 
rissent de  sacrilèges ,  ou  s'endorment  dans  l'abandon 
et  l'oubli  des  devoirs.  U  le  faut  pour  offrir  une  occa- 
sion de  retour  à  tant  d'âmes  pusillanimes  ou  com- 
battues qui  la  désirent  au  fond  du  cœur ,  mais  qui 
attendent  pour  se  déterminer  que  la  barrière  du 
respect  humain  soit  tombée  devant  une  manifestation 
éclatante  et  unanime.  Il  le  faut ,  dans  certaines  cir- 
constances y  pour  redonner  la  vie  divine  y  la  vie 
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contraindre.  Vos  pieuses  largesses  nous  épai^eront , 
à  nous  cette  Tiolence ,  à  tous  cette  importunité , 
comme  elles  tous  assureront  de  nouveaux  droits  à 
notre  affection ,  à  notre  dévouement  et  à  notre  recon- 
naissance. 
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Au  nombre  des  plaies  qpi  menacent  d^infecter  «t 
de  ronger  ce  qui  reste  encore  de  parties  vives  et 
saines  dans  le  œrps  social ,  il  en  est  une ,  n.  t.  g.  f., 
qui  mérite  toute  Tatlention  du  moraliste  chrétien  y 
bien  qu'elle  ait  été  moins  aperçue  peut-être ,  à  rai«- 
son  de  sa  nature  purement  spirituelle  y  par  les 
hommes  sérieux  et  soucieux  de  Ta  venir  qu'alarme 
Fétat  d'une  société  travaillée  de  souffrances  et  grosse 
de  périls.  Nous  voulons  parler  de  la  profonde  alté- 
ration qu'a  subie  chez  nous  ,  dans  ces  derniers 
temps  y  au  point  de  vue  religieux ,  l'engagement  le 
plus  solennel  et  le  plus  important  de  la  vie  ,  le  lien 
sacré  du  Mariage.  Puissions-nous,  en  signalant  le 
désordre ,  convaincre  tous  les  esprits  de  sa  gravité , 
provoquer  chez  les  uns  de  sages  réflexions ,  et  exciter 
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chez  les  autres  de  salutaires  remords  et  d'efficaces 
repentirs  ! 

Les  générations  humaines  sortent  du  Mariage 
coauae  des  rfliaseau  de  leur  sauroe.  Selon  que  cette 
source  sera  pure  ou  corrompue ,  tous  les  courants 
qui  en  dérivent  réfléchiront  sa  limpidité ,  ou  par- 
ticiperont à  sa  souillure.  Or  ,  à  quelle  influence 
appartientr-il  de  purifier ,  de  sanctifier  la  source  des 
générations?  La  Religion ,  la  conscience ,  la  raison , 
le  sentiment  intime ,  la  voix  de  tous  les  peuples  a 
nommé  Dieu ,  le  Père  de  tous  les  êtres  ^  le  Principe 
de  toute  fécondité ,  qui  seul  possède  la  plénitude  de 
la  vie  y  et ,  de  son  sein  où  incessamment  elle  afflue , 
en  épanche  incessamment  sur  toute  créature  les  flots 
itttarîsBaMes.  Ceal  de  lui  '  ^  comme  le  dit  cxcetlem- 
Ment  TApôtre  saint  Paul  ,  que  towâe  patermié  tirm 
$0»  nom  au  ciel  et  sur  la  terre:  an  ciel ,  par  Téter^- 
nelle  et  inénarrable  génération  de  son  Verbe;  sur 
k  terre,  par  l'insufflation  de  l'esprit  de  vie  aui 
enfante  des  hommes ,  en  sorte  que  nid  ne  peut  ré- 
gulièrement être  père ,  et  s'attribuer  sans  usurpation 
ce  nom  sacré ,  si  une  vertu  divine  ne  le  rattache  à 
ce  premier  anneau  de  la  chaîne  des  familles  hu-* 
inaines.  Vérité  aussi  honorable  que  consolante  pour 
rhnmaoiléy  et  que  le  peuple  exprime  admirable-» 
ment  dans  un  naif  langage ,  lorsqu'il  dit  que  les 
Mariages  sont  écrite  dans  le  ciel  1 

Aussi  9  N.  T.  c.  F.  y  quand  le  premier  couple  fut 

1  El  qtio  omnb  paternitas  In  cœlis  et  In  terra  nominatur.  ira.  m.  IS. 
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torti  des  maiiw  du  Créateur ,  le  vayon»-iiM6  uni  par 
la  même  main  qui  venait  de  le  former.  Jamais  rio* 
tervention  de  la  Divinité  dans  les  affaires  humaines 
ne  ae  manifesta  avec  plus  de  solennité  et  plus  de 
grandeur.  C'est  Dieu  lui^neme  qui  présente  une  cnmr 
f^gae  à  rhomme.  Lui  qui  de  sa  pnepre  bouohi 
enseigne  aux  premiers  époux  les  cendiUons  et  les 
devoirs  du  nœud  qui  les  assemble ,  Lui  qui  ^  «ersant 
sur  ^ux  sa  vertu  féconde  ^  les  béml  pour  Kmnire  et 
se  muliiplier  sur  la  terre  \  Pourquoi  <^tte  majesté 
de  scène  et  de  lao^ge ,  ppuffiioî  cet  appwreil  qu^tl 
n'a  point  déployé  en  intimant  aux  autres  êtres  vivants 
le  même  ordre  de  croître  et  de  multiplier  »  si  le 
Mariage  n'est  qu'une  association  qatuielle  m  la  Be-r 
l^on  n'a  rien  à  voir  ^  une  association  civile  où  Isot 
est  réglé  par  les  lois  humaines ,  une  associalion  pu** 
reaient  faorutale ,  telle  qu'elle  s'étahlil  entre  les  ani* 
maux  privés  d'inteUigence? 

De  >  cette  première  bénédiction  y  immédiatement 
donnée  de  Dieu  aux  représentants  de  la  race  hu^ 
maine,  tous  les  peuples  conclurent  la  nécessité  de 
l'intervention  divine  dans  l'engagement  des  Noces  » 
non-^seukment  comme  témoin  et  garantie  des  pro- 
messes, mais  comme  sanction  et  consécration  du 
lien.  A  cet  âge  du  monde  qui  vit  fleurir  ces  véné-r 
rabies  patriarches,  dont  le  front  rayonnait  de  la  double 

'  Non  est  bonum  esse  hominem  solum  ;  faciamus  el  a4)utoriattt 
itanile  aIbL...  ei  sddiait  eam  ad  Adam.  Benediiitque  lllis  Dcui,  et 
diiit  :  Cnseite  et  muiUpUcainini ,  et  replète  lenam.  ckh.  pois irn. 
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majesté  du  Roi  et  du  Pontife,  c'était  le  père  de 
famille  qui ,  au  nom  du  Dieu  tout-puissant ,  bénis- 
sait Tunion  de  ses  fils.  Dans  ces  anciennes  mœurs , 
tout  empreintes  de  foi ,  toutes  parfumées  de  piété , 
tout  jusqu'aux  moindres  circonstances  nous  montre 
avec  un  charme  inexprimable  la  pensée ,  le  senti- 
ment j  l'action  de  Dieu  présente  aux  solennités 
nuptiales.  C'est  en  s'abandonnant  au  choix  qui  lui 
serait  indiqué  par  la  Providence  ,  que  le  fidèle 
Eliéser  reconnaît  la  compagne  que  Dieu  a  destinée 
au  fik  de  son  seigneur  \  Quelquefois  c'est  au  mi- 
nistère d'un  Ange  que  le  Ciel  confie  le  soin  d'ac- 
corder  des  époux  selon  son  cœur.  Arrêtons-nous 
devant  ce  tableau  y  aux  couleurs  si  suaves ,  du  jeune 
Tobie  demandant  la  main  de  la  fille  de  Raguel. 
Les  deux  fiancés  se  préparent  a  leur  union  par  la 
prière  :  Car  nous  sommes ,  disent-^ils  ^  les  enfants 
des  Saints  ^  et  il  ne  convient  pas  que  nous  nous 
donnions  Vun  à  Vautre ,  comme  les  nations  qui  ne 
confiaissent  point  Dieu  V  Cependant  Raguel ,  pre- 
nant la  main  droite  de  Sara  ,  la  place  dans  la  main 
droite  de  Tobie  ;  et  y  levant  les  yeux  au  ciel ,  où  sont 
déjà  montés  ses  vœux  et  ses  larmes ,  il  prononce  sur 
riieureux  couple  cette  invocation  qui  a  paru  à  l'Eglise 
si  belle  et  si  sainte  qu'elle  a  voulu  l'adopter  pour 

*  Ipta  est  muUer  (tuam  prapanvU  Dominos  fllio  Domini  mei- 

SBM.  XXIV.  44. 

'  FIIU  qoippè  Sanctorum  sumus,  et  non  possumut  Uà  ooni|iingl 
sicui  fentes  qua  ignorant  Deum.  tob.  vui.  h. 
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formule  de  k  Bénédiction  nuptiale  de  ses  enfants  : 
*  Que  le  Dieu  d Abraham^  et  le  Dieu  disaac, 
et  le  Dieu  de  Jacob  soit  avec  vous  et  quil  vous 
unisse  lui-^méme ,  et  que  répandant  en  votis  sa  hé- 
nédiciion  dans  une  pleine  mesure ,  il  vous  fasse 
recueiUir  tous  les  fruits  quelle  vous  promet  *  I  » 

La  trace  de  ces  vénérables  traditions ,  si  précieuse^ 
ment  conservées  chez  le  peuple  de  Dieu  ,  se  retrouve 
jusque  dans  les  ténèbres  de  la  Gentilité.  Par  suite 
de  la  division  des  langues  et  de  la  dispersion  des 
enbnts  des  hommes ,  les  vérités  furent  diminuées , 
les  souvenirs  des  anciens  jours  s'altérèrent ,  les 
peuples  s'en  allèrent ,  marchant  chacun  dans  sa  voie  ; 
mais  toujours  et  partout ,  chez  les  nations  civilisées 
comme  parmi  les  tribus  sauvages ,  descendues  même 
au  plus  bas  degré  de  l'échelle  de  la  civilisation ,  l«i 
loi  des  Noces  fut  consacrée  et  légitimée  par  la  Re- 
ligion. Sans  doute  des  rites  su])erstitieux ,  des  pra- 
tiques plus  ou  moins  grossières  ou  bizarres  se  mê- 
lèrent à  ce  débris  des  croyances  primitives.  Là  , 
comme  dans  les  cérémoiiies  de  la  naissance  et  des 
funérailles ,  comme  dans  tous  les  grands  laits  et  les 
idées  générales  de  l'ordre  surnaturel ,  l'ignorance  et 
les  passions  des  hommes  dégradèrent  l'institution 
de  Dieu.  Mais  la  prière ,  mais  l'expiation ,  mais  les 
,  mais  l'invocation  d'une  puissance  supé- 


*  Et  apprehendens  dexteram  fUiae  suœ  dextra  Tobls  tradldit,  dl- 
cens:I)eug  Abraham,  et  Deuslâaac,  et  Deiu  Jaoob  Tobiscum  ait  et 
Ipae  eoDjungat  vos,  Impleatque  bénedictionem  saam  in  vobU.  Toa. 
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lÎMre  à  rhemtne,  jiréstdàrebt  c6nàtâmtaMit , 
une  hmê  ou  sous  um  autre ,  à  rétaUissement  ë'iine 
oouTeUe  &mîlle. 

Le  ChrîstiAiiisDie ,  perfection  de  la  nature  et  de  la 
Loi ,  a  ék^é  {dus  haut  encore  ce  contrat  déjà  sî  ree- 
pectable*!  en  kû  confiirant  Téniinente  dignité d^un  Sa- 
crement. Il  n'est  plus  seulement  le  sujei  de  k  grâce 
céleste ,  maîp  il  en  est  le  canal  et  Tinstrament  ;  il  la 
produit  lui-même  par  la  Tertu  qui  lui  est  inhérente , 
il  devient  cliose  toute  sainte  et  toute  divine ,  à  T^al 
de  nés  plus  augustes  et  de  nos  plus  redoutables  mys- 
tères. Le  Sauveur  indique  assez  le  caractère  de  gran- 
deur et  de  sainteté  imprimé  désormais  au  Mariage  y 
lorsque  rappeknt  et  sanctionnant  de  son  autorité 
les  paroles  qui  consacrent  sa  première  institution  : 
L'homme  quUtera  son  père  et  sa  mère^  et  il  s'aitm- 
cheta  à  son  épouse ,  et  Us  seront  deux  dans  une 
méfÊK  chair  ^  ;  il  ajoute  :  Que  l'homme  ne  se  sépare 
donc  pas  de  ce  que  Dieu  même  a  uni*.  Vous  Ten- 
tendez,  n.  t.  c.  p.,  ce  que  Dieu  a  uni,  toujours  Dieu 
en  tête  du  Mariage ,  comme  premier  Principe  ;  Dieu 
et  non  Phomme,  Dieu  et  non  le  magistral ,  Dieu  et 
non  le  caprice  de  la  passicm  ;  et  voilà  l'unique  raison 
et  la  seule  garantie  de  l'indissolubilité  du  lien.  Ce  qui, 
penr  le  remarquer  en  passant ,  prouve  l'étrange  di»- 
traetîon^  pour  ne  pas  dire  l'àiorme  contradiction  où 

^  DimlUet  homo  patrem  et  matrem,  et  adhsrebit  uxori  sus,  et 
croDt  duo  in  earoe  unà.  gbm.  ii.  24. 

*  Unod  ergo  Deua  oonjunxit,  homo  oon  aeiMret.  lurru.  xix.  6-e. 
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tombraait  k  légîslaiew  qui  maiatiaiHlnat  le  Mariage 
iiidii»lid4e ,  taot  en  le  rdNiksant  au  oiseau  d'une 
inilîtiitioii  civile  y  eomone  si  la  loi  suppléait  la  grâce, 
oomine  ai  une  formule  donnait  la  vertu ,  comme  si 
Thonmie  tout  seul  pouvait  imposer  un  joug  qui*  a'â  pu 
être  perte  par  aucune  nation ,  avant  qu'il  eût  été  adouci 
par  la  persuasion  de  l'Evangile  ! 

Voulant  confirmer  ses  enseignements  par  un  eiem- 
pie  Diéniorable ,  Jésus-Christ  ne  dédaigne  pas  de  pa- 
raître aux  Noces  y  pour  les  sanctifier,  et  apprendre  à 
ceux  qui  croirmit  en  lui  qu'à  l'avenir  tout  couple  qui 
voudra  être  béni  devra  invoquer  son  nom  et  se  placer 
sous  ses  yeui  et  en  sa  présence.  L'Âpôtre  saint  Paul , 
qui  semble  avoir  été  spécialement  chargé  de  la  mission 
de  promulguer  parmi  les  nations  cette  nouvelle  di«» 
gnité  du  Mariage  y  n'hésite  pas  à  l'appeler  un  grand 
Sacrement  *  ;  mais  de  peur  qu'on  se  méprenne  sur  sa 
pensée,  et  pour  lever  toute  équifoque,  il  reprend  lu^ 
même  sa  proposition,  dont  il  fixe  le  sens,  en  se  hâtant 
d'ajouter  que  le  Biarngc  ne  revêt  ce  caractère  élevé  y 
qu'autant  quû  e$t  eaniracié  en  Jésus-Chriêê  ei  daM$ 
son  Eglise.  Gardant  une  sage  mesure  entre  des  excès 
opposés,  il  lui  reconimit  sa  fin  matérielle ,  qui  est  de 
propager  la  race  humaine  par  la  génération  terrestre  y 
et  rtfute  ainsi  d'avance  Texagération  des  Manichéens, 
qui,  en  haine  de  la  chair,  condamnaient  le  Mariage 
comme  l'œuvre  du  principe  mauvais  ;  mais,  en  même 

*  Sacrame&tum  hoc  magnum  est;  ego  autem  dioo  iuGhrlfto  it  lo 
Eedetiâ.  cm.  v.  Zf% 
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temps;  il  le  spirituafise  en  qaelqne  sorte  pour  la  ebiH- 
fusion  de  ceux  qui  n^y  cherchent  que  la  satisfaction 
de  leurs  désirs  passionnés  ^  U  7  ^oit  une  représra* 
tation  fidèle  de  ce  que  la  Religion  nous  offre  de  plus 
sublime  et  de  plus  aimable  dans  ses  mystères,  une 
figure  sensible  de  ralliancc  sainte ,  pure ,  immaculée 
qui  unit  le  Sauveur  à  son  Eglise,  avec  toutes  les  idées 
de  soumission  et  d'amour,  de  déférence  et  de  protec- 
tion y  de  confiance  et  de  dévouement  que  réveille  un 
rapprochement  si  glorieux ,  une  comparaison  si  tou- 
chante. Dans  cette  forme  élevée  et  en  quelque  sorte 
transfigurée  où  il  se  plait  à  le  considérer,  la  langue  ne 
loi  fournit  plus  de  termes  assez  pompeux  pour  carac* 
teriser  le  Mariage.  C'est  wèe  société  digne  de  tout 
hoimeur  ;  c'est  une  couche  ornée  de  pureté  et  din^ 
iiocence  *  ;  mais  toujours ,  prenez-y  garde ,  sous  cette 
réserve  expresse,  que  le  lieti  sera  formé  dans  le  Sèî- 
gneur^.  Tous  les  Pères  et  tous  les  Docteurs  de  T  Eglise 
n^ont  pas  ici  d'autres  sentiments  ni  un  autre  langage  ; 
et ,  pour  n'en  citer  qu'un  seul  entre  tant  d'autres  té- 
moignages, écoutons  Tertullien,  qui  semble  s'être  ins- 
piré de  la  pensée  du  grand  Apfttre  ,  quand  il  célèbre 
en  termes  si  magnifiques  les  grandeurs  du  Mariage 
chrétien  :  «  Comment  ma  bouche ,  s'écrie-t-il,  {M>ur«- 
ra-t*eUe  suffire  à  raconter  la  gloire  et  le  bonlx^ur  de 
cette  alliance  sainte  dont  l'Eglise  serre  les  nœuds,  que 

*  Non  in  pastione  desiderti.  1  na.  iv. 

*  Honorabile  oonnubium  In  omnibiu,  thorut  imniacuUtus.  aeii. 
XIII»  A. 

*  Cu&  Yolt  Dobat»  untùm  In  Domino,  l  coi.  vji.  3S* 
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rohlation  da  sacrifice  confirme ,  que  le  sceau  de  la 
bénédiction  consacre,  que  les  Anges  publient  comme 
témoins ,  que  le  Père  céleste  ratifie  d'en  haut  *  ?  » 
Dans  ces  belles  paroles  vous  entendez  saint  Basile , 
saint  Cyrille^  saint  Ambroise ,  saint  Epiphane;  saint 
Augustin;  vous  entendez,  n.  t.  c.  f.,  toute  lalradition 
ecclésiastique. 

Longtemps  ces  hautes  idées  dominèrent  les  esprits 
et  réglèrent  les  habitudes  des  enfants  de  TËglise.  Il  n'y 
a  pas  encore  un  siècle ,  aucun  membre  de  la  société 
catholique  n'anrait  osé  se  poser  chef  d'une  famille , 
nous  ne  disons  pas  sans  avoir  reçu  la  Bénédiction  sa- 
cramentelle,  ce  qui  eût  été  marquer  son  front  d'une 
tache  d'infamie;  mais  sans  s'être  préparé  à  cette  i rap- 
portante cérémonie  par  de  longues  épreuves  et  purifia 
cations  pénitentielles,  dans  la  crainte  qu'à  la  place  de 
la  Bénédiction  il  n'encourût  pour  lui-même  et  pour 
les  siens  la  malédiction  divine.  Aujourd'hui,  il  est 
sans  doute,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  d'honorables 
exceptions  qui  protestent  contre  la  prescription  du 
scandale.  Nous  les  trouvons  dans  ces  familles,  de  plus 
en  plus  rares,  où  s'est  religieusement  conservé  l'héri- 
tage de  l'antique  foi  et  des  anciennes  mœurs.  11  n'est 
pas  même  sans  exemple  de  voir  des  hommes  jusque-là 
dissipés,  et  d'une  manière  de  se  comporter  plus  que 
légère  eu  fait  de  Religion ,  prendre ,  à  l'époque  d'un 

*  Undé  8ufficiamu8  ad  enarrandam  felicitateni  hujus  Hatrimonii 
qood  Eccleaia  conciliât,  oblatio  confirmât,  benedictloobaignat,  angeli 
Rountiant, Pater coelestis  ratum  habet. teitoll.  Uv\  il, ad  uxorem. 

m.  9 
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engagement  qui  doit  fixer  leur  destinée,  des  sentiments 
plus  sérieux  y  et  apporter  à  la  réception  du  Sacremmit 
des  dispositions  consolantes. 

Mais  la  part  du  bien  une  fois  fidte ,  et  cette  part , 
TOUS  le  voyez ,  ii .  t.  c.  p.  ,  est  petite ,  qui  pourra 
sonder  la  profondeur ,  mesurer  l'étendue  du  mal? 
Pour  quelques-uns  qui  comprennent  les  saintes  ter- 
reurs d*un  lien  sacré ,  combien  en  acceptent  aveu- 
glément Teffrayante  responsabilité  ?  Gbez  la  plupart 
des  fiancés ,  les  pensées  du  Ciel  sont-elles  pour  quel- 
que chose  dans  les  préoccupations  qui  les  assiègent. 
On  pèse  tout ,  la  fortune ,  la  condition ,  la  beauté , 
les  talents  y  la  santé ,  le  crédit ,  la  jeunesse ,  les  es- 
pérances. On  prévoit  tout ,  les  prospérités  ou  les 
revers ,  les  accidents  heureux  ou  la  ruine ,  oui  tout , 
même  la  survie ,  même  le  deuil ,  même  le  veuvage 
et  le  douaire  ;  car  la  mort  vient  toujours  offusquer 
de  son  ombre  les  joies  de  Thyménée  ;  et  si  grande 
est  la  fragilité  de  notre  nature,  qu'il  iaut  que  le 
trépas  ramène  ses  images  funèbres  jusque  dans  les 
stipulations  qui  ont  pour  but  la  transmission  de  la 
flamme  de  la  vie!  Mais  porter  en  haut. ses  pen- 
9é(iS ,  purifier  son  cœur ,  se  rendre  le  Ciel  favorable, 
c'est  la  dernière  des  choses  à  quoi  l'on  songe ,  si 
l'on  daigne  même  y  songer.  Intérêt,  calcid,  am- 
bition, égoîsme,  ajoutez,  si  vous  voulez,  la  pas- 
sion qui  suppose  du  moins  des  sentiments  dévonés , 
mais  qui  n'est  plus  dans  le  positif  de  nos  mœurs , 
et ,  si  vous  le  voulez  encore ,  l'attrait  des  sens ,  quoi- 
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qo*il  116  touche  plus  guère  une  jeunesse  sans  illu- 
sm»  et  usée  de  bonne  heure  dans  tous  les  eicèa, 
Toiià  le  fond  des  Mariages.  La  Religion  n'y  entre 
plus  que  pour  la  forme ,  et  n'y  figure  plus ,  si  Ton 
ose  ainsi  parler ,  que  pour  mémcAre.  On  se  pré* 
sente  au  Prfetre ,  il  est  Trai  ;  mais  moins  pour  con- 
fisseer  ses  fautes  et  en  obtenir  le  pardon ,  que  pour 
accomplir  une  dernière  formalité.  On  se  présente  à 
TAutel ,  non  qu'on  lui  reconnaisse  aucune  Tertu  y 
ou  qu'on  en  attende  aucune  grâce ,  mais  par  respect 
pour  les  bienséances  et  parce  que  tel  est  encore 
dans  un  monde  décent  l'usage  reçu.  Cependant  le 
Prêtre  reçoit  le  serment  des  époux  ;  les  paroles  sa- 
cramentelles sont  prononcées  y  la  cérémonie  s'achève,- 
et  le  couple  iofortané  sort  du  temple ,  ne  se  doutant 
pas  qa'il  emporte  dans  son  sein  un  trésor  de  colère , 
une  bénédiction  profanée  se  tournant  en  anathème  ! 
C'est  une  chose  horrible  à  penser,  n.  t.  c.  p.,  et 
eCEroyable  à  dire ,  mats  malheureusement  confirmée 
par  une  expérience  de  tous  les  jours ,  que  la  plu- 
part des  unions  sont  ainsi  cimentées  par  le  sceau  du 
sacrilège,  si  ce   n'est  toujours   du   fait   des    deux 
parties  contractantes ,  du  moins  de  l'une  d'elles.  Car 
nous  ne  Toulons  rien  exagérer.  La  justice  nous  feit 
un  devoir  de  reconnaître  qu'en  général  le  sexe  le 
plus   faible    se   montre    ici    le  plus  fort,  le  plus 
sage ,  le  plus  religieux ,  et  que ,  grâce  à  une  éduca- 
tion plus  chrétienne ,  à  une  natore  plus  sensible  aux 
choses  de  la  foi  et  de  la  piété ,  les  jeunes  fiancées 
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apportent  à  Paatël  une  pureté  de  conscience ,  une 
ferveur  de  religion  dignes  d'attirer  la  faveur  céleste. 
Mais  la  Bénédiction  dans  ce  cas  est  personnelle 
comme  le  mérite ,  et  le  Sacrement  n'en  demeure 
pas  moins  profané  par  l'indignité  de  Tun  des  con- 
joints y  soit  que  la  grâce  en  soit  attachée  au  minis* 
tère  du  Prêtre ,  soit  que  les  époux  se  la  coulèrent  l'un 
à  l'autre  par  leurs  promesses  mutuelles. 

Or  9  avez-Tous  réfléchi ,   R.  t.  c.  f.^  aux    consé- 
quences d'une  union  contractée  sous  d'aussi  funestes 
auspices  7  Sans  prétendre  attribuer  à  ce  premier  abus 
de    la  j^*ace  du   Sacrement ,  comme  à   leur  cause 
imiqne ,  tous  les  désordres  et  tous  les  malheurs  qui 
souillent  et   désolent   les  familles,   et  par  suite  la 
société ,  ne  peut--on  pas  lui  en  rapporter  la  grande 
part?  Y  aurait-il  de  la  témérité  à  voir  les  consé- 
quences d'une  première  profanation ,  dans  les  hontes 
qui  déshonorent  la  sainteté  du  nœud  nuptial ,  dans 
cps  calculs  homicides  et  ces  systèmes  abominables 
qui  éteignent  les   générations  dans  leur  germe ,  et 
s'attaquent  directement  à  l'institution  de  Dieu ,  en 
contrariant  et   dénaturant  ses  fins  ;  dans  ces  éclats 
déplorables  d'antipathie,  de  jalousie,  d'infidélité, 
qui  servent  d'aliment  à  la  malignité  publique  et  vont 
quelquefois  faire  pâlir  la  justice  jusque  sur  ses  tribu- 
naux? N'est-ce  pas  du  même  principe  que  sortent  ces 
querelles ,  ces  ch:igrins  domestiques  qui  changent  le 
toit  conjugal  en  un  enfer  anticipé,  et  fournissent  à 
nos  romanciers    et  aux   prétendus  réformateurs  de 
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notre  ordre  social ,  un  texte  inépuisable  pour  blas- 
phémer ei  maudire  une  chaîne  autrefois  si  res- 
pectée ? 

Mais  c^est  surtout  dans   leurs    enfants  que  des 
époux  prévaricateurs  portent  la  peine  de  leur  sacri'^ 
lége  violation  d'un  précepte  divin.  On  ne  se  joue 
pas  impunément  de  Dieu  \  on  n'abuse  pas  impu- 
nément de  ses  grâces.  Qui  est-ce  qui  peut  bénir  ce 
qu'il  a  maudit?  Qui  fera  naître  d'honorables  reje- 
tons d'une  racine  empoisonnée  *  ?  Qui  retidra  pur 
un  germe  conçu  dune  semence  impure  ?  Cueille- 
Iran  des  grappes  de  raisin  sur  des  épines ,  ei  le 
fruit  du  figuier  sur  la  ronce  sauvage  '  ?  Et  si  Dieu , 
en  considération  de  la  foi  de  la  plupart  des  mères , 
leur  accorde  généralement  des  filles  formées  à  leur 
image ,  ne  peut-on  pas  considérer  comme  un  juste 
châtiment  de  l'impiété  des  pères,   les  amertumes 
dont  l'inconduite  de  leurs  fils  abreuve  leur  vieillesse  ? 
Loin  de  nous  la  pensée  de  calomnier  notre  siècle  ! 
Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  avec  ce  poète  romain 
que  l'âge  de  nos  aïeux ,  plus  coupable  que  celui  de 
de  leurs  ancêtres,  a  porté  dans  l'âge  présent  un 
excès  de  corruption  que   doit  encore  accroître  la 
génération  qui  va  suivre.  Mais  si  nous  avouons  que 
chaque  jour  ce  qui  est  bon  s'améliore ,  on  ne  nous 

>  Deus  non  irridetur.  calât,  vi.  7. 

'  QnH  potest  facere  mundum  de  Immuodo  conoeptum  seminc?  jos. 
uv.  4. 

*  Nuoiquid  coUigunt  de  spinis  uvas,  aut  de  tribuUs  UcuaP  matih. 
▼n.  16. 
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contestera  pas  que  ce  qui  est  mauvais  devient  pire 
dans  les  doctrines  comme  dans  les  mœurs ,  dans  les 
idées  comme  dans  les  faits  qui  les  réalisent. 

Et  pourquoi  n'expliquerions -nous  pas  cet  abâ- 
tardissement et  cette  dégénérescence  du  moins  par- 
tielle de  rhumanité  par  Timpureté  de  la  source  d'où 
elle  émane?  Objectera-t-on  que  ce  sont  là  des  con- 
sidérations mystiques  y  dont  l'objet  exclusivement 
religieux  ne  peut  exercer  aucune  action  sur  le  monde 
réel?  Voudrait-on  nier  les  relations,  les  affinités  de 
l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre  naturel  ?  Ou  faîen  le 
suprême  Législateur ,  contrairement  à  sa  panrfe  ré- 
pétée à  toutes  les  pages  de  ses  Ecritures,  et  con- 
trairement aussi  au  dessein  d'unité  qui  se  révèle  dans 
lOutes  ses  œuvres,  aurait-il  institué  deux  ordres 
tellement  distincts  et  indépendants,  qu'ils  fussent 
affranchis  de  toute  solidarité  l'un  à  l'^rd  de  l'autre? 
Ou  bien  encore  le  Dieu  de  la  création ,  de  la  con- 
servation et  de  la  propagation  de  l'espèce  humaine , 
serait-il  autre  que  le  Dieu  de  l'Evangile?  Le  Mariage 
a  ses  tribulations  qui  ne  se  peuvent  porter,  ses 
devoirs  qui  ne  se  peuvent  remplir ,  ses  dangers  qui 
ne  se  peuvent  éviter  sans  la  grâce.  II  impose  surtout 
cette  grande  tftche  de  l'éducation  des  enfants ,  qui 
demande  des  secours  particuliers  du  Ciel.  Jésos- 
Christ  a  attaché  cette  grâce  et  ces  secours  à  la  digne 
réception  du  Sacrement.  Si  le  Sacrement  est  outragé, 
faut-il  s'étonner  que  cette  même  grâce  et  ces  mêmes 
secours  faisant   défaut  aux  époux    prévaricateurs, 
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ceux-ci  moisioniicBt  la  malédiction  qu'ils  ont  semée , 
au  lieu  de  recueillir  la  l)éDédictioD  qui  leur  était 
offerte  et  qu'ils  ont  foulée  aux  pieds? 

Saos  doute  Tappréciation  sensible  et  visible  des 
suites  heureuses  ou  funestes  d'un  Mariage  béni  ou 
profané  échappe  à  nos  creusets  d'analyse,  à  nos 
précédés  d'expérimentation ,  à  nos  instruments  d'op- 
tique ;  mais  elle  n'échappe  pas  aux  yeux  ilhuninés 
de  la  foi,  je  dirai  même  au  regard  exercé,  aux 
études  consciencieuses  d'une  raison  forte  et  élevée 
qui  sait  se  placer  assez  haut  pour  embrasser  l'enchal* 
nemeot  des  effets  et  des  causes. 

Les  Moralistes ,  les  Philosophes ,  les  grands  Mé- 
decins eux-mêmes ,  auxquels  on  ne  saurait  se  refuser 
à  reconnaître  un  rare  talent  d'observation,  et  qui 
parlent  et  écrivent  souvent  en  moralistes  et  en  phi- 
losophes, ont  constaté  l'influence  des  mœurs  hon- 
nêtes ,  des  sentiments  vertueux ,  des  habitudes  inno- 
centes de  l'âme  dans  les  époux  ,  sur  le  caractère 
moral  et  même  la  constitution  physique  des  enfants. 
C'est  par  l'absence  ou  la  présence  des  mêmes  habi- 
tudes dans  les  pères  et  les  mères  qu'ils  ont  expliqué 
la  perfection  ou  la  difformité  de  l'âme  et  du  corps 
des  fruits  conçus  sous  l'empire  de  ces  diverses  dis- 
positions. La  transmission  des  penchants  avec  le  sang 
n'est-elle  pas  un  fait  acquis  à  la  science  comme  à 
la  morale ,  et  la  langue  elle-même ,  expression  de 
la  raison  générale  et  par  conséquent  de  la  vérité , 
ne  vient-elle  pas  prêter  son  appui  à  cette  observa- 
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tioo ,  quand  elle  parle  d enfants  bien  nés ,  i enfants 
de  Bénédiction,  pour  les  opposer  à  ceux  dont  la 
nature  vicieuse  semble  annoncer  la  présence  d^une 
puissance  malfaisante? 

Or  y  si  tes  influences  morales  ont  cette  portée , 
ne  faut-il  pas  reconnaître  aussi  celle  des  influences 
divines?  Si  Faction  providentielle  de  Dieu  s^exerce 
quelque  part ,  c'est  bien  sans  doute  dans  la  fonction 
qui  a  pour  bot  de  perpétuer  la  plus  noble  de  ses  créa- 
tures j  la  plus  digne  image  de  lui-même.  La  résis- 
tance qu'il  rencontre  alors  dans  un  cœur  rebelle  à 
sa  grâce ,  fermé  à  son  amour ,  doit  donc  entraîner 
avec  soi  les  plus  sérieuses  conséquences.  Il  en  est 
de  la  profanation  du  Mariage  conmie  de  ces  germes 
destinés  a  la  reproduction  des  plantes ,  qui  enfante- 
raient des  produits  monstrueux  s'ils  s'écartaient  de 
la  loi  qui  leur  a  été  donnée  par  l'Auteur  de  la  nature. 
On  a  beau  vouloir  s'isoler  de  Dieu  et  se  soustraire 
à  son  empire.  Vains  eflbrts  !  on  le  retrou\e  partout 
et  toujours.  C'est  lui  surtout  qui  préside  à  la  fiais-- 
sance  de  l'homme ,  ou  plutôt  qui  la  forme  et  la  pé- 
trit de  ses  mains ,  selon  la  belle  expression  de  la  mère 
des  Machabées  :  Car  f  ignore ,  continue  celte  femme 
admirable  ^  en  parlant  à  ses  (ils ,  comment  vons  êtes 
apparus  dans  mon  sein  :  ce  n'est  point  moi ,  mais 
le  Dieu  créateur  dont  Vassistance  se  rend  présente 
et  sensible  à  toutes  les  origines^  qui  a  assemblé 
vos  membres ,  et  les  a  disposés  dans  ce  bel  ordre , 
lui   qui  vous  a  donné  le   souffle ,    l'air   et  la 
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ne*.  Voilà  l'opération  de  Dieu  clairement  marquée. 
Mais  l'homme ,  par  le  désordre  d'une  volonté  libre , 
peut  dénaturer  son  ouvrage  ;  Thomme ,  ministre  de 
Dieu  pour  le  bien  quand  il  se  conforme  à  sa  loi  ; 
rhomme,  ministre  de  Satan  pour  le  mal  ^  lorsqu'il 
méprise  et  repousse  le  concours  divin  ! 

A  la  vue  des  désordres  et  des  calamités  qu'entraîne 
à  sa  suite  la  grâce  du  Mariage  descendue  sur  des 
sujets  indignes,  nous  croyons  entendre  une  foule 
de  pères  et  de  mères  de  famille  nous  demander  avec 
larmes,  comme  autrefois  les  Juifs  consternes  à  la 
première  prédication  de  saint  Pierre  :  Que  ferofis- 
nous  pour  détourner  de  dessus  nos  têtes  la  colère  de 
Dieu  allumée  par  cette  grande  prévarication  '?  Hélas  ! 
la  grâce  propre  du  Sacrement,  selon  le  sentiment 
le  plus  commun  des  tliéologieus ,  vcius  ne  la  ferez  pas 
revivre,  puisque  vous  ne  l'avez  pas  reçue;  car  ce 
n'est  pas  la  recevoir  que  de  la  profaner.  Mais  ce  que 
vous  ne  pouvez  désormais  espérer  du  Sacrement, 
dont  l'efTet  n'est  plus  ici  seulement  suspendu ,  mais 
annuité ,  vous  pouvez  le  demander  au  repentir.  La 
grâce  de  la  pénitence  a  cette  vertu  ,  qu'à  un  certain 
degré  et  dans  une  certaine  mesure  elle  peut  réparer 
Tabus  et  racheter  la  perte  de  toutes  les  autres.  Nous 
vous  répondrons  donc  avec  le  même  Apôtre  :  Faites 

*  Nescio  qualiter  in  utero  mco  apparuistis,  neque  cnioi  ego  splritum 
et  animam  donavl  vobis  et  vitam ,  et  singnlorum  membra  ego  non 
Ipsa  oompesi  ;  sed  mundi  Creator,  qui  formavil  honilnffl  natititatem , 
quiqoe  omnium  invenit  originem.  2  macr.  vn.  23-23. 

*  Quid  faciemus,  viri  fratres.^  Pœnitentiam  agite,  act.  lu  S7-3$*' 
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pénùence ,  priez ,  gémisiez  ,  conjurez  le  Seigneur 
de  ne  pas  venger  sur  les  enfante  Tiniquité  de  leurs 
pères.  Dites-lui ,  comme  autrefois  à  Isaac  Tinconeo- 
lable  Ësaû  frustré  de  la  bénédiction  paternelle  :  0 
Dieu  !  Père  de  tous  les  êtres ,  Souverain  dispensateur 
de  la  vie ,  nave%-vous  seulenwni  quune  Béfiédictian 
à  me  donner  ^ ,  et  Tabus  que  j'ai  fait  de  la  première 
estr-il  irréparable?  Ah  !  prosterné  devant  vous,  je 
ne  quitiercd  paifU  vos  pieds  sacrés  que  j'embrasse, 
que  j'arrose  de  mes  larmes ,  je  ne  cesserai  point  de 
vous  importuner  du  cri  de  ma  prière  et  de  ma  dou- 
leur )  qtœ  WU8  noyez  tiré  pour  nm  et  pour  les 
miens  une  seconde  bénédiction  du  trésor  infini  de 
vos  miséricordes  *  ! 

Et  vous,  N.  T.  c.  F. y  |K>urqui  ne  se  sont  point 
encore  allumés  les  flambeaux  de  l'hyménée,  mais 
qui  les  voyez  briller  dans  un  prochain  avenir ,  avant 
de  serrer  des  noeuds  d'où  dépendent  pour  celte  vie 
et  pour  l'autre  vos  propres  destinées  et  celles  peut- 
être  de  toute  une  suite  de  générations ,  lavez^vous , 
purifiep-vous ,  ôtez  le  mal  de  vos  pensées  ';  songez 
que  si  Dieu  ne  pose  lui-^nêtne  la  pierre  fondamen- 
tale de  la  famille ,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux 
qui  semploietit  à  sa  conslructioti  \  Epargnez-vous, 
lorsqu'il  en  est  temps  encore ,  les  longs  regrets ,  les 

1  Nàm  uMm  tantùm  benedicUonein  habes,  paterP  osn.  xx«ii.  3S. 
*  NoD  dlmiUain  te,  donec  benedlxeris  mihi.  csm.  xxiu.  26. 

*  M.  k    IS. 

^  Nlil  Dominus  odiAcaverit  donum»  ïa  Yanum  laburaverunt  qui 
esfli.  PS.  cxxvi.  1. 
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cBÎBaots  Biais  tardils  remords  qai  suivent  ane  unîoQ 
farinée  sous  Tinfluence  du  péché ,  et  méritez ,  par  la 
ferrear  de  votre  foi  et  rinnocence  de  vos  dispositions, 
que  le  Dieu  sanctiGcateur ,  de  qui  part  le  rayon  de 
la  paternité,  sanctionne  dans  le  ciel  la  Bénédiction 
que  vous  recevrez  à  Tautel  des  mains  de  son  Ministre. 
Après  avoir  déploré  le  crime  et  le  malbeur  d*une 
Bénédiction  nuptiale  reçue  dans  Tétat  du  péché ,  il 
nous  reste  à  flétrir  un  autre  genre  d'ahus  qui  porte 
avec  soi  un  caractère  plus  odieux  de  malignité ,  abus 
rare  encore ,  il  est  vrai ,  dans  nos  Gdèles  provinces , 
mais  qui  tend  à  s^établir  et  à  se  naturaliser  sur  cer- 
tains points  du  territoire ,  et  particulièrement  dans 
les  grands  foyers  de  population  ouvrière  et  indus- 
trielle. Vous  comprenez  déjà,  n.  t.  c.  f.,  que  nous 
voulons  parler  de  ces  unions  formées  par  le  seul 
lien  civil  ,  sans  qu'aucune  consécration  religieuse 
intervienne  dans  ce  gjmnd  acte  de  la  vie  humaine 
et  sociale.  Tout  coupable  que  puisse  être  le  profa- 
nateur du  Sacrement  de  Mariage ,  il  y  a  du  moins 
dans  sa  démarche  une  profession  de  sa  foi ,  un  senti- 
ment de  bienséance  et  de  pudeur  publique ,  un  hom- 
mage extérieur  rendu  à  la  Rdigion ,  une  reconnais- 
sance avouée  des  droits  de  Dieu  et  de  son  Eglise 
dans  rengagement  des  Noces.  Si  son  crime  est 
énorme ,  ce  crime  reste  un  secret  entre  Dieu  et  sa 
conscience  jusqu'au  grand  jour  des  révélations^  et 
ne  jette  pas  au-dehors  une  odeur  de  mort  par  la 
contagion  du  scandale.  S'il  se  sépare  du  ettur  de 
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FEglise  j  il  reste  uoi  à  son  corps  et  ne  brise  pas 
avec  elle  par  celte  rupture  éclatante  qui  ferme  en 
quelque  sorte  les  voies  à  la  réconciliation.  Dans  un 
Mariage  enGn  célébré  en  hce  de  TEglise ,  si  Tune 
des  parties  contractantes  repousse  la  grâce ,  la  partie 
fidèle  ne  la  laisse  pas  remonter  tout  entière  au  Ciel. 
Mais  dans  le  désordre  que  nous  signalons,  vous 
chercheriez  en  vain,  n.  t.  c.  f.,  quelqu'une  de 
ces  circonstances  qui  en  atténue  la  gravité.  Sous 
quelque  aspect  qu'on  l'envisage ,  il  reste  sans  excuse , 
comme  il  est  sans  exemple  dans  les  plus  mauvais 
jours  des  sociétés  humaines.  Quoi  !  des  époux  unis 
sans  que  le  nom  de  Dieu  ait  été  invoqué  sur  eux  ! 
Quoi  !  une  famille  qui  commence  y  sans  qu'une  pensée 
du  Ciel  préside  à  celte  première  initiation  !  et  ce 
spectacle  inoui ,  qui  ne  s'est  point  vu  dans  la  cor- 
ruption païenne  ,  donné  par  des  Chrétiens  »  en  plein 
soleil  de  l'Evangile ,  voilà  un  de  ces  phénomènes 
monstrueux  de  l'ordre  moral ,  qui  ne  trouve  d'expli- 
cation que  dans  un  excès  d'impiété  ou  dans  un  excès 
d'ignorance!  Ce  n'est  plus  seulement  insulter  à  la 
Religion  ,  c'est  se  placer  eu  dehors  des  croyances  et 
des  coutumes  de  tous  les  peuples ,  comme  des  tradi- 
tions (le  tous  les  siècles  ;  c'est  descendre  au-dessous , 
non  plus  de  la  civilisation ,  mais  de  la  barbarie  et 
de  l'état  sauvage  ;  c'est  se  ravaler  au  niveau  de  ces 
êtres  stupidcs  qui  naissent ,  se  reproduisent  et  meurent 
sans  conscience  d'eux-mêmes  au-deitans ,  sans  regard 
au-dessus ,  sans  prévoyance  au-delà  de  leur  boue. 
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Poar  se  relever  de  cette  abjection ,  on  ne  manquera 
pas  d'allouer  que  les  sombres  couleurs  dont  nous 
chargeons  nos  tableaux  pourrai^it  tout  au  plus  s'ap- 
pliquer à  ces  cohabitations  scandaleuses  justement 
réprouvées  par  la  morale  publique ,  mais  qu'ici  toute 
décence  est  mise  à  couvert  par  la  sanction  de  la  loi  et 
Tintervention  de  Tofficier  civil.  Personne  ne  professe 
plus  de  respect  que  nous  pour  la  loi,  et  n'honore  plus 
sincèrement  ses  agents  et  ses  dépositaires.  Mais  il  ne 
faut  pas  donner  à  cette  loi  une  portée  et  une  extension 
qu'elle  ne  se  reconnaît  pas  elle-même.  11  ne  faut  pas 
attribuer  aux  Magistratsi  des  prérogatives  qu'ils  repous- 
seraient eux-mêmes  de  toute  l'énergie  de  leur  loyauté 
et  de  leur  droiture*  Que  veut  la  loi  7  Ëntend-elle  sup- 
pléer le  Sacrement,  se  substituer  à  la  Religion  dans  le 
domaine  de  la  conscience  ?  Nullement.  Elle  entend 
que  les  promis  se  retirent  devers  le  Magistrat ,  qu'ils 
expriment  devant  lui  leur  consentement,  et  que  leur 
union  soit  ainsi  légalement  constatée.  Que  prétend 
l'officier  civil  ?  S'attribue-t-il  un  caractère  sacré,  une 
mission  divine,  se  donne-t-il  pour  ministre  de  Dieu, 
investi  du  droit  de  dispenser  la  grâce,  de  bénir  au  nom 
du  Ciel,  de  légitimer  aux  yeux  de  l'Eglise  l'union  des 
époux  et  la  naissance  de  leurs  enfants  ?  A  Dieu  ne 
plaise  !  11  se  borne  k  les  déclarer  unis  nu  nom  de  la 
loi,  et  à  reconnaître  la  validité  de  cette  union  quant 
aux  effets  civils.  En  deux  mots,  l'acte  religieux  légi- 
time le  Mariage  de  tous  les  fidèles  baptisés,  l'acte  civil 
le  légalise  ;  celui-là  le  sanctifie ,  celui-ci  le  constate  ; 
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It  pranier  a  son  dht  dans  le  for  intime  de  rame  ;  le 
second ,  dans  le  for  extérieur.  Telle  est,  au  point  de 
vue  catholique,  la  part  d'action  bien  distincte  qu'exer^ 
cent  ici  TEglise  et  l'Etat.  Et  dans  son  amour  de  la  paix, 
comme  pour  la  sûreté  des  droits  civiis  de  la  famille, 
r  Eglise,  en  France  du  moins,  contredits!  peu  à  cette 
part  que  s'est  réservée  l'Etat,  qu'eiki  défend  à  ses  Mi^ 
nistres  de  passer  outre  a  la  célébration  du  Mariage 
avant  que  les  formalités  légales  aient  été  préalable*- 
ment  remplies.  Mais  en  rendant  à  la  loi  des  hommes 
ce  qui  appartient  à  la  loi  des  hommes,  nous  n'en  pro* 
clamerons  que  plus  haut  les  droits  de  la  Religion,  et 
b  question  ainsi  dégagée  des  entraves  dont  on  cher- 
chait à  l'embarrasser,  reste  entière  devant  Dieu  et 
devant  la  conscience. 

Nous  insisions  sur  ces  distinctions,  a.  t*  c.  f.,  non 
que  nous  les  jugions  nécessaires  aux  esprits  éclairés , 
nuiis  parce  que  toutes  évidentes  qu'elles  sont,  elles 
peuvent  souvent  n'être  par  saisies  dans  leur  véritable 
jour  par  des  personnes  simples ,  qui  regardeul  moins 
au  fond  des  choses ,  qu'elles  ne  se  laissent  imposer 
par  les  apparences.  Tertullien  a  dit  quelque  part  avec 
une  rare  finesse  d'observation,  que  l'ennemi  du  salut, 
pour  mieux  séduire  les  hommes,  a£Eecte  quelquefois 
d'emprunter  à  l'Eglise  ses  observances ,  d'imiter 
ou  plutôt  de  contrefaire  ses  rites,  ses  usages  et  jus^ 
qu'aux  formules  de  ses  Sacrements.  H  cite  quelques 
exemples  de  cette  ruse  infernale ,  et  la  liste  en  serait 
longue  si  on  y  ajoutait  tous  ceux  qui  ont  pu  être 
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marqués  depuis.  Pour  faire  Tapplteafion  de  cette  in- 
génieuse idée  au  sujet  qui  nous  occupe ,  il  n'est  pas 
impossible  que  des  hommes  sans  culture,  trompés  par 
la  ressemblance  de  certaines  formalités ,  confondent 
avec  une  sorte  de  bonne  foi  le  Mariage  purement  civil 
et  le  Mariage  religieux ,  et  notre  devoir  était  de  les 
instruire  en  marquant  la  différence  qui  sépare  Tune 
et  l'autre  union.  Cette  diflérence  va  être  rendue  plus 
sensible  par  le  tableau  de  la  famille,  au  point  de  vue 
1^^^  et  au  point  de  vue  chrétien. 

Dans  le  Mariage  consacré  par  la  Religion,  qne  de 
dignité  et  de  grandeur  !  La  famille  y  est  assise  sur  ses 
bases  véritables,  et  chacun  des  trois  termes  qui  la  ré- 
sument s'y  présente  avec  toute  la  perfection  de  ses 
rapports,  dans  toute  la  beauté  idéale  de  son  caractère. 
Père ,  Phomme  nous  y  apparaît  comme  le  représen- 
tant de  Dieu,  orné  du  double  attribut^de  sa  puissance 
et  de  sa  lK>nté.  Epoux ,  il  est  le  chef  de  la  femme  ^ , 
non  pour  l'opprimer  et  Tasservir,  mais  pour  la  pro^ 
téger  et  la  défendre.  Il  ))orte  sur  son  front ,  que  saint 
Paul  appelle  P image  et  la  gloire  même  de  Dieu  ',  le 
sceau  du  sacerdoce  et  de  la  royauté  patriarcale;' 
mais  cette  majesté  est  tempérée  par  un  rayon  plus 
doux.  Son  type  est  Jésus-Christ,  Roi  de  douceur  et  de 
clémence,  il  atme  son  épouse  comme  Jésus^Christ 
ion  Eglise  ',  non  pour  une  grâce  trompeuse  et  des 

'  Vir  capot  Qrt  mallerU ,  sicut Chrislafl  capul est  EccleaîaB.  ira.  v.  23. 

s  VIr  imago  el  glorla  Dei  Mt.  l  coa.  xi.  7. 

*  VirI,  dittgite  utores  vestras  sicut  Clnrtotus  dUetit  Ecdestam  et 
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AttraiU  qui  passent ,  mais  parce  qu^elle  est  sainte  et 
pure,  parce  qu'elle  est  belle  de  cette  beauté  de  l'âme 
qui  ne  connaît  ni  ride ,  ni  Liche  ;  il  Taime  de  cet 
amour  généreux  qui  va  jusqu'à  donner  sa  vie  pour 
Tobjet  aimé ,  et  en  Vainmni  j  il  s'aime  lui-même  \ 
Selon  Tesprit  de  la  première  institution  y  la  femme 
lui  est  donnée  comme  une  aide  semblable  à  lui  % 
elle  est  l'os  de  ses  os  et  la  cJuûr  de  sa  chair  * ,  une 
moitié  de  lui-même,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion que  le  Christianisme  a  rendue  populaire,  mais 
qui  n'a  de  vérité  que  dans  le  Mariage  conforme  a  sa 
loi.  Elle  marche  l'égale  et  la  compagne  de  l'homme, 
comme  k  grâce  à  côté  de  la  force  et  la  tendresse  au- 
près de  l'autorité  dn  commandement.  Mais  l'Evangile 
l'élève  à  un  rang  plus  glorieux  encore.  Son  type  est 
l'Eglise.  Comme  l'Eglise ,  elle  est  soumise  à  sw 
épouXy  mais  d'une  soumission  pleine  d'abandon  et  de 
confiance,  liarcc  que  c'est  le  Seigneur  lui-même 
qu'elle  considère  dans  sa  personne  \  Comme  l'Eglise 
sa. fécondité  fait  sa  gloire  ;  et  comme  elle  aussi,  si  elle 
persévère  dans  la  foi  et  dans  ïamour^  elle  sera 
sauvée  par  la  génération  de  ses  fiU  ' ,  que  ses  leçons 

iei|»uro  tfadtdii  pro  cà  »  ul  exhiberai  Ipse  gibl  Ecclesiam  non  habeolem 

inaculam,  aut  rugam,  aut  altquid  hujusmcdt,  ut  sltsanda  et  imina- 

eulata.  eph.  v.  25. 

«  Qui  uxonmaiiaindlIlgH,  aeipeum  diligil.  sra.  v.  }$. 

*  Faciamusei  adjutorlum  gimile  sibi.  ccn.  u.  18. 

s  Hoc  nu  ne ,  os  de  ossibus  mclB  et  caro  de  carne  meâ ,  quoniam 
de  Yiro  sumpta  est.  crn.  ii.  23. 

^  Malieres  sabdltœ  aint  viria  sula  alcut  Domtno.  cra.  t.  22. 

>  Sahabilur  per  flllorum  generatfonem ,  ai  permanaeiit  in  Ade  et 
dliaeUone.  1  naora.  ii.  15» 
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et  ses  exemples  font  naître  chaque  jour  à  la  Vie  divine^ 
mille  fois  plus  précieuse  que  cette  vie  terrestre  qu'ils 
ont  puisée  dans  son  sein.  Aussi  le  Prophète  nous  la  re- 
présente comme  une  vigne  abondante  qui  étend  ses 
rameaux  sur  les  flancs  de  la  maison  de  V époux  S  II 
Toit^es  rejetons  fleurir  comme  déjeunes  plants  d'olir 
tiers,  qui  entourent  dune  couronne  bénie  la  table  et 
le  foyer  domestiques  *.  Nés  de  Dieu,  plus  que  de  la 
volonié  de  la  cliair  et  de  la  volonté  de  Ihomme  *, 
leurs  heureux  parents  les  contemplent  avec  respect 
comme  des  anges  Toilés  d'une  enveloppe  mortelle  ;  ils 
les  couvrent  de  leur  vigilance  comme  un  dépôt  dont 
ils  auront  à  rendre  compte  au  Dieu  qui  le  leur  a  confié  ; 
et,  leur  laissant  un  héritage  de  vertus ,  ils  trouvent 
eux-mêmes  dans  la  reconnaissance  filiale,  pour  ré- 
compense de  leurs  soins  pieux ,  l'honneur  de  leurs 
cheveux  hlancs  et  la  consolation  de  leurs  vieux  jours. 
L'Union  que  la  bénédiction  de  Dieu  n'a  pas  sanc- 
tifiée,  que  l'onction  de  la  grâce  n'a  pas  adoucie , 
nous  présente  un  spectacle  bien  différent.  Les  per- 
sonnes domestiques,  le  père,  la  mère  et  l'enfant, 
dépouillés  de  celte  auréole  dont  la  Religion  aurait 
décoré  leurs  fronts,  prennent  respectivement  la 
place  qu'elles  auraient  occupée  à  l'état  de  civilisa- 
tion   païenne,    ou    plutôt  a  l'état  de  nature,  s'il 

*  Uior  tu«  steut  vitis  abuadaus  in  lateribus  domûs  tiue.  fs.  cxxvu.  3. 

*  Filii  lui  slcut  Dovellâe  olivarum  In  circuitu  mensœ  tu».  PS.  cxzvii.3. 

*  Qui  non  ex  sanguînibus,  neqae  ex  voluntate  carnis,  neque  ex 
voluntate  yIiI,  led  ex  Deo  naU  sant  joam.  i.  18. 

m.  iO 
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était  possible  que  cette  phase  eût  jamais  été  tra- 
versée par  rhuniaaité.  Ici  le  joug  est  dur  et  la 
chaîne  pesante.  L'homme  n'est  plus  un  père  formé 
sur  le  modèle  de  celui  que  nous  ayons  au  ciel ,  et 
dont  le  nom ,  si  doux  à  la  bouche  qui  le  prononce, 
(ait  sentir  au  cœur  une  émotion  plus  délicieuse  en- 
core. Il  n'est  point  époux  dans  le  sens  élevé  et  mys- 
térieux de  la  doctrine  évangélique.  Il  est  un  maître, 
quand  il  n'est  pas  un  despote  et  un  tyran.  Soit 
qu'il  commaode  ou  qu'il  corrige  y  il  ne  saurait  dire 
en  vertu  de  quel  droit ,  si  ce  n'est  peut-être  de  la 
supériorité  de  la  force  y  force  aveugle  et  brutale  qui 
n'a  de  juge  ,  et  de  règle ,  et  de  raison  qu'elle-même* 
La  femme  telle  que  l'avait  faite  l'Evangile  ,  cette 
femme  vraiment  libre  qu'on  affecte  de  demander 
à  de  nouvelles  formes  sociales ,  et  qui  est  trouvée 
depuis  dix-huit  siècles ,  depuis  le  jour  où  la  se- 
conde Eve  a  coopéré  à  la  rédemption  des  hommes 
perdus  par  la  faute  de  la  première ,  la  femme  réha- 
bilitée par  Jésus-Christ  et  par  sa  divine  Hère ,  re- 
tombe dans  l'esclavage  antique ,  dans  cette  dégra- 
dation commune  encore  aujourd'hui  à  la  moitié  du 
genre  humain ,  partout  oii  la  prédication  de  la 
bonne  nouvelle  ne  l'a  pas  émancipée.  Oserait-elle  se 
prévaloir  d'un  affranchissement  auquel  elle  a  volon- 
tairement renoncé ,  en  rompant  avec  la  seule  so- 
ciété religieuse  qui  le  proclame  î  En  dehors  de  tou- 
tes les  situations  qui  recommandent  et  honorent 
son  sexe ,  son  abjection  est  si  extrême  qu'on  ne  sait 
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plus  par  quels  termes  la  définir  ou  la  nommer.  Elle 
n^a  ni  le  bandeau  de  la  vierge  ,  ni  le  diadème  de 
réponse ,  ni  la  dignité  de  la  yeuve ,  si  elle  survit  à 
la  rupture  d'un  nœud  funeste.  Qu'est-elle  donc, 
grand  Dieu?  Elle  est  servante,  servante  des  volontés 
d'un  maître  impérieux ,  esclave  de  ses  caprices,  vil 
instrument  de  ses  plaisirs.  Les  joies  mêmes ,  le  légi- 
time orgueil  de  la  maternité  lui  sont  refusés.  La 
vue  de  ses  enfants  Timportune  comme  un  reproche, 
la  trouble  comme  un  remords.  Sa  conscience  lui  crie 
qu'ils  n'auraient  pas  dû  naître.  Elle  les  aime,  si 
vous  le  voulez,  de  cet*amour  que  la  nature  a  mis 
au  cœur  de  toutes  les  mères  dans  l'ordre  inférieur 
de  la  création.  Elle  ne  connaît  pas  ce  sentiment  plus 
épuré  que  la  Religion  ajoute  k  la  tendresse  mater- 
nelle. Les  enfants,  de  leur  côté,  qui  comprennent 
le  vice  de  leur  origine ,  ne  s'attachent  aux  auteurs 
de  leurs  jours  que  par  le  besoin  qu'ils  ont  de  leur 
assistance;  et,  comme  les  petits  de  la  lionne  qui 
quittent  leur  repaire  pour  chercher  eux-mêmes  leur 
proie  y  quand  ils  ont  mis  leurs  dents  et  que  leurs 
ongles  ont  poussé ,  on  voit  les  tristes  fruits  d'une 
alliance  réprouvée ,  dès  qu'ils  peuvent  se  passer  du 
soin  de  la  famille  ,  s'éloigner  avec  indifférence  du 
toit  qui  les  vit  naître  et  grandir;  heureux  encore, 
dans  leur  infortune ,  les  parents  délaissés,  quand 
des  fils  dénaturés  ne  déchirent  pas  le  sein  qui  les  a 
nourris  ! 

Eh  !  où  donc  ceux-ci  auraient-ils  appris  les  devoirs, 
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auraient-ils  puisé  les  sentiments  de  la  piété  filiale? 
Ils  savent  que  Dieu  n^a  pour  Tunion  dont  ils  sont 
issus  que  des  anathëmes ,  si  toutefois  ils  ont  même 
entendu  parler  de  Dieu  :  car  leur  père  et  leur  mère 
oseraient-ils  bien  prononcer  devant  eux  ce  nom  qui 
les  accuse  et  les  condamne!  Et  voilà  ce  qu^il  y  a 
ici  de  déplorable.  Le  mal  ne  s^arrête  pas  aux  auteurs 
du  scandale;  il  étend  ses  ravages  et  infiltre  ses 
poisons  y  comme  un  nouveau  péché  d'origine ,  à  toute 
la  suite  de  leurs  descendants,  par  le  vice  d'une 
éducation  sans  principe  de  religion  et  de  vertu.  Il 
y  a  dans  Thomme  une  logique  inflexible  qui  le 
pousse^  y  presqu'à  son  insu ,  à  tirer  toutes  les  consé- 
quences pratiques  d'un  premier  acte  coupable  qu'il 
a  posé.  On  aura  violé  une  des  grandes  lois  de  l'ordre 
surnaturel  et  divin.  Dès  ce  moment,  rupture  com- 
plète avec  l'Fglise  qui  a  mission  de  le  conserver  et 
de  le  défendre,  d'en  proclamer  les  droits  impres- 
criptibles, d'en  faire  entendre,  avec  la  menace  du 
châtiment ,  rétornelle  protestation  aux  oreilles  des 
prévaricateurs.  Mais  une  expérience  de  tous  les  jours 
nous  démontre  que  la  rupture  avec  l'Eglise  entraîne 
Tabandon  de  tout  acte  religieux.  Plus  de  participa- 
tion aux  cérémonies  du  culte ,  partant  plus  de  prière, 
plus  d'instruction  chrétienne ,  plus  de  saines  notions 
de  Dieu  et  des  devoirs ,  mais  l'ignorance ,  la  dépra- 
vation ,  des  passions  sans  frein  ,  l'extinction  de  tout 
sentiment  honnête;  au  point  que  si  l'exception  de- 
venait la  règle,  si   l'abus  des  Mariages  purement 
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civils  encore  rare  et  honteux  de  lui-même  venait  à 
prévaloir  et  à  se  généraliser ,  on  verrait  bientôt  non 
plus  seulement  la  Religion ,  mais  la  société ,  mais  la 
civilisation  elle-même  reculer  d'horreur  et  d'effroi 
devant  les  flots  de  corruption  sortis  de  cette  source 
impure ,  comme  devant  une  nouvelle  inondation  de 
Barbares. 

Et  la  déduction  de  ces  conséquences  n'a  rien 
d^eiagéré.  Pour  se  convaincre  de  leur  triste  réalité , 
on  n'a  qu'à  interroger  quelques-uns  de  ces  couples 
infortunés  qui ,  d'abord  ^arés  dans  une  voie  cou- 
pable y  sont  venus  ensuite ,  touchés  d'une  grâce  puis- 
sante, demander  à  l'Aulel  la  sanction  de  leurs 
engagements.  Us  vous  diront  qu'aussi  longtemps 
qu'a  duré  leur  criminelle  vie,  le  trouble ,  la  discorde, 
Topprobre,  le  remords ,  la  misère  et  la  ruine  ont 
habité  leur  demeure  ;  qu'ils  n'ont  goûté  la  paix  que 
du  jour  aà  le  salut  est  entré  dans  leur  maison 
avec  la  bénédiction  de  Dieu  *  ;  que  tous  les  biens 
leur  sont  venus  avec  eUe';  qu'elle  les  a  fait  passer 
de  la  servitude  à  la  liberté ,  des  ténèbres  a  la  lu- 
mière ,  de  la  mort  à  la  vie ,  des  horreura  de  l'enfer 
aux  béatitudes  du  Ciel. 

Honneur  donc  à  cette  société  charitable  qui,  sous 
l'invocation  de  saint  François-Régis,  l'apôtre  de  cette 
triste  portion  de  l'humanité,  chez  qui  les  misères  de 
Tânie  ^lent  et  surpassent  même  les  misères  du  corps, 

<  Hodlè  nlos  domul  taule  fada  est.  loc.  xix.  S. 

*  VfocniDlmlhi  omnla  bona  pariter  corn  Ulà.  sap.  vu.  u. 
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s'est  imposé  la  tâche  si  méritoire  de  réhabiliter  les 
Mariages  !  (£uyre  vraiment  chrétiennCy  et  sociale,  et 
patriotique  autant  que  morale ,  qui  fait  plus  que  ré- 
former rindividu ,  qui  restaure  et  reconstruit  la  fa- 
mille y  qui  donne  à  Thomme  et  à  la  femme  dégradés 
le  caractère  et  la  dignité  d^époux,  qui  rend  des  enfants 
à  un  père,  une  mère  à  des  enfants,  et  transforme  ainsi 
en  eiistences  honorables  des  existences  flétries  !  Et 
combien  n  avons-nous  pas  à  nous  féliciter  de  la  voir 
prospérer  et  multiplier  ses  rameaux  sur  ce  sol  fécond 
de  notre  grand  diocèse,  où  germent  comme  naturel- 
lement et  spontanément  toutes  les  idées  généreuses  ! 
Oui  y  nous  aimons  à  la  considérer  comme  Tun  des 
plus  beaux  fleurons  de  cette  riche  couronne  de  bonnes 
œuvres  qui  ceint  le  front  de  notre  Eglise.  Nous  Ta-* 
vous  bénie  naguère  dans  une  circonstance  solennelle, 
au  sein  de  cette  noble  cité,  la  première  de  notre  pro- 
vince ,  moins  encore  par  son  rang  et  par  les  flots  de 
population  qui  se  pressent  dans  ses  murs ,  que  par 
rinitiative  du  dévouement  à  toutes  les  ignorances,  à 
toutes  les  faiblesses,  à  toutes  les  souffrances  de  Thuma- 
nité.  Nous  la  bénissons  encore  aujourd'hui ,  comme 
nous  nous  associons  à  ses  efforts,  en  lui  prêtant  Tappui 
de  notre  faible  voix.  Puisse-t-elle  élargir  de  plus  en 
plus  le  cercle  où  s'exerce  son  action,  étendre  sa 
bienfaisante  influence  à  tous  les  lieux  où  se  révèle  la 
hideuse  plaie  qu'elle  a  mission  de  guérir,  multiplier 
avec  ses  ressources  ses  moyens  de  succès,  à  mesure 
que  les  progrès  de  la  contagion  deviennent  plus  ef-' 
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frayants,  obtenir  de  plus  en  plus  le  concours  bienveil- 
lant de  tontes  les  administrations^  comme  la  faveur  dé 
tons  les  gens  de  bien,  et  faire  enfin  disparaître  du  mi- 
lieu de  nous  un  des  plus  grands  désordres  qui  puisse 
outrager  le  Ciel  et  déshonorer  la  terre  ! 

Mais  il  est  quelque  chose  de  mieux  encore  que  de 
réparer  le  mal  y  c'est  de  le  prévenir.  Ce  remède  plus 
efficace  que  le  zèle  des  Pasteurs  et  le  dévouement  des 
sociétés  charitables,  pères  et  mères  de  famille^  il  est 
dans  vos  mains.  Si  vous  aimez  véritablement  vos  en- 
fiints,  si  vous  désirez  sincèrement  leur  bonheur,  dès 
que  le  temps  est  venu  pour  eux  de  songer  à  un  établis- 
sement y  interposez  votre  autorité  pour  faire  respecter 
la  loi  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  De  tout  prétendant  à 
la  main  de  votre  fille,  exigez  pour  première  condition 
qu'il  la  conduise  à  T Autel.  Et  à  défaut  de  vos  pères  et 
mères,  il  dépend  de  vous,  jeunes  personnes,  de  purger 
la  société  du  fléau  des  unions  civiles.  Au  nom  de  cette 
pudeur  qui  fait  Tornement  et  la  plus  belle  parure  de 
votre  sexe  ;  au  nom  de  cette  piété  qui  relève  en  vous 
tous  les  autres  avantages  et  qui  les  complète,  repous- 
sez avec  horreur  l'impie  qui  vous  mépriserait ,  qui  se 
mépriserait  assez  lui-même  pour  vous  proposer  de 
l'accepter  pour  époux,  sans  appeler  sur  votre  Mariage 
la  bénédiction  de  Dieu.  Déclarez  hautement  qu'il 
n'est  à  vos  yeux  qu'une  entrée  l^itime  dans  cet  état 
si  saint  et  si  redoutable,  la  porte  du  Sacrement. 

Et ,  s'il  faut  ajouter  à  ces  motifs  sacrés  des  consi- 
dérations prises  de  votre  intérêt  personnel ,  c'est  au 
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nom  de  votre  honneur,  de  votre  propre  estime ,  an 
nom  de  votre  bonheur,  de  celui  de  votre  époux ,  des 
êtres  innocents  qui  tous  devront  le  jour,  que  nous 
vous  adjurons  de  rejeter  des  noeuds  indignes  de  vous. 
Voyez  si  vous  voulez  être  épouse  ou  esclave ,  dans  la 
dignité  ou  dans  i^abjection ,  si  vous  voulez  que  votre 
mari  vous  honore ,  que  vos  enfants  vous  respectent, 
que  le  monde  même  vous  considère,  ou  si  vous  aimez 
mieux  traîner  dans  Topprobre  et  le  désespoir  une 
chaîne  avilie.  Eu  égard  à  l'éducation  que  reçoivent  la 
plupart  des  jeunes  hommes,  au  milieu  des  séductions 
qui  les  entourent,  et  des  écueils  où  trop  souvent  vient 
se  briser  la  fragilité  de  leur  foi,  on  s'explique  absolu-- 
ment  qu'il  puisse  s'en  trouver  quelques-uns  qui  ne  re- 
culent pas  devant  le  scandale  d'un  Mariage  dépourvu 
de  sanction  religieuse.  De  la  part  d'une  vierge,  d'une 
femme  chrétienne,  cet  excès  ne  se  conçoit  que  là  où  la 
règle  de  la  conscience,  où  la  rectitude  de  l'opinion, 
où  le  ressort  de  l'honneur ,  où  le  princi})e  de  la  dé- 
cence naturelle  et  de  l'honnêteté  publique  aurait  flé- 
chi. Déplorable  abaissement  que  celui  d'une  popula«- 
tion ,  s'il  en  existe ,  où  le  dernier  rempart  d'une 
vertu  faible  et  chancelante,  la  honte....  ne  retient 
plus  devant  une  chute  profonde  !  Mais  l'opinion 
peut  redresser  son  niveau ,  li  même  où  il  aurait 
baissé  ;  mais  la  honte  peut  encore  faire  refluer  le  sang 
et  en  reporter  les  couleurs  à  des  fronts  qui  ne  sauraient 
plus  rougir.  11  suflit  pour  cela  de  quelques  exemples. 
Femmes,  encore  une  fois,  c'est  à  vous  de  les  donner, 
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à  Tods  de  réhabiliter  cette  partie  si  importante  des 
inœars  publiques  partout  où  elle  a  souffert  quelque 
dommage.  La  nature  vous  donna  la  grâce  pour  adou- 
cir et  polir  les  formes  de  la  société.  La  Religion  vous 
confie  la  mission  plus  haute  de  la  purifier,  d^y  &ire 
r^ner  le  sentiment  dq  devoir,  et  le  respect  des  saintes 
lois  qui  relient  l'homme  à  Dieu  et  rattachent  la  terre 
an  ciel. 

Nous  avons  aussi ,  ii.  t.  c.  p.,  notre  mission  qui 
est  de  chercher  ce  qui  s'est  égaré ,  de  sauver  ce  qui  a 
péri  y  et  nous  la  rempHrons  en  offrant,  pour  ce  qui 
nous  concerne,  toutes  facilités  de  rentrer  dans  la  voie 
aux  époux  qui  s'en  seraient  écartés.  A  l'approche  de 
ces  jours  de  pénitence  et  d'expiation  ,  qui  sont  aussi 
des  jours  de  miséricorde  et  de  pardon  ,  nous  avons 
résolu  d'user  à  leur  égard  de  toute  l'indulgence  com- 
patible avec  les  justes  et  sages  prescriptions  des  règles 
canoniques.  Après  avoir  élevé  la  voix  pour  exterminer 
le  scandale  do  milieu  de  notre  peuple ,  avec  la  sainte 
liberté  de  l'Evangile  et  l'autorité  qui  appartient  au 
siège  éminent  où  la  divine  Providence  nous  a  fait 
monter,  nous  ne  sentons  plus  dans  notre  cœur  que 
commisération  et  tendresse  pour  les  tristes  victimes 
d'un  moment  d'erreur  et  d'oubli.  Venez  donc ,  cou- 
ples infortunés,  d'autant  plus  dignes  d'intérêt  que  pour 
la  plupart  vous  avez  péché  par  faiblesse  plus  que  par 
malice,  par  ignorance  plus  que  par  impiété,  par  je  ne 
sais  quelle  vaine  appréhension  de  formalités  gênantes 
à  observer ,  plus  que  par  un  dessein  arrêté  d'offenser 
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Totre  Dieu  et  d'exposer  vos  âmes;  venez  consoler  et 
réjouir  PEglise  par  Tolre  retour,  comme  vous  l'aTez 
contristée  par  votre  défection.  Sauf  les  dispenses  ré->- 
servées  au  Saint-Siège ,  vous  nous  trouverez  disposé 
à  vous  accorder ,  sur  la  demande  de  nos  bien-aimés 
coopérateurs  ,  et  selon  l'exigence  des  cas  ^  toutes  les 
facultés  que  nous  tenons  de  notre  Institution  et  des 
concessions  apostoliques.  Venez  acheter^  sans  or  et 
sans  argent,  la  grâce  céleste  ' ,  la  rédemption  de  vos 
âmes  y  votre  paix  avec  le  Ciel,  avec  votre  conscieDce, 
avec  la  société  catholique.  Refuserez-vous  le  sahit  qui 
vous  est  offert  à  des  conditions  si  douces  ?  AHez  trouver 
vos  pasteurs,  ils  vous  recevront  avec  amour;  ils  n'exi- 
geront de  votre  bonne  volonté  que  de  courtes  et  lé- 
gères épreuves  ;  ils  vous  béniront  de  leurs  larmes  au- 
tant que  de  leurs  prières ,  se  souvenant  qu'ils  repré- 
sentent celui  qui  n'a  pas  foulé  le  roseau  à  demi 
brisé  y  qui  n'a  pas  éteint  la  mèche  encore  fumante  *. 

*  Veoite,  cmlte  absque  argento  Yinam  et  lac.  is.  lv.  l. 

*  Arundlnem  quaasatam  non  confringet ,  et  llnum  fùmigans  noB 
eitlngoet.  ukm.  xn.  30. 
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DE  L'AN   DE  GBAGB  1844. 


Le  saint  patriarche  Jacob  se  plaignait  en  ces 
termes  au  roi  d'Egypte  de  n'avoir  pas  égalé  les  années 
de  ses  pères  :    «  Les  jours  de  mon  pèlerinage^ 

>  dit-il  y  sont  de  cent  trente  ans ,  jours  courts  et 
B  mauvais  y  et  qui  n'ont  pas  atteint  le  nombre  des 

>  années  mesurées  à  mes  aïeux ,  comme  moi  voya- 
»  geurs  sur  la  terre  \  »  Nous  avons  un  plus  grand 
SDJet  de  nous  affliger,  n.  t.  g.  f.,  lorsque ,  com- 
parant notre  pénitence  à  celle  des  premiers  temps, 
nous  mesurons  la  distance  qui  nous  sépare  de  la 
fidélité  de  nos  pères.  Que  reste-t-il  de  ces  longs 
jeûnes  qui  s'étendaient  presqu'à  la  majeure  partie 
de  Tannée ,  qui  assaisonnaient  TÂvent ,  sanctifiaient 

>  Dles  peregrioatioiiiB  méa  oeDtnm  trigbita  annorum  sunt,  pir?i 
d  Diali,  et  Don  pervenenut  luquA  ad  diei  patrum  meorom  qalbiH 
percgrinaU  iimt.  gkh.  xtTn.9, 
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le  Carême ,  coosacraient  les  Vigiles  des  Saints ,  bé- 
DÎssaieDt  le  retour  de  chaque  saison  nouvelle?  Que 
resie-t*il  de  ces  anciennes  et  sévères  observances 
qui  y  pour  éleTer  l'esprit,  fortifier  la  partie  supé- 
rieure de  Tâme ,  n^accordaient  à  un  corps  de  boue 
et  de  péché  que  ce  qui  lui  était  strictement  néces- 
saire pour  Tempècher  de  défaillir?  Un  petit  nombre 
de  jours ,  abrégés  encore  par  les  excuses  de  notre 
délicatesse  et  les  prétextes  de  notre  lâcheté,  et  de 
jaurê  que  l'on  peut  appeler  mauvais ,  si  l'on  con- 
sidère les  imperfections  sans  nombre  qui  se  mêlent 

à  nos  légers  sacrifices.  Je  me  trompe,  ii.  t.  c.  f., 
il  reste  la  Loi ,  la  Loi  toujours  immuable  et  toujours 

retentissante  aux  oreilles  des  enfants  de  l'Eglise. 
Chaque  année ,  depuis  dix-huit  siècles ,  elle  est  pro- 
clamée ,  intimée  et  de  nouveau  promulguée  dans  toutes 
les  chaires  évangéliques.  Chaque  année ,  depuis  dix- 
huit  siècles ,  lorsqu'approchent  les  jours  de  la  Sainte 
Quarantaine ,  les  Evêques  se  lèvent ,  ils  montent  sur 
leurs  sièges  vénérables ,  et ,  donnant  à  leur  twx  rec- 
elât de  la  trompette ,  ils  publient  ce  commandement 
toujours  ancien  et  toujoors  nouveau ,  que  répètent  les 
échos  de  toutes  les  Eglises  du  monde  :  Quatre-Temps^ 
Vigiles ,  jeûneras ,  et  le  Carême  etitièrenieni  î 

A  cette  solennelle  convocation  du  peuple  chrétien 
aux  travaux  de  la  Pénitence ,  toute  la  terre  autrefois 
prenait  le  deuil  ;  l'Eglise  se  couvrait  de  cendres  ; 
les  vieillards  et  les  jeunes  hommes  jeûnaient;  les 
hommes  de  labeur  comme  les  hommes  de  loisir  jeu* 
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naient;  toutes  les  corporations,  toutes  les  magis- 
tratures ,  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  les  armées  elles- 
mêmes  jeûnaient  ;  depuis  le  roi  sur  son  trône  et  le 
saTant  au  milieu  de  ses  éludes  et  de  ses  expériences , 
jusqu'au  laboureur  dans  sa  chaumière  et  Tartisan 
dans  son  atelier,  tous  jeûnaient.  La  faiblesse  du 
sexe  ne  s'en  croyait  pas  dispensée.  La  faiblesse  de 
Tâge  elle-même ,  pour  se  former  nn  tempérament 
catholique  ,  s'exerçait  de  loin  ,  par  de  précoces 
essais ,  à  ces  luttes  généreuses  de  l'esprit  contre  la 
chair ,  de  la  volonté  libre  et  forte  contre  une  nature 
rebelle  qui  commande  en  souveraine  ,  quand  de 
bonne  heure  on  ne  lui  a  pas  fait  sentir  le  frein. 
Aussi  y  en  ces  temps-là ,  les  caractères  étaient  forts , 
les  âmes  vigoureusement  trempées,  et  nous  n'avons 
pas  ouï  dire  que  les  complexions  en  fussent  moins 
robustes,  ou  que  quelques  anneaux  aient  manqué 
à  la  chaîne  des  années  dont  se  compose  la  vie  ordi- 
naire des  hommes.  Aujourd'hui ,  le  mot  seul  d'Abs- 
tinence ,  de  Jeûne ,  de  Carême ,  fait  pâlir  nos  faibles 
courages ,  quand  il  ne  provoque  pas  un  sourire  dé- 
daigneux sur  les  lèvres  de  l'impie.  Ce  n'est  plus 
vers  les  moyens  d'observer  la  Loi  que  se  porte  l'ac- 
tivité de  la  pensée ,  mais  sur  les  détours  et  les  arti- 
fices à  employer  pour  en  éluder  les  prescriptions. 
De  la  mille  prétextes ,  la  santé  ,  les  affaires ,  les 
usages  du  monde ,  les  nécessités  de  la  |)osition ,  ar- 
rachent plus  qu'ils  ne  demandent  à  l'Eglise  des 
dispenses  qu'elle  accorde  moins  à  la  légitimité  des 
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motifs  qu'à  la  dureté  des  cœurs.  De  là  les  exemptions 
devenues  si  fréquentes ,  les  adoucissements  multipliés 
dans  une  telle  mesure  ,  que  Texception  a  pris  la  place 
de  la  règle ,  et  qu^il  reste  à  peine  une  trace ,  une 
ombre,  un  souvenir  de  la  pénitence  quadragésimale, 
telle  qu^elle  était  pratiquée  dans  les  temps  de  ferveur 
et  de  foi. 

Si  nous  opposons,  n.  t.  c.  f.,  ces  glorieux  souve- 
nirs du  passé  aux  tristesses  du  temps  présent ,  ce 
n^est  pas  que  nous  ayons  Tintention  de  revenir  sur 
des  concessions  qu'un  long  usage  a  en  quelque  sorte 
autorisées,  et  de  vous  imposer  un  joug  que  voua 
n^étes  plus  accoutumés  à  porter.  Mais  nous  ne  de- 
vons pas  vous  laisser  ignorer ,  pour  la  décharge  de 
notre  conscience ,  comme  pour  la  direction  de  la 
vôtre,  que  la  Pénitence  demeure  toujours  néces- 
saire au  pécheur  pour  sa  réconciliation  avec  Dieu , 
au  juste  pour  sa  sanctification  et  sa  ressemblance 
avec  Jésus-Christ;  qu'il  faut,  par  conséquent,  re- 
gagner du  côté  de  la  mortification  intérieure  ce  qui 
manque  à  votre  pénitence  corporelle ,  et  vivre  du 
moins  de  son  esprit,  si  vous  avez  peur  que  la 
lettre  ne  vous  tue.  Si  donc  nous  vous  dispensons 
en  partie  de  Tabstinence  des  viandes ,  ne  vous  en 
estimez  que  plus  étroitement  obligés  à  vous  abste- 
nir du  mal ,  c'est-à-dire  du  péché ,  l'unique  et  le 
souverain  mal ,  et  de  toutes  les  occasions  qui  y  con- 
duisent. Si ,  après  avoir  pesé  dans  une  balance  équi- 
table l'autorité  de  la  Loi  et  l'insuffisance  de  vos 
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ibrces,  vous  croyez  ne  pouvoir  jeûner,  et  que  le 
directeur  de  votre  conscience  admette    vos  excuses , 
Cuites  jeûner  vos  passions.  Faites  jeûner  cet  orgueil 
qui  s'irrite  de  la  moindre  contradiction ,  qui  s'ofifense 
et  s'emporte  si ,  seul  la  tête  haute ,  il  ne  voit  tout 
à  ses  pieds.  Faites  jeûner  cette  ambition  qui  s'indigne 
de  tout  obstacle  à  Tavancement  d'un  prétendu  mé- 
rite ,  et  qui,  plus  elle  s'élève ,  plus  elle  aspire  à  mon- 
ter, jusqu'à   ce  qu'elle  touche  aux  régions  de  la 
foudre.  Faites  jeûner  celte  envie  qui  vous  fait  souffrir 
du  bonheur  d'autrui ,  plus  que  vous  ne  jouissez  de 
vos  propres  avantages ,  cette  cupidité  effrénée ,  cette 
soif  ardente  de  Tor  qui  y  plus  elle  se  désaltère ,  plus 
elle  s'allume  et  dévore.  Faites  jeûner  cette  mollesse , 
ces  recherches  de  sensualité  plus  funestes  à  la  santé 
que  toutes  les  austérités  des  anachorètes.  Faites  jeûner 
cette   intempérance  de  langue ,   que  l'Apôtre  saint 
Jacques  nomme  une  université  de  tous  les  péchés 
et  de  tous  les  maux  '  y  qui  n'épargne  ni  le  sacré 
ni  le  profane ,  ni  les  amis  ni  les  ennemis ,  qui  blesse 
comme  tm  glaive  aigu  '  et  verse  dans  la  plaie  qu'elle 
a  laite  le  venin  de  ï aspic  ' ,  et  qui  n'est  pas  même 
mnoceote  aux  yeux  de  Dieu ,  lorsqu'elle  n'a  pour 
dyet  qu'une   oiseuse  frivolité.  Faites  jeûner  celte 
conosite  de  tout  voir ,  même  les  scènes  les  plus  im- 
morales et  les  drames  les  plus  passionnés  ;  de  tout  en- 

*  UngDa  est  univereitas  iniquitalis.  jac.  m.  C. 

*  Lingua  eomm  gladius  acatos.  Ps.  lvi.  6. 

*  Venenom  aspidum  sub  labiis  eorum.  ps.  xui.  5. 
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tendre ,  même  les  récits  les  plus  scandaleux  ;  de  tout 
savoir ,  même  les  mystères  les  plus  révoltants  pour 
la  pudeur  ;  de  tout  lire ,  même  les  romans  les  plus 
dégoûtants  de  cynisme  et  les  libelles  les  plus  calom- 
nieux, même  ces  feuilletons  abominables  où  sont 
décernés  au  vice  le  plus  abject  et  le  plus  hideux 
les  honneurs  et  les  couronnes  de  la  vertu  I 

Ce  genre  d'abstinence  et  cette  nature  de  jeûne  que 
nous  vous  recommandons,  n.  t.  c.  f.^  ont-ils  rien  qui 
puisse  effrayer  votre  délicatesse  ?  La  pénitence  ainsi 
transformée  n'est-elle  pas  à  la  portée  de  tous  ?  Vous 
ne  pouvez  invoquer  ici  ni  la  faiblesse  de  la  complexion, 
ni  l'excès  du  travail,  ni  la  sollicitude  des  aflhires.  Dé* 
tourner  ses  yeut  de  la  vanité ,  fermer  ses  oreilles  aux 
discours  empoisonnés,  mettre  une  garde  à  sa  bouche ^ 
et  à  ses  lèvres  une  porte  de  circonspection,  tenir  ses 
mains  pures  de  toute  souillure  et  de  toute  injustice, 
éloigner  ses  pas  des  sentiers  oit  sVgarent  les  pécheurs, 
que  voyez-vous  dans  tout  cela  qui  soit  de  nature  à  in-- 
téresser  la  santé  la  plus  délicate  ,  qui  ne  la  repose  au 
contraire  et  ne  la  raffermisse  ?  Que  voyez-vous  dans 
tout  cela  qui  puisse  compromettre  les  succès  de  votre 
industrie  ,  de  votre  négoce  ,  de  toutes  les  sueurs  di- 
verses au  prix  desquelles  vous  achetez  la  fortune  ou  le 
pain  de  chaque  jour,  et  qui  ne  les  avance  plutôt,  par  le 
calme  que  la  sagesse  donne  au  dedans  et  la  considé- 
ration qu'elle  procure  au  dehors  ?  Peut-on  vous  pro- 
poser une  compensation  plus  bénigne,  un  supplément 
plus  équitable  des  observances  expiatoires  que  vous  ne 
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gardez  pas  ?  Eh  !  quoi  7  les  rejetteriez-vons  aussi 
comme  des  conditions  trop  dures?  Alors  ne  dites 
plus  que  TOUS  ne  pouvez  pas  pratiquer  le  jeûne  et 
l'abstinence ,  dites  que  vous  ne  voulez  pas  être  chré«' 
tiens. 

Mais  s'abstenir  du  mal  n'est  que  la  première  moitié 
de  la  justice  chrétienne^  selon  cette  parole  du  Roi- 
prophète  :  Abstenez^vous  du  mal  et  pratiquez  le 
bien  \  Vous  devez  donc  aussi  suppléer  la  Pénitence 
en  produisant  les  œuvres  de  la  foi  et  de  la  charité,  en 
accomplissant  les  actes  de  toutes  les  autres  vertus ,  la 
prière,  l'aumône,  la  douceur,  la  patience,  la  résigna- 
tion. La  prière  !  Elle  est  dans  votre  cœur  et  ne  de- 
mande qu'à  passer  sur  vos  lèvres  pour  monter  de 
là  vers  le  ciel  *.  Multipliez  les  vôtres  selon  la  mul- 
titude des  miséricordes  de  Dieu  ,  infinies  comme 
vos  besoins.  L'aumône  !  Elle  est  dans  vos  mains, 
et  tout  autour  de  vous  s'ouvrent  d'autres  mains 
pour  la  recevoir.  Multipliez  vos  charités  non-seu- 
lement selon  la  mesure  de  vos  moyens,  mais  selon 
la  mesure  des  misères  et  selon  la  mesure  aussi  de 
vos  péchés.  La  patience,  la  douceur,  la  résignation  !. . . 
Les  occasions  d'exercer  ces  vertus  viennent  d'ellçs- 
mémes,  à  chaque  instant ,  se  présenter  au-devant  de 
vous  :  champ  immense  où  vous  n'avez  qu'à  promener 
la  faui  pour  recueillir  des  moissons  de  mérites  !  Vous 
les  trouverez  dans  les  peines  du  cœur,  les  infirmités 

^  DecUna  à  malo  et  fac  bonum.  m.  uxvi.  2S. 
*  Apiid  me  oratio  Deo  vUa  mes.  Pt.  xu.  12. 

ui.  H 
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du  e^tfêy  les  ineommodités  ées  «aisons ,  la  perte  des 
aniis  et  des  proches,  les  ditgraees  de  la  fortmie,  les 
contradictions  des  horomes.  Acceptez-les  de  la  main 
de  Dieu ,  dans  la  \ue  de  lui  plaire ,  de  vom  rendre 
conformes  à  fimage  de  son  Plis  \  Et  peut-être  qu'en 
considération  de  Totre  piété  envers  Dieu,  de  votre 
charité  pour  vos  frères,  de  votre  vigilance  sur  vous- 
mêmes,  le  Seigneur  vous  pardonnera  vw  jeûnes  mn- 
tiléSy  vos  abstinences  incooaplètes»  et  les  rapines  faites 
à  la  victime,  je  veux  d&re,  k  cette  nature  corrompue^ 
que  le  ^ive  de  la  Pénitence  devait  immoler  tout  en* 
tière  sur  Tantel  du  Sacrifice. 

<  Conformes  flerl  imaglni  Filil  ejut.  rom.  tui.  M. 
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Voia,  !f.  T.  c.  F.  9  un  beau  et  grand  spectacle  I 
Toute  une  TiIle  populeuse  et  florissante  s^est  éveillée 
an  bruit  de  Tairain  sacré  et  de  brillantes  symphonies. 
Elle  s'est  parée  de  ses  habits  de  fête ,  elle  s^est  cou- 
ronnée  des  ornements  de  sa  gloire;  elle  a  fait  éclater 
les  transports  de  son  allégresse ,  comme  au  jour 
des  plus  augustes  solennités.  Les  populations  d'alen* 
tour  sont  accourues  avec  cette  vivacité  d'émotions 
qu'excite  l'annonce  d'un  événement  extraordinaire , 
se  disant  l'un  à  l'autre  :  Allons  jusqu'à  Bailleul ,  afin 
que  nos  yeux  soient  témoins  de  cette  grande  œuvre 
qui  s'y  est  accomplie  ,  et  dont  la  promesse  tient 
depuis  si  longtemps  nos  esprits  dans  une  curieuse 
attente  ! 

Au  milieu  de  cette  multitude  heureuse ,  animée , 
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fréniisiWQle  d'impatience  et  de  joie,  se  déploie  8ur 
une  estrade  élevée  un  élégant  pavillon.  Là  paraissent, 
revêtus  des  insignes   de  Tautorité,  vos  honorables 
administrateurs ,  Télite  des  citoyens ,  et  à  leur  tête 
rhomme  de  votre  conGance  et  de  votre  choix  \  que 
vos  libres  et  sympathiques  suffrages  ont  porté  du 
fauteuil  municipal  aux  conseils  où  s'agitent  les  in- 
térêts, où  se  balancent  les   destinées  d'un   grand 
peuple  ;  noble  et  fraternelle   réunion  que  rehausse 
encore  par  sa  présence  une  de  nos  illustrations  mili- 
taires les  plus   glorieuses  et  les  plus  pures  *.    Là , 
Tœil  se  plait  à  distinguer  ces  hommes  de  la  science  , 
à  qui  une  haute  intelligence  et  de  patientes  études 
ont  appris  le  secret  de  dompter  la  nature  par  les 
savantes  combinaisons  de  Tart ,  et  de  faire  plier  la 
rigueur  de  ses  résistances  sous  la  puissance  plus  in- 
flexible encore  du  génie.    Là  enfin ,  dans  toute  la 
splendeur  de  ses  pompes  saintes  ,  se  montre  la  Re- 
ligion avec  sa  bannière  et  ses  flambeaux ,  et  le  livre 
de  la  prière  et  le  rameau  des  ablutions ,  et  les  va- 
peurs de  reijcens,  et  ses  lévites  et  ses  prêtres,  vos 
pasteurs,  vos  guides,  vos  modèles,  et  nous-même 
qui  sommes  si  fier  aujourd'hui  d'en  être  parmi  vous 
le  premier  interprète. 

Mais  pourquoi  ce  concours ,  cet  appareil  inusité , 
et  ces  manifestations  diverses  qui  donnent  à  cette 

<  M.  Befaaghel,  maire  de  BaUleul,  et  membre  de  U  chambre  dei 
députés. 

*  M.  le  lieoteaaDt-gdDéral  Corblneaa,  pair  de  France,  comman- 
dant la  16*  dirition  militaire. 
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réunion  Taspect  d^une   fête  à  la  fois   municipale , 
populaire  et  religieuse? 

Ah!  cW  qu^iciy  ?f.  t.  c.  f.,  il  s'agit  d'inau- 
gurer, de  bénir  un  monument  dont  la  commémo- 
ration se  perpétuera  ,  dont  l'anniversaire  se  célébrera 
d'âge  en  âge ,  pareil  à  ce  souvenir  et  à  ce  culte  éter- 
nels ,  voués  par  l'ancien  peuple  de  Dieu  à  ces  pierres 
du  icmoignagc  qu'élevaient  ^  en  mémoire  dune 
faveur  signalée  ^  les  mains  de  la  piété  et  de  la 
reconnaissance.  Votre  noble  cité ,  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps ,  assise  au  sein  du  sol 
le  plus  fertile ,  riche  des  trésors  de  l'agriculture , 
prospère  par  l'industrie,  dotée  de  nombreux  éta- 
blissements d'instruction  et  de  charité,  renommée 
pour  l'antique  loyauté  de  ses  habitants ,  et  plus  il- 
lustre encore  pour  sa  fidélité  à  conserver  les  tradi- 
tions héréditaires  de  la  foi  et  de  la  vertu  des  temps 
antiques,  semblait  n'avoir  rien  à  envier  aux  villes 
les  plus  favorisées  du  ciel  et  de  la  nature  ,  dans  la 
dispensation  des  avantages  dont  la  possession  assure 
le  bien-^tre  et  la  félicité  d'un  peuple.  Cependant, 
un  des  éléments  les  plus  essentiels  à  la  santé ,  à  la 
xie  même  de  l'homme ,  une  eau  abondante  et  salubre 
se  faisait  regretter  parmi  tant  de  richesses  prodi- 
guées à  cette  terre  de  bénédiction. 

Maintenant  quel  sera  le  Moïse  qui  frappera  l'aride 
rocher  et  en  fera  sortir  des  torrents  d'eau  vive?  Quel 
sera  l'ange  qui  découvrira  à  l'infortunée  Ajgar  la 
source  'mystérieuse   et  bienfaisante  où  cette  mère 
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désolée  ira  puiser  le  flot  réparateur  qui  peut  rappeler 
encore  Tâme  de  son  fils ,  déjà  errante  sur  les  lèvres 
desséchées  de  cet  unique  et  cher  objet  de  sa  tendresse? 
Ne  vous  étonnez  pas,  9.  t.  c.  f.,  que  j'invoque  ces 
souvenirs ,  c^est  à  dessein  et  avec  attention  que  je 
les  fais  intervenir  dans  la  solennité  qui  nous  ras- 
semble. 

Des  hommes  se  sont  rencontrés  qui  ont  osé  dire 
dans  le  délire  d'un  orgueil  insensé  :  Il  ne  se  fait  plus 
d'autres  miracles  que  ceux  de  la  science  appliquée 
à  la  matière.  Il  n'est  plus  d'autres  thaumaturges 
que  le  prc^rès  indéfini  de  l'esprit  humain  arrachant 
chaque  jour  à  la  nature  quelqu'un  de  ses  secrets. 
Et  moi  y  repoussant  une  prétention  aussi  absurde 
qu'impie ,  je  dis  que  le  même  Dieu  qui  faisait  autre- 
fois les  miracles  est  encore  l'Auteur  des  merveilles 
qui  s'opèrent  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  Parce  qu'il 
ne  se  révèle  plus  directement  comme  alors ,  du  moins 
dans  la  marche  ordinaire  de  sa  providence ,  par  la 
suspension  brusque  et  soudaine  des  lois  qu'il  a  don- 
nées à  l'univers  ,  gardons-nous  de  croire  pour  cela 
qifil  soit  absent  des  conseils  et  des  opérations  de 
l'homme.  Que  le  siècle  s'applaudisse  de  ses  décou- 
vertes et  des  nouvelles  conquêtes  qui  reculent  chaque 
jour  les  limites  de  sa  puissance  et  de  son  activité , 
nous  y  applaudissons  avec  lui ,  pourvu  qu'il  sache  et 
reconnaisse  qu'indépendamment  des  éléments  maté- 
riels qu'il  trouve  existants  sous  sa  main  ,  toute  initia- 
tÎTe  f  quant  à  la  mise  en  œuvre  ,  toute  inspiration 
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première ,  toute  iUumiBation  de  Tintelligeace  i^ient 
de  Dieu ,  et  que  c'est  à  ce  premier  anneau  que  se  rat^ 
tache  Torigine  de  tout  progrès ,  la  pensée  mère  de 
toute  création.  La  différence  entre  les  prodiges  des 
aociens  jours  et  les  grandes  œuvres  des  temps  mo- 
dernes, n'est  au  fond  que  dans  les  procédés  employés 
par  l'économie  divine.  Au  lieu  de  mettre  directement 
la  main  dans  ses  ouvrages  et  de  les  faire  jaillir  au  con- 
tact immédiat  de  sa  vertu  toute-*puissante ,  Dieu  laisse 
agir ,  sous  son  regard ,  la  main  et  l'esprit  de  l'homme  : 
car  l'esprit  de  l'homme ,  éclairé  du  rayon  céleste 
$cruie  toutes  choses  yàii  l'Apôtre,  même  les  profond- 
deurs  de  Dieu  '  ,  à  plus  forte  raison  les  secrets  et  les 
profondeurs  de  la  nature.  Et  la  raison  de  cette  con- 
duite est  bien  simple.  L'homme,  régénéré  par  l'Evan- 
gik ,  n'est  plus  l'homme  de  la  déchéance  qui  se  re* 
fusait  à  croire,  s'U ne  voyait  des  signes  dans  le  del 
ou  sur  la  terre  V  II  n'est  plus  l'homme  de  la  matière 
et*  des  sens,  qu'il  domine  au  contraire  de  toute  la 
haiitenr  d'une  pensée  que  la  vérité  a  rendue  libre  *. 
Dieu  se  sert  de  lut  comme  de  son  premier  ministre. 
D  loi  souffle  son  esprit ,  il  lui  emprunte  son  action , 
pour  faire  de  lui ,  au  temps  marqué ,  non  le  créateur, 
mais  le  révélateur  de  ses  desseins  et  de  ses  oeuvres. 
Apres  l'avoir  réhabilité  lui-même  dans  ses  fins  su- 
blimes ,  il  réhabilite ,  il  relève ,  il  affranchit  par  lui 

^  Splritos  enim  omnia  acnitatiir,  etiam  profanda  Del.  1  cor.  u-  10. 

*  NUI  signa  et  prodigia  vlderltla,  non  credfUs.  joan.  iv.  48. 

*  Et  vcritas  Ubciablt  tos.  xoar.  tiu.  32. 
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les  élres  subalternes  du  inonde  inférieur  ,  enveloppé 
dans  la  disgrâce  et  la  dégradation  de  son  roi.  Mais 
soit  qu^il  agisse  immédiatement  par  lui-même ,  soit 
qu^il  emploie  un  ministère  étranger  ,  c'est  Dieu, 
Dieu  seul ,  c'est  toujours  Dieu ,  aujourd'hui  comme 
au  commencement  y  qui  opère  les  miracles ,  les  mira- 
cles des  arts  comme  ceux  de  l'industrie ,  les  prodiges 
du  génie  comme  ceux  de  la  vertu ,  les  merveilles  de 
la  grâce  comme  celles  de  la  nature  :Qui  facit  mira-- 
bUia  soltis  S 

Qui  donc,  n.  t.  c.  f.,  (  pour  prendre  la  suite  de 
notre  discours  au  point  où  nous  l'avons  interrompu» 
par  une  digression  qui  n'était  peut-être  pas  sans 
quelque  opportunité),  qui,  dans  la  disette  d^eau 
qu'elle  éprouve  ,  enrichira  la  ville  de  Bailleul  d*une 
source  saine  et  abondante ,  découverte  plus  précieuse 
mille  fois  que  ne  le  serait  celle  d'une  mine  d'or?  Votre 
premier  Magistrat  en  conçoit  la  pensée.  Lt^s  obstacles 
paraissent  insurmontables.  Des  projets  sont  d'abord 
mis  en  avant ,  puis ,  après  un  plus  mûr  examen  et 
des  essais  infructueux ,  abandonnés.  Une  seule  chance 
reste ,  mais  oq  ne  peut  la  tenter  avec  quelqu'espoir 
de  réussite ,  qu'en  amenant  jusque  dans  vos  murs ,  à 
^^  travers  les  accidents  variés  d'un  sol  inégal ,  des  eaux 

reléguées  et  comme  perdues  à  de  longues  distances. 
Armé  de  cette  volonté  persévérante  que  vous  lui  con- 
naissez y  et  qui  a  déjà  fondé  parmi  vous  tant  de  bonnes 
et  belles  œuvres,  fort  d'un  dévouement  puisé  dans  sa 

*  rt.  Lixi.  19. 
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foi  de  chrétien  et  dans  son  amour  du  pays ,  le  digne 
administrateur  s'arrête  à  cette  idée  féconde.  Vouloir 
fortement  est  déjà  une  garantie  de  succès ,  parce  que 
les  auxiliaires  ne  manquent  jamais  à  une  détermi- 
nation forte.  Votre  honorable  Maire  en  trouve  d'abord 
un  bien  efficace  dans  la  faveur  publique  ,  dans  le 
concours  empressé  des  représentants  de  la  cité^  et 
bientôt  dans  le  talent ,  l'expérience ,  les  connaissances 
pratiques  de  cet  habile  ingénieur ,  un  des  plus  hono- 
rables fils  qu'ait  portés  le  sol  généreux  de  notre  pro- 
TÎnce  y  et  qui  a  conquis  par  un  succès ,  chacun  des 
degrés  de  la  hiérarchie  administrative  ,  où  il  occupe , 
jeune  encore  ,  uu  rang  si  élevé. 

Rien  désormais  ne  résistera  à  la  puissance  combi- 
née d'ane  conception  énergique  et  du  savoir  appelé  à 
la  réaliser.  Faut-il  creuser  des  canaux ,  percer  un  sol 
rebelle  ,  niveler  des  terrains ,  soutenir  une  argile 
inconsistante?  les  études  sont  faites  ,  les  plans  dres- 
sés ,  les  forces  et  les  résistances  calculées.  La  première 
donnée  du  problème  est  trouvée  ,  la  source.  Elle  est 
rejetée  ,  il  est  vrai ,  dans  im  cloignement  qui  permet 
à  peine  de  croire  à  la  possibilité  de  l'exploiter.  N'im- 
porte ,  on  renouvellera ,  s'il  le  faut ,  ces  travaux 
de  Romains  qui  ont  donné  leur  nom  à  toute  entre- 
prise imposante  par  la  grandeur  et  les  difficultés 
vaincues  ;  et  les  eaux  prisonnières,  étonne'es  de  cou- 
ler par  des  routes  inconnues,  semblables  à  ces  cap- 
tifs qoe  la  victoire  amène  en  triomphe  dans  la  cnpi- 
tftle  d'un  empire,  après  une  brillaute  campagne ,- 
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aux  ûpplaudissenaeoU  de  tout  un  peuple ,  ces  eaux 
forcées  d'obéir  à  de  nouvelles  lois  épancheront  leurs 
trésors  dans  vos  rues  et  vos  places  publiques  rafraî- 
chies y  circuleront  dans  vos  maisons  pour  le  servica 
de  vos  labiés,  fertiliseront  vos  jardins ,  abreuveront 
vos  troupeaux,  alimenteront  vos  usines,  conjure- 
ront rincendie ,  animeront  enfin  et  vivifieront  votre 
cité  :  car  rien  ne  donne  du  mouvement  et  de  la  via 
au  paysage ,  de  Tagrément  et  de  la  parure  à  rhabi- 
bitdtion  de  Tbomme,  comme  une  onde  vive  et 
limpide  ;  soit  qu'elle  s'élance  en  jets  brillants ,  soit 
qu'elle  se  brise  de  cascade  en  cascade  en  poussière 
élincelante ,  soit  qu'elle  se  déroule  en  nappes  azu- 
rées, soit  qu'elle  embrasse  mollement  de  ses  replis 
caressants  et  de  ses  méandres  capricieux  des  rives 
qu'elle  a  regret  à  quitter. 

Honneur  donc,  if.  t.  c.  f.,  à  vos  zélés  et  intelli- 
gents administrateurs ,  qui ,  après  avoir  conçu  un 
projet  si  hardi,  mais  si  profitable  à  la  chose  pu- 
blique ,  n'ont  pas  reculé  devant  les  hasards  de  son 
exécution ,  et  n'ont  épargné ,  pour  atteindre  le  but , 
ni  études,  ni  sacrifices  !  Honneur  à  la  cité  qui  a  su 
les  comprendre ,  et  qui  a  constamment  secondé  et 
soutenu  leurs  efforts ,  en  se  reposant  sur  leurs  lu- 
mières et  leur  dévouement ,  avec  cette  loyale  con^ 
fiance  sans  laquelle  les  meilleures  intentions  sont 
bien  vite  découragées  1  Honneur  à  l'administration 
supérieure,  qui  leur  a  constamment  prêté  ce  concours 
bienveillant  et  généreux ,  acquis  à  toute  pensée  d'à*- 
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Biélioration  malérielle  et  morale!  Honneur  à  la 
main  savante  qui  a  dirigé  avec  tant  d'habileté  et  de 
bonheur  cette  belle  et  difficile  opération  !  Mais  sur* 
tout  y  gloire  à  Dieu ,  i  Dieu ,  le  Mmlre  souverain 
des  sciences,  comme  parle  TEsprit  saint  :  par  qui 
sont  déposées  dans  V esprit  de  V homme  les  grandes 
et  fécondes  pensées,  comme  un  germe  préparé 
pour  se  développer  et  mûrir;  qui  non-seulement  a 
crée  la  lumière  et  les  sources  et  les  vapeurs ,  mais 
qui  nous  révèle  encore  le  secret  de  les  faire  servir 
à  nos  usages.  Deus  scientiarum  Dominus  est ,  et 
ipsi  prasparantur  cogilationes  *  ;  vérité  non  moins 
consolante  qu'honoi'able  pour  l'humanité  et  à  laquelle 
vous  avez  rendu  hommage,  en  voulant  que  cette 
grande  œuvre  fût  consacrée  par  les  mains  de  la 
Religion. 

Et  maintenant  que  la  reconnaissance  élève  dans  vos 
cœurs  et  dans  le  cœur  des  enfants  de  vos  enfants, 
jusqu'aux  générations  les  plus  reculées,  un  monument 
plus  durable  encore  que  cet  édiflce  de  pierres  et 
de  ciment ,  si  imposant  par  sa  masse  et  la  solidité  de 
sa  construction  !  Et  maintenant ,  pour  emprunter  au 
Roi-prophète  la  gracieuse  image  sous  laquelle  il  aime 
à  se  représenter  l'homme  juste ,  puissiez-vous  tous , 
selon  la  diversité  de  vos  figes,  et  dans  le  temps  pror 
pre  à  chacun,  donner  les  fleurs  de  la  jeunesse  et  les 
fruits  de  la  maturité ,  comme  des  arbres  plantés  près 
d'une  fontaine  d'eau  vive  qui  en  abreuve  les  racines 

%  1  UO'  n.  I. 
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et  en  couronne  les  rameaux  d'uir  étenel  feuillage  *  ! 
car  nous  devons,  ?i.  t.  c.  F.,  a  la  sainteté  de  notre  ca- 
ractère comme  à  la  ferveur  de  votre  foi ,  de  ne  pas 
clore  ce  discours  sans  avoir  tiré  de  la  circonstance 
même  qui  en  a  fourni  le  texte ,  quelques  applications 
morales,  quelques  inductions  pratiques  propres  à  l*é- 
diCcation  de  la  piété  et  de  la  vertu  chrétiennes.  Que 
ces  bassins,  que  ces  courants ,  que  ces  jets  abondants 
d'une  eau  vivifiante  et  limpide,  qui  vont  réjouir,  fer- 
tiliser, embellir  votre  cité ,  rappelent  à  votre  pensée , 
rendent  plus  chères  à  votre  amour,  les  eaux  de  la  di- 
vine grâce  dont  le  saint  réservoir  est  dans  vos  églises, 
tout  auprès  de  ce  monument,  comme  pour  en  réveiller 
en  vous,  par  ce  rapprochement,  un  souvenir  plus  pré- 
sent et  plus  sensible  !  Sources  bénies  venues  aussi  de 
loin,  descendues  des  hauteurs  des  cieux  et  des  collines 
éternelles  pour  arroser  les  arides  vallées  de  la  terre  1 
Fontaine ,  soriie  des  plaies  adorables  du  Sauveur ^ 
m  ses  élus  vont  puiser  avec  joie  les  flots  de  lumière ^ 
de  consolation  et  de  vie  *  !  eaux  sanctifiantes  qui 
nous  ont  lavés  de  la  tâche  dWigine  ;  eaux  de  la  péni* 
tence,  eaux  de  nos  larmes  pieuses,  piscines  sacrées 
qui  emportent  nos  souillures  de  chaque  jour  et  cette 
poussière  du  monde  qui^  s*attache  aux  pieds  du 
voyageur;  eaux  jaillissantes  jusqu'à  la  vie  éternelle* , 

*  Et  crlt  taoquam  lignum ,  qtiod  plantatum  est  bccùs  decortos  aqna* 
nuD,  quod  fnictum  smim  dabit  fa  temporo  suo»  et  folfom  ejus  non 
deflnet.  t*s.  i.  4. 

*  Hauiictlfl  aqua»  In^gaudio  de  fontlbus  SaUatoris.  is.  x  i.  3.. 

*  KIct  In  eo  font  aqu»  lallentis  in  vltam  «lernam.  ioaïc.  it.  14. 


ou  elles  86  traAsfonKnt  en  rosée  de  gloire  pour  les 
siècles  des  sièèle^  ! 

Oui  y  fidèles  de  Bailleul ,  celui  qui  aura  bu  de 
Peau  de  vos  fontaines ,  toutes  pures  et  saines  qu'elles 
puissent  être,  aura  encore  soif:  celui  qui  boira  aux 
sources  de  Jésus-Christ  sera  élernellement  désaltéré  1 
0  Dieu  !  donnez*nous  de  cette  eau  mer  veilleuse ,  afin 
que  nous  n'ayons  plus  soif  que  de  vous  seul ,  et  que 
nous  n'allions  plus  puiser  aux  sources  impures  de 
Babylone  !  6  Dieu  !  quand  luira  le  jour  où  nous  sen- 
tirons couler  dans  nos  âmes  le  ficuve  de  votre  inta- 
rissable et  éternelle  paix  ,  oii  vous  nous  abreuverez 
Tous-mémc  des  torrents  de  vos  inefiables  voluptés  *. 

Si  rimage  que  nous  en  offrent  ces  fontaines  est 
si  attrayante ,  que  douce  et  enivrante  sera  la  réalité  ! 
Ah!  si  pour  faire  dériver  les  eaux  de  votre  grâce 
jusqu'à  nos  âmes  il  y  a  des  vallées  à  combler  et  des 
montagnes  à  abaisser ,  s'il  faut  creuser  la  terre  de 
notre  néant  par  l'humilité ,  dompter  par  le  fer  et  le 
feu  le  roc  indocile  d'une  volonté  rebelle,  nous  voilà 
prêts ,  Seigneur,  à  tous  les  travaux ,  à  tous  les  efforts 
de  la  pénitence  ,  à  tous  les  sacrifices  du  dévouement 
et  de  l'amonr  !  Qu'une  goutte  seulement  de  vos  cé- 
lestes délices  tienne  rafraîchir  nos  lèvres ,  que  dévore 
la  soif  du  bonheur  dans  le  désert  brûlant  de  cette  vie , 
en  attendant  que  nous  entrions  dans  cet  immense 
océan  de  votre  joie  qui  pour  fond  a  l'inGni,  et  pour 
rivages ,  l'éternité  !  ! 

'  Et  turrente  foluptaUi  tua  potabU  to».  n.  uzr.  S. 
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Il  est  une  loi  mystérieuse  et  terriUe,  N.  T.  C.  P. , 
qui  pèse  sur  tout  homme  ^  dès  le  jour  de  sa  naissance , 
et  qui  Pétreint  dans  ses  liens  de  fer  jusqo^au  tom- 
beau. Loi  primitive ,  nous  la  voyons  établie  presque 
à  Torigine  du  monde.  Loi  perpétuelle ,  elle  a  sur- 
vécu aux  révolutions  des  âges  et  aux  révolutions  des 
sociétés,  et  le  temps  qui  renverse  tout  sur  son  passage, 
qui  change  et  renouvelle  incessamment  les  coutumes , 
les  institutions  et  les  mœurs ,  Va  laissée  debout  depuis 
soixante  siècles.  Loi  universelle ,  elle  fait  sentir  ses 
rigueurs  à  tous  les  fils  d'Adam  sans  exception  d^âge , 
de  sexe ,  de  rang  ,  de  condition ,  de  fortune.  C'est  la 
Loi  du  Travail ,  non  du  travail  libre  ,  mais  du  travail 
obligé.  Cette  Loi  qui  n'a  sa  sanction  dans  aucun  code 
de  la  terre ,  que  n'explique  pas  davantage  la  nature  de 
rhomme  essentiellement  jaloux  de  sa  liberté ,  mais 
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qui  est  écrite dimsirT^ônscience  de  rbumanilé ,  qui 
s'impose  facilement  comme  mi  tait  à  ceui-là  même 
qui  refusent  de  Tacoepter  comme  un  droite  et  que 
promulgue,  à  chaque  heure  du  jour,  sur  tous  les 
jMMÉi  éa  globe  ,  le  cri  de  la  souffrance  échappé  de 
loates  les  poitrines  humaines  ;  cette  Loi  ,  disons- 
nous,  est  un  de  ces  grands  problèmes  de  Tordre 
aM>ral ,  dont  les  sages  de  toutes  les  époques  ont 
cherché  curieusement  la  solution. 

Reconnaissons  toutefois  que  la  pensée  du  légis- 
lateur et  du  philosophe  ne  s^en  est  jamais  préoccupée 
arec  plus  d'anxiété ,  et  on  doit  le  dire ,  avec  de  plus 
louables  intentions  y  qu'à  l'époque  présente.  L'In- 
dustrie f  en  étonnant  le  monde  moderne  par  des 
progrès  dont  il  n'est  plus  possible  d'assigner  le  terme , 
révèle  en  même  temps  ses  dangers  par  deux  symp- 
tômes qui  ne  peuvent  échapper  à  l'attention  des 
esprits  les  plus  vulgaires.  D'une  part,  ses  prodi- 
gieux développements  multiplient  les  classes  ouvrières 
dans  une  proportion  toujours  croissante.  De  l'autre , 
par  ses  brusques  déplacements ,  par  la  nouveauté 
et  le  perfectionnement  de  ses  procédés ,  par  la  subs- 
titution de  ses  machines  à  l'action  immédiate  de 
la  main  de  l'homme ,  et  surtout  par  l'excès  de  sa 
production  qui  en  nécessite  la  suspension  subite ,  ou 
du  moins  le  ralentissement  pour  donner  à  la  mar- 
chandise le  temps  de  s'écouler ,  elle  est  souvent 
exposée  à  laisser  tout-à-coup  sans  travail  une  multi- 
tude de  bras. 
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De  là  y  des  éventualités  nouvelles ,  imprévues , 
menaçantes ,  qui  ont  éveillé  au  plus  haut  degré  la 
sollicitude  de  tous  les  hommes  appelés  par  état  ou 
par  la  vocation  du  talent  à  s'occuper  des  intérêts 
de  la  Chose  puhlique.  La  Politique  s'est  justement 
alarmée  d'une  situation  qui  peut,  à  chaque  instant, 
jeter  inopinément  sur  la  place  publique  et  mettre, 
à  la  solde  de  Témeute  ,  des  milliei*s  de  mécontents. 
La  Philantropic  s'est  demandé  où  elle  prendrait 
du  pain  pour  nourrir ,  dans  les  crises  commerciales 
et  industrielles  ,  des  populations  affamées.  La  science 
économique  s'est  épuisée  en  combinaisons  et  en 
calculs  pour  conjurer  le  péril.  Publicistes,  mora- 
listes ,  socialistes ,  idéologues ,  chacun  a  voulu  appor^ 
ter  sa  théorie.  Les  unes ,  rêves  brillants ,  chimères 
ingénieuses,  mais  impraticables,  mais  immorales, 
sont  tombées»  moins  encore  devant  les  impossi- 
bilités de  leur  application ,  que  devant  l'indignation 
de  la  pudeur  outragée.  Les  autres ,  plus  rationnelles 
et  plus  positives,  ont  remué  tour-à-tour  les  ques- 
tions sérieuses,  les  thèses  brûlantes  du  salaire  de 
l'ouvrier ,  de  l'organisation  du  travail ,  des  rapports 
de  la  consommation  aux  produits. 

Dans  la  composition  de  ces  systèmes,  on  devait 
naturellement  s'attendre  que  la  Hcligiou  serait  con- 
sultée el  entendue  ;  la  Religion ,  clef  de  voûte  et 
pierre  foudamentale  de  l'édifice  social ,  elle  qui  donne 
le  mot  de  toutes  les  énigmes  ,  la  réponse  à  toutes 
les  difficultés ,    la  satisfaction  à  tous  les  besoins , 
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le  remède  à  toutes  les  plaies ,  et  qu^il  faut  tou- 
jours se  résoudre  à  Caire  prédominer  dans  tontes 
les  graves  discussions  qui  s'agitent  autour  de  nous , 
dans  l'Education  comme  dans  TÉconomie ,  dans  le 
système  pénitentiaire  comme  dans  le  Panj^érisme, 
sous  peine  de  n'aboutir ,  après   de   longs   efforts , 
qu'à  des  résultais  négatifs  ou  incomplets  !  Or,  de 
tous  les  éléments  qui  pouvaient  entrer  dans  la  con- 
ception de  ces  projets  d'amélioration  et  de  réforme , 
la  Religion  ,  sauf  quelques  rares  et  nobles  excep- 
tions *  y  est  précisément  le  seul  qui  ait  été  oublié  , 
ou  la   place  qui  lui  a  été  généralement  faite  y  est 
si  restreinte ,  qu'elle  n'a  pu  s'y  mouvoir  et  y  dé- 
ployer librement  son  action;  car ,  ne  pas  lui  attri- 
buer ici  le  rang  qui  lui  appartient ,  c'est  annuler 
son  influence. 

C'est  cette  omission ,  n.  t.  c.  F.  ,  que  nous 
voulons  t*éparer.  Pasteur  d'un  vaste  diocèse  que 
couvrent  de  leurs  ateliers ,  de  leurs  usines,  de  leurs 
manufactures  y  l'Agriculture  et  l'Industrie ,  ces  deux 
mamelles  de  la  prospérité  publique ,  les  classes  labo- 
rieuses qui  forment  la  grande  majorité  de  notre 
troupeau  ont  un  droit  tout  particulier  à  nos  solli- 
citudes. Le  sujet  que  nous  allons  traiter  ne  manque 
pas  d'ailleurs  d'à-propos,  à  l'entrée  de  la  sainte 
Quarantaine,  Ce  n'est  point  s'écarter  de  la  lettre  ni  de 

*  Les  cours  d'Economie  politique  et  sociale  de  m  1  os  viLLSNEurE ,  de 
■.  OECOLX ,  de  M.  DROz ,  de  m.  roosseao.  L'excelleat  Livre  (i$  VOu» 
vriir ,  par  ».  ccsoif. 

m.  13 
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Tiesprit  de  la  loi  quadragésimale  que  de  parler  de 
la  Loi  du  Travail ,  cette  grande  loi  d^expiation , 
qui  courbe  sous  son  joug  tous  les  enfants  des  hommes. 
Nous  exposerons  donc  les  doctrines  catholiques  tou- 
chant la  Loi  du  Travail ,  signalant  à  ce  point  de 
vue,  chaque  fois  qu'elles  se  présenteront  sur  notre 
chemin,  les  idées  erronées ,  les  théories  vaines  et 
dangereuses  semées  dans  les  livres  ou  dans  la  so- 
ciété. Nous  montrerons  comment  la  Religion  ,  tout 
en  imposant  le  Travail  comme  une  peine  ,  sait  l'ho- 
norer, le  consacrer,  le  diviniser  en  quelque  sorte 
par  ses  enseignements,  Tadoucir  par  ses  consola- 
tions et  ses  promesses ,  le  régler  par  de  sages  pres- 
criptions, l'assister,  dans  la  personne  de  ceux  qui  en 
portent  le  poids ,  par  des  secours  efficaces  puisés  au 
trésor  de  sa  charité,  le  protéger  contre  des  exigences 
cupides ,  le  récompenser  enfin ,  et  le  couronner  dans 
la  gloire.  Mais  il  nous  faut  ici  reprendre  les  choses 
de  plus  haut,  et  établir  avant  tout  Torigine  et  la 
première  cause  de  la  Loi  du  Travail ,  puisque  c'est 
pour  être  partis  d'un  principe  faux  que  tant  d'es- 
prits ,  d'ailleurs  éminents ,  se  sont  ^rés  sur  ce 
point  dans  les  déductions  les  plus  regrettables. 

Dans  les  doctrines  du  Christianisme,  le  dogme 
du  Travail  est  intimement  et  inséparablement  lié 
au  dogme  de  la  Chute.  Ce  sont  deux  faits  essentiel- 
lement corrélatifs  dont  l'un  se  déduit  de  l'autre 
comme  reffet  de  sa  cause ,  et  la  conséquence ,  de 
son  principe.  Aussi  la  Religion  n'a-t-elle  garde  d'ac- 
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caser  de  cette  diire  nécessité  les  vices  ou  les  abus 
des  institutions  sociales.  Elle  nous  la  présente  comme 
nne  disposition  de  la  jurisprudence  divine,  qui  venge 
et  rétablit  par  le  châtiment  Tordre  violé  parle  crime. 
Une  première  faute  est  commise  par  celui  qui  tenait , 
dans  la  main   de  son  libre   arbitre,  tout  l'avenir 
de  la  race  humaine.  I^  peine  suit  immédiatement, 
c'est  la  justice  ;  mais  cette  même  peine  qui  châtie, 
si  elle   est  acceptée  par  la  résignation ,  portée  par 
la  patience ,    bénie    par  Tamour,   expie,    répare, 
épure,  réhabilite,  c'est  la  miséricorde.    Voilà  tout 
l'enseignement  catholique  sur  l'origine  du  Travail. 
Non  pas,  n.  t.  c.  f.,  que  nous  prétendions  dire 
pour  cela  «que  si  l'homme  eût  persévéré  dans  l'état 
d'innocence ,  ses  jours  se  fussent  écoulés   dans  les 
langueurs  d'une  éternelle  oisiveté.    Les  admirables 
facultés  dont  son  âme  et  son  corps  sont  doués  se 
refusent  à  cette  supposition.  Non ,  cette  pensée  qui 
étudie  les  êtres,  qui  en  examine  les  rapports,  qui 
en  analyse  et  combine  les  éléments;  cette  volonté 
qui  déploie  une  continuelle  activité,  qui  demande 
sans  cesse  de   nouveaux  aliments   pour  nourrir  sa 
flamme  dévorante ,  et  qui  n'existe  en  quelque  sorte 
que  par  l'action  et  le  mouvement  ;  non  ,  cette  struc- 
ture si  harmoniquement  organisée,  ces  sens  sisub<- 
tils  et   si   sûrs,    ces  membres  si  remarquables  de 
souplesse  et  de  vigueur,   cette   main,   merveilleux 
mécanisme,  si  bien  façonnée  à  soulever  des  fardeaux, 
à  remuer  le  sol,  à  travailler  la  matière,  à  polir  les 
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métaux  ,  h  commander  à  la  nature  ;  non ,  encore  une 
fois ,  toutes  ces  nobles  puissances  ne  pouvaient  rester 
à  l^élat  de  sommeil  et  d^inertie  :  supplice  pour  sup- 
plice ,  les  plus  rudes  labeurs  nous  paraîtraient  plus 
tolérables  qu'un  repos  absolu  ,  et  c'est  dans  ce  sens 
que  Job  a  pu  dire  que  l homme  est  né  pour  le 
travail ,  comme  l'oiseau  pour  prendre  son  essor 
dans  les  régions  de  l'air  *. 

Aussi  lisons-nous  dans  nos  saints  Livres,  qu'a- 
près avoir  créé  Thomme,  Dieu  l'introduisit^  bien 
qu'il  fût  encore  tout  paré  de  sa  justice  et  de  son 
innocenco ,  dans  un  jardin  de  délices  pour  qu'il 
eût  à  l'entretenir  et  à  le  féconder  par  la  cidture  V 
Mais  ces  soins  de  Thouime  innocent  dans  le  Paradis 
terrestre  ,  sollicités  par  l'attrait  et  non  dictés  par  la 
contrainte ,  auraient  été  un  plaisir  et  un  délassa 
ment  bien  plus  qu'un  travail  :  or,  nous  parlons  ici 
non  du  Travail  volontaire ,  mais  du  Travail  im- 
posé. Après  la  chute,  il  n'est  plus  question  d'un 
Travail  par  forme  d'agrément  et  de  distraction  et 
comme  simples  fonctions  de  facultés  qui  demandent 
à  se  produire  et  à  s'exercer.  11  s'agit  de  déchirir 
la  terre  par  de  violents  efforts,  d^en  arracher  son 
pain  de  cliaque  jour  à  la  sueur  de  son  visage  *. 
Ce  n'est  plus  cette  nature  facile  et  complaisante  qui 


^  Uomo  nascitar  ad  laborem»  ut  arls  ad  volatum.  ioa.  ▼.  7. 

*  Et  poauit  eum  io  Paradi&o  voluptatU ,  ut  operaretur  et  cuttodiret 

Ulum.  6E2I.    u.   i&. 

*  lu  sudore  vullûs  tui  yescerii  pane.  cksi.  m.  lO. 
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ouvre  d'elle-même  son  seiu  pour  en  épancher  Ub 
trésors;  c^est  un  sol  indocile  et  rebelle  qui  se  dur- 
cît ,  qui  se  hérisse,  qui  s'arme  de  ronces  et  d'épines 
comme  de  pointes  et  de  glaives  contre  celui  qui  a 
osé  s'armer  contre  son  Créateur ,  et  de  qui  on  ne 
peut  plus  rien  obtenir,  si  on  ne  le  dompte  par  un 
travail  opiniâtre  et  pei:9évérant.  Et  la  nouvelle  et 
triste  condition  de  l'homme  déchu  lui  est  signifiée 
par  sa  naisj^nce  elle-même.  Sa  vie  s^annonce  par 
des  pleurs.  Pour  naître  au  jour ,  il  faut  qu'il  brise 
les  entrailles  qui  l'ont  porté,  et  dans  toutes  les 
langues,  l'enfantement  douloureux  qui  donne  un 
homme  au  monde  reçoit  le  nom  ou  réveille  l'idée  de 
Tratail. 

Ainsi  s'expliquent  sur  le  sujet  qui  nous  occupe 
nos  saintes  Ecritures,  et  leur  témoignage  est  ici 
confirmé  par  les  traditions  religieuses  de  tous  les 
peuples,  lesquelles  supposent  toujours  à  l'origine 
des  temps  un  âge  d'or  que  remplace  bientôt  un  âge 
de  fer ,  en  punition  du  crime  des  hommes.  Une 
fausse  et  présomptueuse  sagesse  en  a  jugé  autre- 
ment. Elle  s'est  ré\oltée  ,  dans  son  orgueil ,  contre 
ridée  d'une  déchéance  encourue  par  Thuinanité.  A 
ses  yeux,  l'homme  natt  pur  de  toute  souillure;  ses 
soeurs  et  ses  larmes  ne  sont  la  peine  ni  l'expiation 
d'aucune  faute,  mais  le  fait  de  l'injustice  de  nos 
lois ,  de  l'oi^anisation  imparfaite  ou  vicieuse  de  nc>s 
sociétés ,  de  l'abus  de  la  force ,  de  la  brutalité  de  la 
conquête.  Toutes  les  nations,    toutes  les  religions 
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se  pont  entendues ,  si  on  veut  l'en  croire ,  pour  ac- 
créditer des  fables.  Celte  fiction  de  l'âge  d'or ,  in- 
ventée par  les  poètes  et  acceptée  par  la  crédulité  des 
peuples  enfants,  c'est  elle,  c'est  son  école  qui  s^offre 
de  la  réaliser,  si  on  lui  laisse  faire  table  rase  de 
nos  institutions  vermoulues,  pour  y  installer  ses 
doctrines  et  y  développer  ses  harmonies.  Dèsi-lors 
plus  de  services  imposés ,  plus  de  bras  mercenaires , 
mais  un  travail  libre,  un  travail  sans  fatigues,  un 
travail  transformé  en  une  fête  et  un  enchantement 
perpétuel ,  et  les  arts  et  l'industrie  multipliant  sans 
efforts  leurs  chefs-d'œuvre  et  leurs  merveilles ,  au 
bruit  des  instruments  et  des  joyeuses  acclamations 
d'un  peuple  de  travailleurs,  à  peu  près  comme  les 
murs  des  cités  de  la  Grèce  s'élevaient  jadis  aux  ac- 
cents de  la  lyre  des  Amphion  et  des  Orphée. 

Vaines  promesses ,  espérances  trompeuses ,  défis 
impuissants  jetés  aux  oracles  de  l'éternelle  Vérité! 
La  parole  de  l'homme  arrêterait  plutôt  le  soleil  dans 
sa  course ,  qu'elle  ne  ferait  reculer  la  parole  de  Dieu. 
Le  rêve  s'est  dissipé ,  et  l'humanité  s'est  retrouvée 
la  même  au  réveil,  si  ce  n'est  peut-être  avec  un 
accroissement  de  souffrances  par  la  connaissance  plus 
raisonnée  et  le  sentiment  plus  réfléchi  de  sa  misère. 
Si  vous  en  ôtez  la  poésie  qui  les  embellit ,  que  reste- 
t-il  au  fond  de  ces  utopies ,  que  blasphème ,  or- 
gueil, cruelle  déception?  Or,  l'orgueil  est-il  un 
appareil  propre  à  calmer  l'irritation  de  nos  bles- 
sures? La  soif  du   voyageur  égaré  dans  les  sables 
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du  désert  est^elle  apaisée  par  le  mirage 
perfide  qui  trompe  éternellement  son  attente  ?  Mon- 
trer an  prisonnier  Timage  d^une  liberté  dont  il  ne 
doit  pas  jouir ,  loi  en  vanter  les  douceurs ,  nVst*ce 
pas  aggraver  le  poids  de  sa  chaîne?  Et  lorsque  Satan , 
renouvelant  sa  révolte  y  se  dresse  sur  sa  couche  de 
flammes  pour  blasphémer  contre  le  Ciel,  ne  le 
voyea-vous  pas  bientôt  retomber,  avec  un  surcroit 
d'angoisses  et  de  tortures ,  sous  Tanathème  qui  Ta 
Ibudroyé  ? 

Ce  n'est  pas  du  reste ,  n.  t.  c.  f.,  que  tout  soit 
illusion  dans  Tidée  d'un  certain  tempérament ,  qui 
ôterait  au  travail  une  partie  de  ses  épines  et  de  ses 
aspérités.  11  n'est  point  d'erreur  si  folle  et  si  mons- 
trueuse, qui  ne  renferme  quelque  germe  de  vérité. 
U  est  certain  que  la  tâche  de  louvrier  s'est  adou- 
cie, et  qu'elle  tend  à  s'adoucir  de  plus  en  plus 
au  sein  de  nos  sociétés  modernes.  Mais  ce  n'est 
pas  à  de  bizarres  et  creuses  théories  que  nous  de- 
vous*  demander  ce  bienfait  ;  c'est  du  Christianisme , 
de  ses  enseignements,  de  son  esprit,  de  ses  in- 
fluences que  nous  devons  l'attendre.  Nous  aurons 
bîentdt  l'occasion  de  remarquer  tout  ce  que  les 
principes  d'humanité,  de  charité,  de  respect  pour 
la  dignité  -de  l'homme ,  répandus  dans  le  monde 
par  l'Evangile ,  peuvent  apporter  d'heureuses  amé- 
liorations ,  de  précieux  amendements  dans  la  con- 
dition des  Travailleurs.  Ainsi ,  grâce  à  son  esprit 
de  justice  et  de  douceur,  l'esclavage  antique  s'est 
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transformé  peu  à  peu  dans  les  exigences  plus  dou- 
ces du  servage  ;  le  servage  dans  des  services  volon- 
taires el  les  honnêtes  devoirs  d'une  domesticité  tou- 
jours bienveillante.  Il  est  aussi  permis^de  dire  que 
par  la  vertu  du  même  Sang  qui  a  racheté  la  na- 
ture humaine ,  il  se  fait  chaque  jour  comme  une 
sorte  de  rédemption  de  la  nature  matérielle  enve- 
loppée dans  la  disgrâce  de  son  roi ,  et  constituée  à 
son  égard ,  par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  dans  un 
état  de  contradiction  et  d^hostilité.  Plusieurs  passa- 
ges de  nos  saints  Livres  nous  autorisent  à  croire 
que  la  pacification  opérée  dans  le  Ciel  par  Tini- 
molalion  de  la  grande  Victime,  s  est  étendue  aux 
éléments  terrestres.  Saint  Paul  nous  parle  d'un  en- 
fantemeni  ei  dun  gémissemetU  douloureux  de 
toute  la  nature ,  dans  Vattente  de  la  Révélation 
des  enfants  de  Dieu  \  qui  doit  lui  rendre  aussi 
sa  liberté.  A  mesure  que  cette  révélation  se  pro- 
duit par  la  diffusion  de  la  lumière  de  la  vraie  foi, 
ou  voit  l'homme'  reprendre  quelque  chose  de  cet 
empire ,  qu'il  exerçait  avant  sa  chute ,  sur  les  êtres 
de  la  création ,  la  nature  lui  opposer  moins  de  ré- 
sistance,  se  laisser  traiter  et  manier  par  lui  avec 
une  sorte  de  docilité  complaisante,  et  lui  fournir 
des  armes  contre  elle-même ,  en  lui  faisant  trouver, 
dans  l'air,  dans  la  lumière,  dans  la  vapeur  et  les 
eaux,  des  auxiliaires  puissants  qui  abrègent  ses  fati- 

*  OmDU  creatora  IngemUcit  et  parturit  osque  adbuc.  Nam  expec- 
taUo  crealurs  re?elaU0Dein  fliiorum  Del  eipectat.  rom.  viii.  iU-23. 
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gues  el  centuplent  ses  forces.  Car  c'est  vontre  son 
gré ,  ajoute  le  même  Apôtre ,  que  la  créature  est 
sujette  à  la  vanité;  ce  qu'il  faut  entendre  de  son 
inertie  et  de  son  antigonismc  à  Taction  de  Thomme, 
EUe  obéit  à  regret  aux  ordres  que  Dieu  lui  a 
dictés ,  pour  des  fins  connues  de  sa  sagesse ,  et  tie 
demande  pas  mieux  que  de  s'affranchir  de  sa 
corruption  et  de  sa  servitude  ^  pour  contribuer 
eUe-même  à  la  gloire  et  à  la  liberté  des  fils  de 
r adoption  ^ 

Mais  de  ce  que  la  Loi  du  Travail  peut  être  sus* 
ceptible  d'adoucissements  progressifs,  conclure  à 
Tavènement  d'une  phase  sociale  où  son  jobg  ces- 
sera complètement  de  peser  sur  les  mortels,  où  toute 
sueur  sera  essuyée  des  fronts  et  toute  larme  des  yeux, 
c'est  se  repaître  de  chimères.  Le  voyage  n'est  pas 
le  terme ,  le  combat  n'est  pas  Is  triomphe ,  le  temps 
de  l'épreuve  n'est  pas  celui  de  la  récompense.  Et 
quand,  par  impossible ,  on  par\iendrait ,  à  force 
de  perfectionnements,  ù  retrancher  du  travail  la 
peine  qui  en  est  inséparable,  notre  courte  appa- 
rition ici-bas  en  serait*elle  pour  cela  le  dernier  mot 
de  nos  destinées?  Resteraient  toujours  la  douleur  et 
la  mort.  Or,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  faire  des- 
cendre du  ciel  l'immortalité  pour  la  fixer  sur  la  terre, 
il  ne  faut  pas  demander  à  l'exil  les  joies  de  la  pt'itrie. 

1  VanilaU  euim  rrcalura  subjccla  e^t,  non  voIoob,  eed  propter 
euin  qui  subjecit  eam  In  epc.  Quia  et  ipsa  créât ura  iiberabitur  à  ler- 
vftttte  oomiptlonia  in  libcrlatcm  gloris  flliorum  Dei.  rom.  vi  i.  20-21. 
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Gardons-nous  dooc,  n.  t.  g.  f.,  de  toute  exagéra- 
tion, et  sans  méconnaître  les  services  rendus  à  Thu- 
manité  {mr  la  Loi  Evangélique,  au  point  de  vue  social, 
n'allons  pas,  à  Texemple  de  modernes  publicistes,  ré* 
duire  aux  proportions  d'un  intérêt  purement  tem- 
porel, interpréter  dans  le  sens  étroit  d'une  régénéra- 
tion toute  terrestre ,  le  fait  surnaturel ,  le  mystère 
divin  de  la  Rédemption  du  monde  par  le  sacrifice  de 
la  Croix.  Dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés,  les 
apologistes  du  Christianisme,  exclusivement  préoccu- 
pés des  vérités  qu'il  propose  à  notre  foi  et  de  la  r^le 
par  laquelle  il  modère  nos  passions,  ont  trop  n^ligé 
peutp-étre  de  faire  valoir  les  améliorations  qu'il  a  in- 
troduites dans  l'ordre  politique  et  civil,  dans  les  lots, 
dans  les  arts ,  dans  les  institutions  et  les  mcsurs  pu- 
bliques. Le  siècle  présent  a  largement  réparé  celte 
omission.  Science,  législation,  littérature,  poésie, 
monunoents,  il  n'est  aucun  aspect  sous  lequel  la 
Religion  chrétienne  n'ait  été  représentée  par  des  ora- 
teurs et  des  peintres  éloquents  à  l'admiration  et  à 
la  reconnaissance  des  hommes.  Et  il  devait  en  être 
ainsi.  A  une  époque  où  les  croyances  dominaient  toua 
les  esprits,  il  sufGsait  d'en  envisager  le  côté  divin.  A 
notre  époque  de  scepticisme ,  de  matérialisme  prati- 
que, d'indifférence  absolue  pour  tout  ce  qui  ne  touche 
pas  les  intérêts  du  temps,  il  fallait  bien  faire  pardon- 
ner le  dogme,  en  considération  des  avantages  tempo- 
rels dont  il  a  doté  le  monde. 

Mais  ce  qu'il  faut  aussi  par-dessus  tout  éviter,  c'est 
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de  compromettre  les  aperçus  les  plus  justes  et  les  plus 
YraiSy  en  leur  donnant  une  portée  qu^ils  n'ont  pas  ; 
c'est  de  subordonner  le  pHncipal  à  raccessoire,  le  but 
à  l'accident  ;  c'est  de  changer  la  valeur  des  termes, 
et  d'altérer^  si  on  l'ose  dire  ,  la  monnaie  courante  du 
langage,  en  transportant,  par  exemple,  de  leur  sens 
spirituel  les  mots  consacrés  de  salut,  de  rédemption, 
de  liberté  à  un  sens  tout  naturel  et  tout  humain  ;  c'est 
de  substituer  au  règne  éternel  de  Dieu  dans  le  ciel  avec 
ses  Saints,  je  ne  sais  quel  règne  temporel  du  Christ 
sur  la  terre  avec  l'humanité  régénérée  ;  c'est  enfin  de 
ruiner  toute  l'économie  du  Christianisme,  la  déli- 
vrance du  péché  et  de  la  mort  éternelle,  la  vie  de  la 
grâce,  la  vie  de  la  gloire,  pour  la  faire  aboutir  à  un 
intérêt  secondaire ,  à  un  fait  humaniUdre ,  à  un  pas 
dans  le  progrès  ;  et ,  parce  que  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  a  rendu  à  l'homme  sa  dignité,  aboli  l'esclavage, 
posé  des  bornes  à  la  puissance  et  proclamé  les  droits 
de  la  faiblesse ,  de  ne  vouloir  plus  l'apprécier  que 
dans  les  termes  de  cette  étroite  interprétation  :  sin*- 
gulière  découverte  et  qui  a  du  moins  le  mérite  de  la 
nouveauté ,  après  dix  -  neuf  siècles  qu'a  traversés 
l'Eglise  sans  se  douter  de  ces  belles  choses  1 

Or,  telles  sont  les  idées  renouvelées  de  l'erreur  des 
Millénaires,  qui  percent  dans  un  grand  nombre  d'é- 
crits et  notamment  dans  les  publications  d'une  école 
qui  se  propose  de  résoudre  pacifiquement  tous  les 
problèmes  de  l'organisation  présente  des  sociétés  hu- 
maines. A  entendre  ses  adeptes ,   la  réalisation  du 
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Christianisme  est  tout  entière  dans  le  progrès  et  le 
perfectionnement  social  :  la  Rédemption  s^accomplit 
ici-bas;  les  plus  hautes  vertus  chrétiennes,  la  foi, 
Tespérance  et  la  charité,  trouvent  leur  dernière  (in  dans 
ce  monde.  Le  Clergé  Catholique  est  convié  à  prêter 
son  concours  à  la  poursuite  de  ces  merveilleux  ré- 
sultats, et  si  on  lui  permet  encore  de  prêcher  la  rési- 
gnation ,  ce  n'est  que  pour  un  temps  et  comme  in- 
demnité provisoire,  en  attendant  le  jour  prochain 
d^uue  complète  et  universelle  rénovation.  Sans  doute, 
nous  verrons  avec  bonheur  sortir  des  doctrines  de 
TEvangile  toutes  conséquences  favorables  au  bien- 
être  matériel  des  peuples  ,  et  nous  contribuerons , 
comme  nous  lavons  toujours  fait ,  à  leur  application , 
avec  tous  les  efforts  du  zèle.  Mais  demain  comme  au- 
jourd'hui, comme  hier,  comme  toujours,  nous  dirons 
a  nos  frères  :  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice ,  et  tout  le  reste  ih)US  sera  donné  par 
surcrott\  Nous  leur  dirons  :  Homme  ,  lève  ta  tête, 
porte  ton  cœur  plus  haut  que  celle  terre  de  boue.  La 
vie  présente  n'est  qu'un  passage ,  une  préparation  à 
tes  immortelles  destinées.  Ce  n'est  pas  pour  t'épar- 
gner  les  tribulations  d'un  jour  qu'un  Dieu  est  mort 
pour  toi  ;  c'est  poiïr  te  conquérir  un  trône  où  tu  ré- 
gneras éternellement  avec  lui  ! 

Nous  nous  garderons  encore  avec  plus  de  soin  , 
N.  T.  c.  F. ,  des  vaines  et  dangereuses  déclamations 

I  Qosrilc  ergo   primùm  reguum  Dvt  et  Justitiam  ejua,  et  bxc 
omnla  adjicientiir  vobis.  MA-rm.  vi.  3.3. 
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de  ces  faiseurs  de  catégories  qui ,  faute  d'avoir  regardé 
au  fond  des  choses ,  ou  séduits  par  le  vent  de  la 
popularité,  sèaicnl  entre  les  frères  des  germes  de 
fatales  drvisions  et  d*odieuses  rivalités  ,  comme  si 
la  Loi  du  Travail  n'étendait  pas  son  niveau  sur 
toutes  les  têtes.  Imprudents  sophistes,  vous  les  voyez, 
soos  couleur  de  s'apitoyer  sur  le  sort  des  classes  plus 
spécialement  vouées  aux  travaux  de  la  main ,  re-- 
muer  dans  les  cœurs  le  vieux  levain  des  plus  mau- 
vaises passions,  eu  partageant  la  société  en  deux 
castes  ,  celle  des  travailleurs  et  celle  des  consom- 
mateurs ,  des  hommes  de  labeur  et  des  hommes 
de  loisir  :  la  première ,  composée  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'utile,  d'honnête  ,  de  sain,  de  vertueux  parmi 
les  citoyens  ;  l'autre ,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hu- 
meurs impures  et  vicieuses  dans  le  corps  social , 
d'hommes  oisifs,  désœuvrés,  corrompus,  poids  inu- 
tile sur  la  terre  :  ici  l'abeille  industrieuse ,  là  le 
frelon  parasite  :  d'un  côté,  de  malheureux  oppri- 
més ;  de  l'autre ,  de  cruels  oppresseurs  s'engrais- 
sant  de  la  substance  d'innocentes  victimes.  Triste 
remède  pourtant  aux  maux  qu'on  prétend  soulager 
que  d'ajouter  à  des  souffrances  déjà  trop  réelles  les 
tourments  de  la  haine  et  les  poisons  de  l'envie  I 
Ah  I  qu'il  serait  plus  loyal  et  plus  vrai ,  plus  sage 
et  plus  consolant  de  dire  au  laboureur,  à  l'artisan , 
à  l'ouvrier,  que  tout  le  travail  de  l'homme  n'est  pas 
dans  l'action  du  bras  et  l'emploi  de  l'outil  ;  que  nulle 
condition  ,  sous  le  soleil ,  n'est  exempte  du  tribut 
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imposé  à  toute  la  race  humaine ,  ni  la  science ,  ni 
le  pouvoir,  ni  le  rang ,  ni  la  fortune  ;  que  la  cul- 
ture de  Tintelligence  a  aussi  ses  sueurs,  sueurs  non 
moins  pénibles  et  non  moins  fécondes  que  celles 
dont  ils  arrosent  leur  pain  de  chaque  jour  ;  que 
les  études  et  les  connaissances  utiles  sont  aussi  un 
champ  semé  de  ronces  et  d'épines ,  que  Vesprît  doit 
labourer  et  dont  chaque  sillon  coûte  un  douloureux 
effort  ;  que  de  tous  les  travaux  celui  de  la  pensée  est 
le  plus  dévorant  peut-être ,  et  que  le  génie  lui-même , 
de  qui  naissent  les  grandes  conceptions  et  les  décou- 
vertes les  plus  profitables  à  Thumanité ,  est  un  feu 
qui  consume  le  mortel  qu'il  a  touché  de  son  rayon  ! 
Et  y  quant  à  la  distinction  dn  rang  ,  de  la  richesse  y 
des  fonctions  élevées ,  est-il  besoin  d'en  énumérer  les 
charges  et  les  dures  exigences ,  tourment  d'amasser , 
soin  de  conserver ,  crainte  de  perdre,  veilles  prolon- 
gées ,  sombres  inquiétudes  ,  incessantes  prévoyances , 
jouissances  éternellement  ajournées?  N'est-ce  pas  le 
perpétuel  refrain  du  poète  et  du  philosophe  que 
les  noirs  soucis  assiègent  la  porte  des  palais ,  qu'ils 
s'agitent  autour  de  la  couche  de  l'opulence,,  et  que 
le  doux  et  bienfaisant  sommeil ,  qui  visite  avec  amour 
les  membres  fatigués  du  mercenaire  et  lui  verse 
l'oubli  de  ses  peines ,  s'éloigne  de  ces  fronts  brû- 
lants où  bouillonne  avec  les  ardeurs  d'un  sang  irrité 
la  fièvre  des  intérêts  et  des  affaires? 

Et  pour  entrer  plus  avant  dans  les  détails,  dans 
quel  ordre  de  l'Etat  se  trouvent  donc  ces  êtres  privi- 
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l^és  qsî  consoknmeiit  sans  produire ,  qui  s'asseieot , 
joyeux  convives,  au  banquet  de  la  vie  sans  avoir 
payé  le  droit  d'y  prendre  place?  Est-ce  le  ma- 
gistrat y  gardien  sévère  et  vengeur  incorruptible  des 
lois  y  qui  maintient  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés ,  et  immole  son  propre  repos  pour  veiller 
à  la  sécurité  de  tous?  Est-ce  le  guerrier  qui  sacrifie 
an'  service  de  la  patrie  ses  plus  belles  années ,  et 
qui  acquitte  noblement  la  dette  du  Travail ,  non 
plus  seulement  de  ses  sueurs ,  mais  de  son  sang ,  de 
ses  membres  mutilés  y  de  sa  vie  même  ?  Est-ce  le 
prêtre ,  expression  vivante  d'un  principe  qui  est  à  la 
société  ce  que  Tâme  est  au  corps  ;  le  prêtre ,  mé- 
diateur entre  le  ciel  et  la  terre  y  Thomme  de  Dieu 
et  rhomme  du  peuple  y  l'instituteur  de  l'enfance  , 
l'ami  du  pauvre  y  le  consolateur  de  l'affligé  ,  dont  la 
parole  éclaire  y  bénit ,  réconcilie  y  qui  oppose  à  la 
corruption  des  mœurs  l'éternelle  protestation  de  la 
r^Ie,  sauve  les  intelligences  des  plus  tristes  nau- 
frages y  en  les  plaçant  sous  la  garde  de  la  foi , 
entretient  dans  les  cœurs  par  la  charité  l'esprit  de 
sacrifice  et  le  feu  sacré  du  dévouement?  Sont-ce 
les  Chefs  des  peuples  et  les  délégués  de  leur  auto- 
rité à  tous  les  degrés  de  juridiction  et  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique  ?  Ah  ! 
faut-il  un  si  grand  effort  de  raison  pour  comprendre 
que  les  honneurs  y  les  dignités  y  les  emplois  éminents 
sont  des  charges  y  comme  les  nomme  énergique^ 
ment  notre  langue  aussi  philosophique  que  chré- 
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tienne  ;  que  plus  le  commandenient  s'étend  et  s'élève, 
plus  se  multiplient  ses  sujétions  et  ses  liens  de  dépen- 
dances; que  si  le  subordonné  n'a  qu'un  chef,  le  chef 
a  autant  de  maîtres  à  servir  qu'il  compte  de  sufaor-> 
donnés?  Et  comment  ne  pas  remarquer  ici  que  le 
Christianisme  semble  n'avoir  affranchi  les  masses  du 
joug  de  l'esclavage  ,  que  pour  le  faire  peser  plus 
lourdement  dans  les  hautes  régions  du  Pouvoir ,'  et 
qu'ainsi  s'accomplit  à  la  lettre ,  sous  nos  yeux , 
cette  parole  prophétique  du  Sauveur  à  ses  disciples  : 
Les  chefs  des  nations  exercent  sur  eUes  la  domi- 
nation avec  empire;  il  nen  sera  pas  de  même 
parmi  vous:  mais  celui  qui  veut  être  le  premier ^ 
9era  le  serviteur  de  tous  *  ? 

Ecoutons  comme  saint  Paul  traite  admirablement 
ce  grand  sujet  dans  sa  première  épttre  aux  Corin- 
thiens, où  il  dessine  h  grands  traits  la  constitution 
de  l'Eglise.  Il  ne  s'agit  que  d'appliquer  à  la  commu- 
uauté  ci\ile  ce  qu'il  nous  dit  de  la  communauté 
spirituelle.  Unilé  du  corps  dans  la  diversité  des 
membres,  voilà  la  société.  Si  tout  le  corps  était  œil» 
où  serait  Voûte  ?  Si  le  }corp%  était  tout  oute ,  où 
serait  l'odorat?....  Vœil  peut^-il  dire  à  la  main, 
je  n'ai  nul  besoin  de  tes  set*vices  ?  La  tête  peut^Ue 
dire  aux  pieds ^  vous  ne  m'êtes  point  nécessaires?  De 
même  dnns  l'Eglise,  tous  sont-^ils  apôtres,  tous 
sont^ils  prophètes ,  tous  sont-ils  docteurs  ?  Non  ; 

'  Prindpeâ  gentium  dominaotur  coruni;  nun  ità  ciM  iDter  vosjsed 
fui  vutlprimut  etse,  ertt  omnium  lern».  MArni.  xx.  3^3S-27. 
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tons  êtes  tous  les  membres  d^un  même  corps  qui 
est  JésuS'Chrisi.  Qu'il  n'y  ait  donc  point  de  scbisme 
dans  an  corps  dont  l'unité  fait  l'essence  ;  mais  que 
tous  les  membres  se  prêtent  Vtm  à  l'autre  un  mu- 
tuel secours  et  se  témoignent  une  mutuelle  bien- 
veillance y  en  sorte  que  si  Vun  souffre ,  tous  com- 
patissent à  sa  souffrance:  que  si  tel  autre  est  dans 
f honneur ,  tous  les  autres  se  glorifient  et  se  con-^ 
jouissent  avec  lui.  Et  ceux-là  même  qui  nous 
paraissent  plus  faibles  et  employés  à  des  fonctions 
plus  humbles^  n'en  sont  pas  pour  cela  moins  néces- 
saires ni  moins  dignes  d'égards  ^ ,  puisqu'ils  con- 
courent également  à  l'harmonie  du  tout  et  à  la 
perfection  de  l'ensemble. 

Nous  ne  savons,  n.  t.  c.  f.,  si  nous  nous  faisons 
illusion  ;  mais  il  nous  semble  que  de  tels  enseigne- 
ments témoignent  de  plus  d'estime  pour  les  classes 
laborieuses  de  la  société,  que  les  perfides  flatteries 
qui  les  égarent  et  les  corrompent.  Mais  là  ne  se 
bornent  pas  les  témoignages  dont  la  Religion  sait 
honorer  le  Travail.  On  a  épuisé  toutes  les  formules 

1  Mulla  quldem  meoibra,  unum  aatem  corpus.  Si  totum  corput 
ocDliitt  ubi  aadituB?  Si  totam  auditai,  obi  odoratua?...  Non  poteit 
aolem  oeolua  dicere  maoui ,  operà  tuA  non  iodlseo.  Aut  Itenim  caput 
pedibns  :  non  esiis  mihi  ncceasaril.  ^  Numquid  omaea  apostoU ,  num- 
quid  omnes  doctores?  Non  ait  schiama  in  corpore,  aed  idipaum  pro 
Invlcem  aoUidUi  alntmembrajet  ai  quid  paUtur  unum  membnim, 
eompaUunturomnia  membre;  alvè  gloriatur  unum  membrum»  oon- 
gaudent  omnia  membre.  —  Sed  multè  magla  qusB  iridentur  membre 
corporia  Inflrmiora  ease  neoeaaarloaa  aunt,  et  qus  puumua  ignobh* 
nore  membre  esse  corporia ,  hia  honorem  abundantiorem  clreumda- 
nuia*  1  coa.  xu.  i2-23. 
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dd  la  ]ouaQg«  pour  célébrer  Tantîqliô  u«ge  éUbli 
daos  Tempire  de  la  Chine  ,  qui  veut  que  chaque 
année ,  à  un  jour  déterminé ,  le  chef  de  cette  vaste 
monarchie ,  entouré  des  officiers  et  des  prince^  de 
sa  cour ,  et  en  présence  de  tout  le  peuple  assemblé , 
touche  un  moment  la  charrue  et  trace  de  sa  main 
souveraine  un  sillon  dans  le  champ  spécialement 
affecté  à  cette  cérémonie.  Nous  ne  contesterons  pas 
ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  cet'  usage ,  de  haute  mo- 
ralité et  surtout  d'habile  politique ,  ni  tout  ce  qu'un 
auguste  exemple  peut  ajouter  de  considération  et 
d'encouragement  au  premier  et  au  plus  nécessaire 
de  tous  les  arts ,  l'agriculture.  Mais  l'Ouvrier  Chré-^ 
tienl  Ah!  ce  n'est  pas  un  prince  de  la  terre  qui 
lui  est  présenté  pour  modèle ,  un  fastueux  empereur 
qui  vient  une  fois  l'année  ,  dans  l'appareil  de  la 
majesté  royale ,  toucher  du  bout  du  doigt  le  fardeau 
qui  (ait  plier  ses  épaules.  C'est  le  divin  Fondateur 
de  notre  Religion ,  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu ,  Dieu 
lui-même  ,  qui  a  voulu  dans  un  excès  d'amour , 
porter  sur  lui  tous  les  travaux  conmie  toutes  les 
douleurs  de  l'homme.  Travailleur ^  qui  que  tu  sois, 
et  à  quelque  labeur  que  s'emploie  ton  activité ,  con- 
sidère ton  Maître  et  ton  Dieu  ,  occupé  durant  trente 
années,  dans  l'atelier  d'un  artisan,  polissant  le  bois, 
maniant  le  rabot  et  la  scie ,  se  laissant  nommer  par 
dérision  le  fils  du  charpentier  * ,  et  donnant  désor- 
mais au  Travail ,  sanctifié  par  son  exemple  ,  non  plus 

i  NoDiie  hic  est  fabri  flhus?  matth.  xiti.  8S. 
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«M  valeur  appréciable  à  resUmatioo  de  rbonime , 
inaîs  une  valeur  divine.  Comprendras-tu  que  ce  n^est 
plus  le  Travail  qui  dorade ,  qu'il  est  au  contraire 
honnête ,  honorable ,  consacré  ^  et  que  le  vice  seul 
(tvilitT  «Que  ceux  donc  qui  vivent  d'un  art  méca- 
»  nique ,  s'écrie  le  grand  Bossuet ,  se  consolent  et- 
»  se  réjouissent!  Jésus- Christ  est  de  leur  Corps; 
•  qu'ils  apprennent  à  louer  Dieu  y  à  chanter  des 
»  Psaumes  et  de  saints  Cantiques;  Dieu  bénira  leur 
>  Travail ,  et  ils  seront  devant  lui  comme  d  autres 
»  Jésus-Christ  \  » 

Et  cet  adorable  Ouvrier ,  dans  quels  rangs  choi-* 
$\\ril  les  prédicateurs  de  son  Evangile  ?  Est-ce  parmi 
les  grands ,  les  riches ,  les  puissants  de  la  terre  7 
Non  ;  c'est  parmi  d'obscurs  prolétaires ,  d'humbles 
bateliers ,  un  saint  Pierre  ,  un  André ,  vivant  du 
produit  de  leurs  barques  et  de  leurs  filets,  un  Simon 
Gorroyeur ,  un  Paul  fabricant  de  tentes  et  se  faisant 
gloire  de  ne  devoir  sa  subsistance  qu'au  travail  de 
ses  mains*. 

L'Eglise  ne  s'est  pas  écartée  de  l'esprit  de  son 
divin  Fondateur.  Entendez-la  ,  avec  saint  Augustin , 
attribuer  au  Travail  le  mérite  de  la  prière  '  et  du 
sacrifice,  en  prescrire  d'abord  l'obligation  à  ces 
pieux  solitaires  qui  tressaient  en  nattes  et  en  cor- 

1  8**  Êlé?aUoB  sur  les  Mystères,  sosscir. 

*  Neque  gratis  panem  mandacarimua  ab  aliquo,  sed  In  labore. 
3  mss.  lu.  S. 

*  Qui  kbocat,  «at  t.  Aoa. 
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beilles  le  jonc  et  Tosier ,  et  plus  tard  à  ces  instituts 
monastiques  qui  ont  défriché  nos  landes ,  percé  nos 
routes,  construit  nos  ponts  «  éleyé  la  plupart  de 
nos  monuments  publics ,  et  qui  donnent ,  encore  en 
ce  moment  sur  notre  terre  d'Afrique,  la  preuve 
de  rinfluence  que  peut  exercer  sur  une  contrée 
barbare  l'exemple  d'une  Vie  rude  et  laborieuse ,  sou- 
tenue par  une  pensée  du  Ciel.  Saintes  familles  , 
ruches  bénies  de  Religieux  et  de  Travailleurs  tout 
ensemble ,  coordonnés  dans  des  rapports  si  harmo-* 
nieux ,  que  nos  modernes  organisateurs  du  Travail , 
tout  en  prétendant  nous  donner  du  neuf,  n'ont  fait 
que  les  copier ,  et  que  leurs  plans  les  plus  ingénieux 
d'associations  ouvrières  ne  sont  que  le  calque  du 
monastère ,  moins  l'esprit  qui  le  fait  vivre  et  pros- 
pérer ;  car  cet  esprit ,  il  fallait  le  demander  à  la  Foi 
animée  par  l'Espérance  et^ vivifiée  par  la  Charité, 
et  ils  l'ont  cherché  dans  les  instincts  des  sens  et 
dans  la  boue  des  passions. 

Parlerons-nous  encore  de  toutes  les  distinctions 
dont  l'Eglise  se  plaisait  à  entourer  le  Travail ,  quand 
elle  avait  sa  voix  dans  les  conseils  de  la  nation  ?  Pa*- 
tronnages ,  privilèges ,  exemptions ,  franchises ,  heu- 
reux préludes  d'une  liberté  plus  complète  ;  saints 
protecteurs  assignés  à  chaque  corporation ,  lière  de 
marcher ,  dans  les  cérémonies  civiles  et  religieuses , 
sous  la  bannière  du  modeste  ouvrier  devenu  son  in- 
tercesseur auprès  de  Dieu ,  après  avoir  été  son  mo- 
dèle sur  la  terre.  Redirons-nous  le  noble  usage  qu'elle 
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sDt  faire  de  ses  richesses  aux  jours  du  moyen-âge  , 
alors  qn^ouvrant  un  immense  concours  à  tous  les 
arts  de  Pesprit  et  de  la  main ,  elle  appelait  de  loin 
les  ciseaux  les  plus  intelligents  pour  tailler  et  sculpter 
la  pierre  de  ses  édifices ,  les  pinceaux  les  plus  ha- 
biles pour  en  couvrir  les  parois  des  plus  riches  pein- 
tures ,  les  burins  les  plus  renommés  pour  ciseler  ses 
calices  et  ses  reliquaires ,  les  plumes  les  plus  exercées 
pour  multiplier  et  illustrer  ses  manuscrits ,  et  qu'elle 
leur  payait  dignement  un  dernier  tribut  de  recon- 
naissance y  en  écrivant  leurs  noms  sur  Tazur  de  9e$ 
verrières  et  sur  le  marbre  de  ses  sarcophages?  Est-« 
ce  assez  d'honneurs  décernés  au  Travail  7  Non ,  et  que 
reste-il  ?  11  reste  qu'elle  nous  le  montre  dans  la 
gloire  ,  couronné  de  la  main  de  Dieu  lui  <-  même , 
qu'elle  l'expose  sur  les  autels  à  la  vénération  des 
hommes ,  dans  la  personne  des  Joseph ,  des  Onésime , 
des  Eloi ,  des  Geneviève ,  des  Isidore ,  des  Fiacre  , 
des  Benezet,  des  Crépin  et  des  Crépinien,  lui  assu- 
rant ainsi  la  double  immortalité  du  Ciel  et  de  la 
terre  ! 

Si  la  Religion  sait  noblement  apprécier  le  Tra- 
vail ,  elle  sait  aussi  le  régler.  A  côté  de  la  loi  qui 
l'impose  ,  elle  a  placé  la  loi  qui  le  modère.  Sur  les 
sept  jours  dont  se  compose  le  cercle  de  la  semaine  , 
elle  en  abandonne  six  aux  exercices  du  corps  ,  aux 
sollicitudes  de  la  vie  matérielle  ;  elle  en  réserve  un 
pour  la  satisfaction  des  besoins  de  l'âme.  Elle  con- 
naît la  mesure  des  forces  de  l'homme  ,  et  tout  en 
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Tonlant  qnHl  les  exerce ,  elle  ne  soutfkv  pas  qo'il  les 
épuise.  Elle  ne  connaît  pas  moins  les  exigences  de 
sa  double  nature ,  et  tient  d'une  main  ferme  la  faa«» 
lance  entre  ses  diverses  facultés ,  pour  y  maintenir 
cet  équilibre  que  romprait  bientôt  la  prédominance 
de  Télément  terrestre  sur  Télément  surnaturel  et  di- 
Tin.  Notre  intention  étant  de  compléter  plus  tard  la 
présente  Instruction  sur  la  Loi  du  Travail  par  une 
instruction  toute  spéciale  sur  la  Im  du  Repos  »  nous 
ne  donnerons  pas  aujourd'hui  à  cette  partie  de  notre 
tâche  tous  les  développements  dont  elle  est  suscep- 
tible. Contentons- nous  de  dire ,  qu'à  considérer  le 
Dimanche  du  regard  purement  philosophique  ,  et 
abstraction  faite  de  la  sanction  religieuse ,  il  n*cst 
point  d'esprit  judicieux ,  s'il  voulait  être  de  bonne 
foi  f  qui  ne  lui  payât  un  tribut  d'admiration  et  de 
reconnaissance ,  comme  à  Tinslitution  la  plus  sage , 
la  plus  morale ,  la  plus  humaine  ,  la  plus  conforme 
à  notre  nature ,  la  mieux  proportionnée  à  notre  di- 
gnité comme  à  notre  faiblesse.  Ajoutons  en  passant 
que  pour  résoudre  au  profit  de  l'ouvrier  comme  du 
maître ,  le  problème  politique  et  social  que  soulèvent 
les  phases  nouvelles  et  les  destinées  probaUes  de  Tin- 
dustrie ,  il  suffirait  peut-être  que  cette  grande  Loi  fût 
religieusement  observée.  Conditions  du  salaire ,  res- 
pect pour  la  dignité  de  l'homme  et  du  citoyen ,  sé- 
curité publique  y  garantie  contre  la  dégénérescence 
de  l'espèce  et  l'appauvrissement  des  générations ,  rap- 
ports exacts  entre  la  consommation  et  les  produits. 
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tonte  la  législation ,  toute  réconomie  du  TraTail  est 

dans  ce  précepte  :  Les  Dimanehes  tu  garderas. 

Et  cette  assertion  s'établit  par  un  raisonnement 

bien  simple.  La  réduction  du  nombre  des  journées 
âeverait  proportionnellement  le  prix  de  la  main*- 

d'oeuyre.  Les  six  jours  de  Travail  nourriraient  ainsi 
le  jour  du  Repos.  Avec  une  somme  égale  de  salaire , 
Touvrier  aurait  de  plus  le  délassement  qui  répare  et 
renouvelle  les  forces ,  la  prière  qui  épure ,  la  parole 
de  Dieu  qui  console ,  les  plaisirs  du  foyer  qui  mora-^ 
lisent.  La  société  n'aurait  plus  à  redouter  ces  coali-- 
litions ,  ces  soulèvements  populaires  qui  ne  se  termi- 
nent quelquefois  que  par  des  luttes  sanglantes.  Des 
hommes  qui  observent  la  sainte  loi  du  Dimanche 
sont  des  Chrétiens ,  et  des  Chrétiens  ni  ne  conspirent 
dans  Tombre ,  ni  ne  prennent  le  pavé  de  la  rue  pour 
champ  de  bataille.de  leurs  ressentiments.  Il  y  aurait 
diminution  peut-^tre  dans  la  quantité  des  produits , 
mais  Ton  n'aurait  pas  du  moins  à  en  craindre  l'exa^ 
gération.  Un  écoulement  plus  facile  et  plus  régulier 
n'amènerait  pas  aussi  fréquemment  l'encombrement 
des  débouchés ,  l'abaissement  subit  du  prix  des  mar« 
chandises ,  ces  crises  commerciales  ^  ces  chômages 
ruineux ,  ces  brusques  suspensions  du  rouage  indus- 
triel, qui  laissent  sans  ouvrage  et  sans  pain  des  popu- 
lations entières  de  Travailleurs. 

Eh  !  où  serait  le  mal ,  si  la  production  fléchissait 
d'un  septième?  Eslp*il  nécessaire  que  le  febrieaat 
arrive  à  la  fortune  au  pas  de  course  ,  avec  la  promp- 
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titade  de  la  vapeur  qui  met  en  jeu  ses  machines  T 
Les  fortunes  les  plus  rapides  sont-elles  les  plus  du- 
rables ?  Le  torrent  qui  grossit  tout-à-coup ,  puis 
laisse  bientôt  son  lit  à  sec ,  après  avoir  déchiré 
SCS  bords ,  vaut-il  ce  beau  (leu\e  au  cours  paisible 
et  majestueux  qui  baigne  d'un  flot  fécondant  ses 
heureux  rivages,  et  attend ,  sans  précipiter  sa  marche, 
que  ses  affluents  lui  apportent  le  tribut  de  leurs 
eaux?  Puis,  est-il  nécessaire  que  Touvrier  périsse 
corps  et  âme,  pour  que  le  maître  monte  plus  vite  au 
sommet  de  Topulence ,  et  faut-il  absolument  que 
cet  édifice  d'orgueil  et  d'ambition  s'élève  sur  les 
débris  d'intelligences  abaissées,  de  santés  ruinées, 
de  consciences  perverties ,  d'âmes  immortelles  per- 
dues pour  l'éternité?  Mais  la  production  elle-même, 
si  elle  ne  gagnait  plutôt  à  l'observation  du  Dimanche, 
n'en  éprouverait  qu'une  baisse  à  peine  sensible.  Les 
jeunes  Hébreux  élevés  à  la  cour  du  roi  d'Assyrie , 
ayant  gardé  fidèlement  les  abstinences  de  leur  Loi , 
parurent ,  après  cette  épreuve ,  avec  un  visage  plus 
frais  et  mieux  ^nourri  que  les  compagnons  de  leur 
âge  qui  avaient  vécu  des  mets  servis  sur  la  table 
du  prince.  Ainsi  de  l'observation  du  Dimanche. 
Le  jour  du  Repos  ,  en  reprenant  sa  place  dans 
les  habitudes  des  classes  ouvrières,  ferait  rentrer 
dans  le  noir  abîme  d'où  il  est  sorti,  ce  hideux  Lundis 
jour  de  Satan,  sacrilège  parodie  du  jour  de  Dieu, 
jour  de  l'orgie  et  de  la  débauche,  aussi  impro- 
ductif ,  par  la  double  ruine  de  l'homme  et  du  Chré- 
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tien  que  ses  excès  consomment ,  que  le  Dimanche 
est  fécond  par  son  influence  sur  le  physique  et  le 
moral  du  Travailleur  dont  il  rajeunit  les  forces  et 
retrempe  ractivitc. 

Nous  ne  faisons ,  n.  t.  c.  f.  ,  qu'effleurer  ces 
considérations ,  sur  lesquelles  nous  aurons  Toccasion 
de  revenir.  Mais  voilà  comment  la  Religion  s'en- 
tend à  régler,  a  organiser,  h  moraliser  le  Travail  ; 
voilà  comment  elle  le  protégerait  contre  les  âpres 
exigences  d'une  cupidité  sans  mesure  ,  si  sa  voix 
était  écoutée  !  Mais  quand  toutes  les  oreilles  lui 
seraient  fermées,  elle  ne  se  taira  pas  pour  cela. 
Elle  continuera  d'exhorter'  et  de  reprendre  à  temps 
et  à  contre-temps ,  et ,  sans  dissimuler  à  l'ouvrier 
l'étendue  de  ses  devoirs,  elle  n'en  rappellera  qu'avec 
plus  de  force,  à  ceux  qui  tiennent  son  sort  dans 
leurs  mains  )  les  droits  sacres  de  la  nature  et  de 
rbumanité.  Elle  protestera  donc,  et  contre  cette 
oppression  de  la  faiblesse  de  l'âge  et  de  la  faiblesse 
du  sexe ,  renouvelée  des  plus  mauvais  jours  de  la 
violence  païenne ,  qui  contraint  des  parents  infor- 
tunés à  immoler^  et  le  jour  et  la  nuit ,  leurs  fils  et 
leurs  filles  aux  démons  *  de  l'usine  et  de  la  fa- 
brique ,  cruels  Moloch  ,  insatiables  Mammon ,  qui 
dévorent  les  générations  dans  leur  fleur,  et  étouffent 
en  elles  tout  rayon  d'intelligence  ,  tout  germe  de 

vertu et  contre  cette  oppression  plus  odieuse 

encore  de  la  conscience ,  condamnée  à  la  cruelle 

*  louDobiveniiit  filios  suos  et  fliias  tuai  damoDlit.  n.  et.  37. 
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néeessilé  oq  de  plier  sous  des  ordres  impies ,  oq 
de  laisser  périr  une  famille  dans  les  angoisses  de 
là  faim....  et  contre  ce  code  monstrueux  de  délits 
et  de  peines  insolemment  arbitraires ,  qui  taxe  la 
prière,  tarife  les  heures  données  à  l'instruction 
chrétienne ,  met  à  Tamende  Tassistance  au  service 
divin  et  ferme  la  pcrrte  de  Patelier  à ,  quiconque 
estime  assez  son  ftme  pour  ne  pas  vouloir  descendre 
jusqu'à  l'état  de  brute  ou  de  machine....  et  contre 
cette  prévoyance  homicide  qui  ,  s'effrayant  de  Tac- 
croj^ment  de  la  population  ouvrière ,  n'imagine 
rien  de  mieux  que  de  la  vouer  au  célibat  ou  de 
réglementer  la  fécondité  de  ses  mariages ,  à  peu 
près  comme  ce  roi  d'Egypte  qui,  alarmé  de  voir 
les  enfants  d'Israël  se  multiplier  dans  une  proportion 
supérieure  à  celle  de  son  peuple ,  se  dit  à  lui- 
même  :  Voici  que  ce  peuple  devient  nombreux  ^  et 
quil  sera  bientôt  plus  fort  que  nous  :  opprimons-' 
le  avec  sagesse  et  arrêtons  ses  progrès  en  Vac- 
câblant  de  travaux  et  en  attaquant  ses  rejetons 
dans  leur  racine  *  ;  Et  pour  tout  dire  en  un  mot , 
contre  cette  exploitation  de  l'homme  par  l'homme , 
qui  spécule  sur  son  semblable  comme  sur  un  vil 
bétail,  ou  comme  sur  un  agent  et  un  pur  instru* 
ment  de  production  ;  qui  calcule  froidement  jusqu'à 
quelles  limites  on  peut  ajouter  à  sa  tâche  ,  sans 
qu'il  tombe  écrasé  sous  le  poids  ;  qui  suppute  goutte 

^  Eooe  populos  flUorum  Israël  muUua ,  et  fortlor  nobit  ftt....  sa- 
ptentor  opprlnamut  «un  m  fort6  mollipUoeUir.  cas»,  i.  8,  lOtInq. 
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â  goutte  ce  que  des  ruisseaut  de  sueur  peuvent  lui 
rapporter  d'or  ,  pareille  à  ces  vampires  que  la  sombre 
imagination  des  enfants  de  la  Germanie  nous  ro» 
présente  s'abattant  sur  des  corps  pleins  de  force 
et  de  vie,  et  n'abandonnant  leur  proie  qu'après 
lui  avoir  tiré  toute  la  moelle  de  ses  os  et  tout  le  sang 
de  ses  veines! 

Non  certes ,  ce  ne  sera  pas  la  Religion ,  elle  qui , 
à  toutes  les  époques ,  s'est  élevée  contre  HnAme 
trafic  des  esclaves  africains ,  et  qui  vient  récemtnent 
encore  de  le  flétrir  par  une  Bulle  partie  de  la  Chaire 
apostolique  y  ce  ne  sera  pas  cette  Religion  de  liberté 
et  d*amour  qui  admettra ,  pour  ses  propres  enfants , 
un  joug  qu'elle  écarte  avec  horreur  de  la  tête 
de  IVtranger  et  du  barbare;  elle  ne  transige  pas 
plus  avec  la  traite  des  blancs  qu'avec  la  tnUte  deê 
noirs,  qu'avec  la  truite  de  toute  créature  faite  à 
l'image  de  Dieu ,  n'importe  sa  couleur  et  la  latitude 
qui  l'a  vue  naître  ;  et ,  si  sa  voix  de  Mère  est  mé«- 
prisée ,  elle  en  appellera  à  toutes  les  consciences ,  à 
toutes  les  entrailles  humaines  et  portera  le  cri  de 
l'opprimé  jusqu'au  tribunal  de  Celui  qtn  doit  rendre 
à  chacun  seloti  ses  ceuvres*. 

Heureusement  pour  l'honneur  de  notre  nature ,  à 
cMé  de  ces  abus  de  la  force  et  de  ces  exigences  impo- 
sées par  l'ardeur  immodérée  du  lucre,  se  présentent 
de  consolantes  exceptions  qui  permettent  à  nos  re- 
gards de  se  reposer  sur  des  tableaux  plus  douk.  Shlgré 

^  Rfiddet  unlcaSqae  lecandùin  opéra  ejus.  batin.  iti.  37. 
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le  relâchement  du  frein  religieux  et  la  funeste  con- 
tagion du  scandale,  il  est  encore  en  France  des  éta- 
Uissements  industriels ,  et ,  nous  aimons  à  le  pro- 
clamer, notre  Diocèse  en  compte  un  grand  nombre, 
dont  les  chefs  entourent  Touvricr  d'une  sollicitude 
paternelle ,  ménageant  ses  forces  dans  la  santé ,  Tas- 
sistant  dans  la  maladie ,  secourant  sa  vieillesse ,  lui 
procurant  les  moyens  de  consacrer  et  de  faire  fruc- 
tifier ses  épargnes ,  prenant  soin  de  la  veuve  et  de 
Torphelin ,  ouvrant  à  l'enfance  les  sources  de  Tin»- 
truction.  Il  en  est  d'autres  plus  estimables  encore  où, 
non  contents  de  veiller  à  son  bien-être  matériel,  des 
maîtres,  pleins  de  conscience  et  de  foi,  ne  dédaignent 
pas  de  s'occuper  de  son  âme,  de  l'instruire  de  ses 
devoirs,  de  lui  en  rendre  l'accomplissement  facile  par 
la  persuasion  de  l'exemple,  et,  le  considérant  comme 
un  membre  de  la  (iunille ,  comme  un  enfant  de  la 
maison,  le  confondent  dans  un  même  intérêt  avec  leur 
propre  sang.  Là ,  les  dangers  qu'entraîne  pour  les 
mœurs  le  mélange  des  sexes  sont  écartés  par  de  sages 
précautions,  par  le  maintien  d'une  discipline  sévère. 
Là ,  le  Dimanche  est  respecté  et  au  premier  signal 
qui  en  annonce  le  retour,  tout  bruit  a  cessé ,  tout 
mouvement  s'arrête,  comme  si  lo  grand  moteur  s'était 
soudainement  brisé.  Là ,  les  travaux  ne  commencent 
qu^après  que  toutes  les  bouches  et  tous  les  cœurs  se 
sont  unis  dans  une  prière  unanime ,  et  c'est  encore 
par  la  prière  commune  que  s'achève  et  se  couronne 
la  journée.  Heureux  ateliers ,  honorables  manufac- 
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tares  qui  nous  rappellent  Tes  saintes  traditions  de  ht 
tie  patriarcale  I  Que  la  bénédiction  du  Ciel  et  de  la 
terre  repose  à  jamais  sur  vous  !  Puissent  la  gloire  et 
la  richesse  habiter  toujours  votre  enceinte ,  comme 
y  habitent  la  charité ,  la  justice ,  la  piété  *  /  Puis- 
siez-vous  fleurir  et  prospérer  de  plus  en  plus ,  pour 
apprendre  à  notre  siècle  qu'il  calomnie  Tindustrie, 
quand  il  la  suppose  inconciliable  avec  les  préceptes 
de  la  Religion  ! 

L'Eglise  bénira  de  même  toute  pensée  j  toute  ini- 
tiative conçue  dans  te  but  de  prêter  à  Touvrier  appui 
et  assistance,  de  lui  apporter  encouragements,  se- 
cours, consolations.  Si  elle  lui  montre  le  Ciel  au 
bout  de  la  carrière ,  comme  le  terme  et  la  récom- 
pense de  ses  labeurs  ,  -  si  elle  le  porte  sur  les  ailes  de 
Pespérance  jusqu'à  ce  séjour  de  réternelle  paix,  où  il 
ny  aura  plus  ni  travail  ni  douleur ,  où  Dieu  même 
essuiera  de  ses  mains  toutes  sueurs  et  toutes  larmes 
du  visage  de  ceux  qui  ont  combattu  et  souffert  ici-bas, 
elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  jalouse  de  lui  adou- 
cir  les  tribulations  et  les  amertumes  de  son  exil.  Au 
temps  où  elle  possédait  la  puissance  et  la  richesse , 
elle  pourvut  avec  une  magnificence  toute  royale  à 
tontes  les  nécessités,  a  toutes  les  détresses  auxquelles 
peut  être  exposée  la  classe  des  prolétaires.  Elle  éleva 
pour  ses  vieillards,  pour  ses  malades,  pour  ses 
veuvages  et   ses   enfants  orphelins ,   ces  hospices  , 

'  Gloria  et  diTiUae  in  domo  ejut;  juBtitia  ^ufl  manet  io  mbcuIiud 

■CCIlU.  PS.  CXI*  3. 
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Qéft  hélait* Dîou  »  ees  béguinages,  on  pow  mieMX 
dire  ces  palais  où ,  après  les  avoir  legés  comoie  des 
princes ,  elle  les  faisait  servir,  comme  elle  le  bit  en- 
core aujourd'hui ,  par  les  plus  purs  et  les  plus  héroi*- 
ques  dévouements.  Superbes  fondations,  dont  une 
génération  oublieuse  recueille  chaque  jour  les  bien- 
faits y  sans  songer  à  la  généreuse  main  qui  les  a  Ion* 
dées  pour  les  siècles  !  Aujourd'hui ,  bien  que  pauvre 
et  dépouillée,  elle  restera  fidèle  à  son  esprit,  et  ne 
démentira  pas  les  sentiments  de  sa  charité  maternelle. 
Vous  la  voyex  non-seulement  offrir  son  concours  à 
tous  les  efforts  essayés  pour  améliorer  h  condition  des 
travailleurs ,  Salles  d'asile,  Caisses  d'épargnes ,  Sous- 
criptions au  profit  des  ouvriers  malades  ;  mais  tirer 
de  son  propre  sein,  de  ce  foyer  inépuisable  d'amour 
qui  est  son  âme  et  sa  vie,  des  formes  nouvelles  de  zèlo 
et  de  dévouement  accommodées  aux  besoins  nou- 
veaux de  notre  situation  sociale,  Bibliothèques  catho- 
liques ,  Ecoles  chrétiennes ,  Conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul ,  Associations  de  Saint-Régis ,  ^de 
Sainl-François  Xavier ,  de  Saint-Joseph  ,  on  a  le 
temps  à  peine  de  les  nommer  à  mesure  qu'elles 
naissent,  tant  cette  végétation  des  bonnes  osovres 
est  rapide ,  tant  ces  charitables  Institutions  se  pres- 
sent de  germer  et  de  s'épanouir  sur  le  sol  généreux 
de  notre  France. 

Quels  sont  ces  jeunes  hommes  ,  quelles  sont  ces 
femmes  délicates  qui ,  se  partageant  les  quartiers  de 
la  cité  ,  s'empressent  et  précipitent   leur  marche 
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oMime  s'ils  couraient  à  un  rende2-Toa$  d'aSairqi  ou 
de  plaisirsT  Ah  !  c'est  que  la  charité  ne  souffre  point 
de  délai».  Il  s'agit  de  visiter  ce  pauvre  ouvrier  sur 
sa  couche  de  douleur ,  de  chercher  de  l'ouvnige 
pour  celui-ci,  de  solliciter  l'or  du  riche  pour  celui-» 
là,  de  relever  cet  autre  de  son  abjection  en  faisant 
légitimer  et  bénir  une  union  que  la  conscience  et 
l'honneur  réprouvent.  Et,  quand  vient  le  soir  du 
Dimanche ,  où  donc  se  dirigent  a's  flots  d'ouvriers , 
loin  des  sentiers  fréquentés  par  la  licence  et  la  dé* 
bauche  et  dont  le  terme  est  la  dégradation  et  la  ruine  ? 
Ils  vont  dans  les  cryptes  des  Basiliques  de  la  capitale, 
écouter  tantôt  un  prédicateur  renommé ,  ou  la  simple 
homélie  du  pasteur  qui  les  fortiGe  en  leur  montrant 
la  croix  et  les  console  en  leur  parlant  du  ciel; 
tantôt  un  membre  illustre  de  nos  académies  et  de 
DOS  athénées ,  aussi  modeste  que  savant ,  qui  ne 
dédaigne  pas  d'abaisser  à  leur  portée  les  hauteurs 
de  la  science  ;  tantôt  un  poète  populaire  qui ,  dans 
des  chants  inspirés,  célèbre  la  famille,  la  Patrie , 
la  Religion ,  la  vertu  et  la  dignité  toujours  invio^ 
lable  de  l'homme  et  du  Chrétien ,  tant  qu'elle  ne 
s'abdique  pas  elle-même  ;  ou  bien ,  ils  vont  comme  i 
lÀUCf  comme  à  Douai ,  comme  à  Tourcoing^  comme 
à  Roubaix ,  comme  dans  presque  toutes  nos  bonnes 
villes  du  Nord ,  ils  vont ,  sous  le  noble  patronnage 
de  l'élite  des  citoyens  qui  se  font  leurs  amis ,  leurs 
égaux,  les  compagnons  de  leurs  jeux,  les  ordon- 
nateurs de  leurs  fêtes ,  oublier  dans  d'honoétes  dé- 
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lassements  les  fatigues  de  la  veille  et  s'aguerrir  aux 
fatigues  dn  lendemain. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  n.  t.  c.  r., 
la  conclusion  naturelle  et  rigoureuse,  c'est  que  la 
Religion  possède  dans  ses   doctrines   et  dans  leur 
application  ,  toutes  les  données  nécessaires  à  la  so- 
lution théorique  et  pratique   des  graves  questions 
qui  ont  fourni  le  texte  de  ce  discours  ;  que  c'est 
donc  par  conséquent  à  ses  enseignements  que  nous 
devons  demander  Tintelligence  de  la  Loi  du  Tra- 
vail, comme  c^est  de  ses  influences  que  nous  de- 
vons nous  promettre  le  perfectionnement  moral  et 
le  bien-être  matériel  de  Touvrier.  Ah  !  si  toutes  les 
forces  qui  ont  été  follement  et  stérilement  dépensées 
par  des  esprits  éminents  et  des  âmes  généreuses  pour 
bâtir  et  étayer  de  décevants  systèmes ,  s'étaient  em- 
ployées à  faire  prévaloir  le  principe  chrétien  et  Vao 
tion  catholique  ,    que  de   souffranees  épargnées  à 
l'humanité»  que  d'abus  retranchés,  que  de  périls 
menaçants  détournés  de  la  société  !  Mais  parce  qu'on 
s'est  divisé  et  que  chacun  a  voulu  marcher  dans  sa 
voie  ;  parce  qu'on  a  laissé  la  vérité  pour  courir  après 
le  nouveau,  le  bizarre,  Timprévu;  qu'on  est  allé 
chercher  bien  loin  dans  de  creuses  abstractions  le 
remède  qu'on  avait  sous  la   main  ,  le  mal  qu^on 
voulait  guérir  s'est  empiré  ,  et  le  bien  qu'on  se  pro* 
posait  de  faire  a  été  partiel  et  incomplet. 

Ces  résultats  que  de  fâcheux  dissentiments  ont  com- 
promis I  l'unité  de  >ues  et  d'action  peut  les  obtenir. 
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Qoe  toutes  les  intelligences  élevées ,  que  toutes  les 
nobles  sympathies  qui  prenaent  intérêt  au  sort  des 
Travailleurs ,  que  tous  les  hoqimes  qui ,  par  le  pou- 
voir, par  le  talent ,  ou  par  le  caractère  et  par  la  for* 
tone,  exercent  quelque  influence  dans  une  sphère  quel- 
conque ,  se  retournent  donc  vers  la  Religion  comme 
ters  TAncre  unique  qui  peut  sauver  du  naufrage  le 
Taisseau  de  TEtat.  Au  lieu  delà  harceler  par  de  mes- 
quines tracasserie^  et  de  maladroites  contradictions  ; 
au  lieu  de  la  baffouer  y  de  la  dénigrer  ,  de  la  livrer 
elle  et  son  enseignement ,  et  ses  croyances ,  et  ses 
institutions ,  et  ses  ministres ,  au  mépris  et  à  la  déri- 
sion des  peuples  sur  les  planches  d^un  théâtre  ou  sur 
les  tréteaux  d^une  publicité  déloyale  ,  que  tous  s'ac- 
cordent à  riionorer ,  non  timidement ,  mais  à  front 
découvert ,  non  pour  un  temps  et  selon  les  temps , 
mais  avec  une  volonté  ferme  et  persévérante  ;  que 
tous  s'attachent  à  en  faire  descendre  et  pénétrer  au 
sein  des  masses  le  respect  et  Tamour  par  de  sincères 
hommages ,  et  surtout  par  de  nobles  exemples  ;  et 
Ton  pourra  se  reposer  sur  elle  de  la  paix  et  du  bon- 
heur du  monde  :  car  elle  a  les  promesses  delà  vie 
présente  ,  comme  celles  de  la  vie  future^. 

El  vous  y  nos  très-chers  Coopérateurs ,  nous  vous 
le  disons ,  comme  TApôtre  à  son  disciple  Timothée  : 
Recommandez  et  enseignez  ces  choses  *  ;  elles  n'eu- 

1  nefas  ad  omnla  ntilis  est ,  promiasionem  habens  Tit«  qam  noM 
«1  et  fatorc.  1  TU.  it.  S, 
*  Pneclpe  hcc»  et  dooe.  1.  tim.  iy.  il. 

m.  iii 
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rent  jamais  plus  d'opportunité  'qu'à  l'époque  pré* 
sente.  Ramenez  souvent  dans  vos  instructions  les 
considérations  que  nous  venons  de  développer,  en  y 
mettant  celte  discrétion  et  cette  mesure,  qui  les 
accommode  à  la  portée  des  esprits  et  les  proportionne 
aux  besoins  de  vos  peuples.  Montrez  dans  la  Loi 
du  Travail  la  peine  d'une  première  faute ,  mais  une 
peine  qui  répare ,  qui  mérite  ,  qui  réhabilite  et  glo- 
rifie y  quand  elle  est  portée  en  union  avec  la  Croix 
du  nouvel  Adam.  En  même  temps  que  vous  prêche- 
rez au  Travailleur  la  résignation ,  la  fidélité ,  la 
tempérance,  plaidez  auprès  des  maîtres  la  sainte 
cause  de  la  justice ,  de  la  Religion  et  de  l'humanité. 
Multipliez  autour  de  vous  par  tous  les  efforts ,  par 
toutes  les  industries  du  zèle ,  ces  pieuses  et  charitables 
associations  qui  procurent  à  l'ouvrier  des  conseils, 
des  secours,  des  enseignements ,  des  exemples.  In- 
voquez à  cette  fin  le  concours  de  tous  les  hommes 
de  cœur  et  de  foi  ;  ils  répondront  à  votre  appel. 
Prêtez  vous-mêmes  avec  empressement  l'assistance 
de  votre  ministère ,  dans  toutes  les  circonstances  où 
elle  pourra  être  réclamée ,  en  conséquence  des  dis- 
positions réglementaires  qui  vont  assurer  l'exécution 
de  la  Loi  sur  le  Travail  des  enfants  dans  les  manu- 
factures ,  inappréciable  bienfait  d'une  législation  pré- 
voyante et  paternelle.  Ne  vous  lassez  pas ,  en  toute 
occasion,  de  faire  du  bien  aux  hommes,  dussiez-vous 
pour  prix  de  vos  dévouements  encourir  le  reprot:hc 
d'empiétement,  de  la  bouche  de  ces  censeurs  chagrins 
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qoi  ne  comprennent  pas  plus  Tesprit  de  la  Religion 
qae  là  véritables  besoins  de  la  société.  Successeurs 
de  ces  hommes  apostoliques  qui  ont  éclairé,  pu- 
rifié ,  consolé  b  terre  perdue  dans  un  abime  d^igno- 
rances ,  de  corruption  et  de  misères ,  n'oubliez  pas 
que  vous  êtes  établis  et  envoyés  comme  eux  pour 
porter  des  fruits  dans  Tordre  du  temps  comme  dans 
•  celui  de  Tétcrnité  *  ! 

^  Potoi  TOI  nt  eatis  et  fractum  afferatts.  joam.  xt.  16. 
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C'est  une  bonne  et  heureuse  pensée,  n.  t.  c.  r., 
que  d'avoir  rapproché  et  associé  les  idées  de  charité , 
de  Religion ,  de  fête  municipale ,  en  choisissant  pour 
l'inauguration  de  cet  édifice  restauré  et  agrandi, 
répoque  où  Tillustre  Eglise  et  la  noble  cité  de  Cam- 
btai  rivalisent  de  zèle  pour  célébrer  la  solennité  de 
leur  auguste  Patronne  I 

Qu'y  a-t-il ,  en  effet ,  de  plus  religieux  tout  en- 
semble et  de  plus  populaire  que  la  Charité?  N'est- 
ce  pas  aux  sources  de  la  Foi  que  cette  divine  vertu 
puise  ses  inspirations  les  plus  sublimes  ^  au  foyer  des 
croyances  que  s'allume  et  s'épure  sa  flamme  céleste , 
et  le  peuple  peut-il  être  convié  à  une  fête  plus  sym- 
pathique à  ses  besoins  que  la  consécration  d'un  asile  , 


FONDATION   VANDEK-BURCH.  217 

OÙ  il  trouTera  des  mères  pour  ses  orphelines,  des 
institutrices  pour  ses  enfants ,  des  secours  pour  ses 
psoTres ,  des  remèdes  pour  ses  malades ,  et ,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  des  conseils  qui  éclairent  son 
inexpérience ,  des  encouragements  qui  consolent  ses 
douleurs ,  des  exemples  qui  élèvent  et  perfectionnent 
ses  mœurs,  par  lu  persuasion  douce  et  puissante 
qu'exerce  sur  les  cœurs  des  hommes  la  sainte  image 
de  la  vertu? 

Elle  n'est  pas  moins  digne  des  suffrages  de  tous 
les  hommes  de  bien  ,  sincèrement  dévoués  à  l'amé- 
lioration matérielle  et  morale.des  classes  souffrantes, 
cette  autre  pensée  de  rassembler  sous  le  même  toit , 
de  ranger  sous  la  même  direction ,  de  confier  aux 
mêmes  mains  toutes  les  œuvres  diverses,  par  lesquelles 
une  charité  aussi  ingénieuse  que  féconde  s'efforce 
d'égaler  les  prévoyances  aux  nécessités,  les  conso- 
lations aux  misères.  Pieuse  concentration  des  re- 
mèdes de  l'âme  et  des  remèdes^  du  corps;  trésor 
universel  de  bienfaisance  qui  justifiemit,  mieux  encore 
que  cette  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie,  l'ins- 
cription de  Panacée  de  tous  les  maux ,  qu'un  burin 
reconnaissant  graverait  au  frontispice  de  ce  monu- 
ment ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  ce  temple  élevé  i 
toutes  les  faiblesses  et  à  toutes  les  souffrances  de  l'hu- 
manité ,  faiblesse  de  l'âge ,  faiblesse  du  sexe ,  faiblesse 
de  la  condition ,  faiblesse  de  la  santé ,  faiblesse  de 
l'intelligence  ! 

Je  viens  de  nommer  dans  un  seul  mot  la  salle 
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d'asile ,  la  fondation  des  boursières  ,  Touvroir^  les 
petites  écoles  ;  la  dispensation  des  médicaments  qui 
sauvent  le  malade  et  du  bouillon  qui  réconforte 
le  convalescent...  J'allais  ajouter  la  crèche  ,  cette 
récente  et  dernière  invention  de  la  philanthropie 
chrétienne ,  et  qui  n'a  pu  se  révéler  qu'au  ccBur 
d'une  mère  ;  la  crèche ,  doux  souvenir  et  fruit  béni 
tout  à  la  fois  du  plus  tendre  et  du  plus  profond  de 
nos  mystères  qui  ,  protégeant  la  vie  à  sa  source 
même ,  recueille  le  nouveau  né  au  sortir  du  sein 
maternel,  comme  elle  reçut  autrefois  le  Sauveur 
du  monde,  le  place  sous  la  garde  des  anges  du 
Ciel  et  des  anges  de  la  terre ,  lui  assure  ces  soins 
délicats,  cette  sollicitude  de  tous  les  instants  qu'il 
ne  peut  attendre  de  sa  pauvre  mère ,  forcée  de 
demander  à  un  travail  assidu,  avec  son  pain  de 
chaque  jour,  le  lait  qui  doit  nourrir  l'enfant  de  sa 
tendresse  !  Ai-je  trop  présumé ,  Messieurs ,  de  votre 
dévouement  à  tout  ce  qui  est  bon ,  a  tout  ce  qui  est 
humain  ,  en  laissant  échapper  ce  regret ,  ou  plutôt  ce 
vœu  de  mon  cœur?  Non ,  je  sais  à  qui  je  le  confie  , 
dans  quelles  âmes  compatissantes  je  le  dépose.  Votre 
sensibilité  me  répond  qu'elle  ajoutera  ce  dernier 
trait  à  la  perfection  de  votre  ouvrage. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  que  donner  toutes  ces  ex- 
tensions à  l'établissement ,  c'est  s'écarter  de  la  pen- 
sée du  fondateur ,  c'est  détourner  y  au  profit  d'œuvres 
qu'il  n'a  pas  même  prévues  ,  des  libéralités  affec- 
tées à  un  service  spécial.  Une  pareille  objection  n'au- 
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fait  de  valeur  qu'autant  que  ce  service  souffrirait 
quelque  dommage  de  l'emploi  d'une  partie  de  la  do- 
tation au   développement  de  Tinstitution  primitive. 
Mais  si  d'une  part  les  conditions  posées  par  le  bien- 
faiteur sont  scrupuleusement  observées,  et  si  de  l'autre, 
grâces  à  une  gestion  consciencieuse  et  intelligente , 
le  pieux  trésor  s'est  grossi  par  de  prévoyantes  épar- 
gnes y  n'est-il  pas  d'une  bonne  et  sage  administration 
de  faire  servir  cet  accroissement  de  ressources  à  la 
satisfaction  de  besoins  nouveaux  qui  se  rapprochent 
par  leur  nature  de  l'esprit  de  la  première  fondation? 
Administrer  ainsi  les  deniers  de  la  bienfaisance, 
ce  n'est  pas  innover ,  c'est  perfectionner  ;  ce  n'est 
pas  dénaturer  une  œuvre  ,  c'est  l'agrandir  et  la  com- 
pléter. Après  qu'une  source  a  suffisamment  abreuvé 
l'héritage  ,  peut-on  objecter  qu'elle  est  détournée  de 
son  cours ,  parce  qu'on  laisse  dériver  vers  les  terres 
contiguës  la  surabondance  de  ses  eaux ,  pour  y  verser 
la  fraîcheur  et  la  feiiilité  ?  Je  dis  ])lus  :  appliquer  de 
la  sorte  les  fruits  d'une   prudente  économie ,  c'est 
entrer  dans   la  pensée  même  de    l'Institution  ;  c'est 
quitter  la  lettre  qui  tue  pour  l'esprit  qui  \i\i(ie;  c'est 
interpréter  les  intentions  du  fondateur  dans  le  sens  le 
plus  conforme  à  ses  vues  bienfaisantes  et  le  plus  ho- 
norable à  sa  mémoire  ;  c'est  réaliser  une  conception  , 
qui  n'eût  pas  échappé  à  son  amour  du  bien ,  s'il  eût 
été  contemporain  de  notre  époque  et  témoin  des  con- 
ditions nouvelles  que  le  temps  a  faites  à  nos  sociétés 
préscnles. 
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Chaque  siècle ,  en  apportant  au  monde  son  tribut 
de  perfectionnement  et  de  progrès ,  lui  apporte  aussi 
un  tribut  de  souffrances  et  de  misères.  Chaque  phase 
sociale ,  en  fiiisant  passer  sous  nos  yeux  un  aspect 
jusque-là  ignoré  de  la  triste  humanité,  nous  découTre 
en  même  temps  une  nouvelle  plaie ,  et  nous  demande 
un  appareil  nouveau  jpour  la  guérir.  Qui  doute  que  la 
grande  âme  de  l'immortel  Vander-Burch  ,  dont  le 
nom  y  si  noblement  représenté  dans  cette  enceinte , 
remplit  tous  les  cœurs  Cambrésiens  d'un  sentiment 
de  vénération ,  de  reconnaissance  et  d'amour  ?  qui 
doute  que  cette  âme  généreuse ,  si  intelligente  sur  les 
nécessités  du  pauvre  ,  eût  compris  l'opportunité  de 
la  salle  d'asile  ,  l'utilité  d'une  école  {K)ur  l'enfance  , 
d'une  salle  de  travail  pour  les  jeunes  ouvrières  que 
leur  âge ,  leur  indigence  et  leur  innocence  même  ex- 
posent à  tant  de  séductions?  Ah  !  loin  que  son  regard 
soit  offensé  des  formes  nouvelles  que  revêt  une  mai- 
son dont  il  fut  le  créateur  et  le  père  y  il  me  semble 
le  voir  du  haut  des  cieux  ,  où  ses  vertus  l'ont  cou- 
ronné y  sourire  avec  complaisance  à  cette  heureuse 
transformation  de  son  ouvrage  et  étendre  sur  elle  sa 
main  vénérable  pour  la  bénir  ! 

C'est  donc  sous  les  plus  consolants  et  les  plus  saints 
auspices  que  s'ouvre,  avec  les  annexes  et  dépendances 
qui  le  complètent  et  le  terminent ,  cet  établissement 
modèle ,  unique  peut-être  dans  son  genre  ,  dont  se 
glorifie  à  bon  droit  la  ville  de  Cambrai  et  que  se- 
raient fières  de  posséder  les  cités  les  plus  riches  en 
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instîtatlons  charitables.  Et  c^est  vous ,  mes  très-chères 
Soeurs ,  qui  êtes  appelées  à  le  desservir,  vous  que  l'on 
aime  à  trouver  partout  où  il  y  a  des  larmes  à  es- 
sayer, des  pauvres  à  évangéliser  ,  des  souffrances  a 
soulager ,  de  jeunes  cœurs  à  préserver  du  vice  ;  vous , 
dignes  filles  de  Vincent  de  Paul ,  qui ,  comme  votre 
glorieux  père ,  embrassez  toutes  les  œuvres  de  misé- 
ricorde dans  rétendue  de  votre  charité  ,  et  comme 
loi  8ave2  aimer,  savez  vous  donner,  ce  n'est  pas  dire 
assez,  savez  vous  dévouer  et  vous  immoler  sans  me- 
sure. Heureux  choix ,  également  honorable  pour  nos 
zélés  administrateurs  et  pour  votre  saint  institut,  et 
que  la  faveur  publique  vient  d'accueillir  avec  des  dé-» 
monstrations  si  touchantes  dans  cette  marche  triom- 
phale ,  où  toute  une  ville  s'est  levée  pour  vous  servir 
de  cortège  jusqu'au  seuil  de  votre  nouvelle  résidence , 
comme  si  elle  eût  voulu  consacrer  par  la  sanction  du 
suffrage  populaire  le  suffrage  administratif  qui  vous 
en  met  en  possession.  Déjà  chargées  du  soin  des 
élèves  boursières  qui  restent  le  premier  et  le  princi- 
pal objet  de  la  Fondation  ,  vous  allez  désormais  rem- 
plir tous  les  ministères  que  réclament  ses  applications 
diverses.  Plus  fortes  et  plus  heureuses  par  votre 
nombre  et  surtout  par  votre  union ,  vous  vous  par- 
tagerez les  mérites  avec  les  services  ;  vous  pourrez , 
au  besoin ,  vous  suppléer  dans  vos  emplois ,  et  votre 
tâche  vous  deviendra  plus  légère  par  le  concours  mu- 
tuel que  vous  vous  prêterez  ,  et  par  cette  émulation 
de  Pexemple  qui  soutient  et  encourage  toute  grande 
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communauté  dans  raccomplissement  des  deToirs.  On 
vous  verra  passer  tour*à-tour  de  l'ouvroir  à  Tasile , 
de  i^école  au  dispensaire  ;  tour-à-tour  donner  aux 
plus  laibics  le  lait  de  la  piété  ,  rompre  aux  intelli* 
gences  plus  avancées  le  pain  de  la  doctrine ,  exercer 
les  filles  de  Sion  à  manier  Taiguille  et  les  ciseaux , 
h  travailler  la  laine  et  le  lin  comme  la  femme  forte  ; 
surveiller  les  fourneaux  où  s'apprête  la  modeste  ré- 
fection de  rindigent ,  ou  le  laboratoire  où  se  prépa- 
rent les  médicaments  salutaires. 

Voilà  bien  le  travail  :  mais,  au  milieu  de  tant 
de  fatigues ,  le  délassement  nécessaire  à  vos  fidèles 
servantes ,  à  vos  généreuses  épouses ,  qui  le  leur  don- 
nera,  Seigneur/  Vos  autels ,  Dieu  des  vertus!  vos 
autels  y  le  pieux  oratoire  qui  doit  ses  ornements  aux 
offrandes  prélevées  sur  le  trésor  de  leur  pauvreté , 
cette  chapelle  bénie,   à  la  décoration  de  laquelle 
Tart  sagement  compris  et  interprété  n'a  >oulu  con- 
courir que  pour  offrir  à  la  piété  un  attrait  de  plus. 
Oui ,  mes  Sœurs ,  c'est  le  pavé  du  sanctuaire  que  vos 
pieds  aiuieront  surtout  à  fouler  ;  c'est  à  l'ombre  du 
tabernacle  que  vous  tiendrez  chercher  le  repos  et  le 
rafraichisst'inent  de  vos  aines  ;  c'est  dans  le  secret 
de  la  face  de  Dieu  que  vous  viendrez  verser  vos  peines, 
retremper  vos  courages  et  puiser  la  force  de  renou- 
veler sans  cesse ,  de  perpétuer  sans  fin  votre  premier 
sacrifice.  0^^*  le  monde  ne  s'y  trompe  point  :  Nous 
le  proclamerons  bien  haut  pour  l'honneur  étemel 
de  notre  foi  ;  tonte  la  vertu  de  ces  âmes  d'élite  ne 
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se  soutient  que  par  la  grâce  dn  tabernacle  et  de  la 
table  sacrée.  Otez  Tautel  et  la  Victime  toujours  vivante 
et  toujours  immolée  qui  s'y  dévoue  comme  expia- 
tion et  s'y  donne  comme  nourriture ,  et  puis  essayez 
de  faire  une  Fille  de  la  Charité.  En  vain  nos  frères 
séparés,  qui  nous  envient  cette  création  sublime,  mais 
exclusivement  catholique  ,  ont  demandé  ce  chef- 
d'œuvre  à  leur  église,  pour  effacer  de  son  front 
l'opprobre  de  sa  stérilité  ;  tous  leut*s  efforts  ont 
échoué;  pourquoi?  Parce  qu'ils  n'ont  point  notre 
Sacrifice,  parce  qu'ils  s'obstinent  à  ne  voir  que  la 
figure  là  où  nous  adorons  la  réalité. 

Vous  la  fréquenterez  aussi  avec  amour  ,  cette  mai- 
son de  grâces  et  de  prières,  vous,  élèves  privilé- 
giées  ,  qui  demeurez  toujours  les  filles  aînées  de 
la  Fondation  ;  et  vous ,  précieuse  jeunesse ,  qui  par- 
tagerez avec  elles ,  dès  vos  plus  tendres  années ,  le 
bienfait  inappréciable  d'une  éducation  chrétienne. 
Vous  y  tiendrez  s<'mctificr  vos  études  par  la  piété, 
comme  votre  piété  elle-même  s'éclairera  et  se  for- 
tifiera par  vos  études.  Là ,  à  la  vue  de  ce  marbre 
d(Ait  un  ciseau  réparateur  s'occupe  à  faire  disparaître 
les  mutilations  exercées  par  des  maius  impies,  et 
qui  vous  représente  les  traits  chéris  et  vénérés  de 
celui  qui  fut  votre  père ,  avant  même  que  vous  eussiez 
vu  le  jour ,  vous  ferez  monter  jusqu'au  ciel  les  voeux 
d'une  pieuse  reconnaissance.  Vous  chanterez  avec  le 
Prophète  :  Mon  père  et  ma  mère  m'avaient  dé- 
laissée,  mais  le  Seigneur  m* a  recueillie  dans  sa 
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main  et  ma  réchauffée  sous  son  aile  V  Là ,  en 
présence  du  Dieu  qui  écoute  toujours  les  prières  de 
TinDocence ,  tous  implorerez  sa  bonté  pour  vos 
dignes  institutrices,  vos  mères  selon  la  grâce ,  qui 
TOUS  initient,  par  leurs  leçons  et  par  leui*s  exemples, 
à  k  \ie  de  l'intelligence,  à  la  vie  morale  ,  à  la  vie 
divine,  mille  fois  préférable  à  cette  vie  terrestre 
que  TOUS  avez  reçue  de  vos  mères  selon  la  nature  ; 
TOUS  Timplorerez  pour  ces  hommes  dévoués,  pro- 
digues envers  vous  de  leur  temps ,  de  leur  vigilance , 
de  leurs  soins  assidus  comme  de  leurs  affections; 
pour  ces  respectables  magistrats  qui ,  à  tous  les  de- 
grés de  là  hiérarchie  administratiTe ,  ont  coopéré, 
par  leur  înitiatiTC  ou  par  leur  sanction  ,  à  la  prospé- 
rité nouvelle  de  cet  établissement  ,  et  pour  nous 
même ,  si  la  tendresse  paternelle  et  pastorale ,  que 
nous  ressentons  pour  vous ,  nous  donne  quelque  droit 
à  vos  prières. 

Ah!  plus  d'une  fois  sans  doute,  chères  enfants, 
à  la  pensée  de  toutes  les  faveurs  dont  vous  êtes  les 
heureux  objets ,  avec  un  cœur  sensible  comme  on  le 
possède  à  votre  ftge|,  plus  d'une  fois  vous  vous  êtes 
sui^rises  à  déplorer  votre  impuissance  d'acquitter 
jamais  la  dette  de  la  reconnaissance.  Ah  !  vous  ne 
connaissez  donc  point  la  riche  rémunération  que  le 
Dieu  de  l'Evangile  a  placée  dans  les  mains  des 
pauvres  et  des  petits  pour  payer  le  bien  qui  leur 

*  Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me  :  Oomlnus  autom  sus- 
eepU  me.  n,  xxvi.  10. 
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est  fait  I  Oui ,  toutes  faibles  et  pauvres  que  vous  êtes , 
vous  pouvez  ^aler ,  surpasser  ea  générosité  vos  biej>* 
fi&iteurs;  vous  pouvez  leur  tlonner  plus  que  de  Tor, 
plus  que  tous  les  biens  qui  se  mesurent  par  le  temps 
ou  se  limitent  par  le  nombre  y  vous  pouvez  leur  don- 
ner ,  quoi  ?  mes  petits  enfants ,  vous  qui  n'avez  rien. .  • 
le  Ciel  I 

Elle  est  donc  grande  la  puissance  de  la  foi ,  Aussi 
grande  que  la  puissance  de  la  charité  !  Vous  en  avez , 
H.  T.  c.  F.  y  sous  les  yeux  un  témoignage  qui  parle 
plus  haut  que  tous  les  discours.  Depuis  que  cette 
maison  a  été  fondée  ^  que  de  monuments  élevés  à  la 
gloire  et  à  Tambition  mondaines  sont  tombés  en 
poussière!  Quâ  de  trophées  renversés,  que  de  sou*- 
venirs  éteints ,  que  de  noms  oubliés  à  qui  pourtant 
l'immortalité  avait  été  promise  !  Et  ce  superbe  édi- 
fice, bâti  pour  servir  d^asile  à  l'innocence  et  au 
malheur ,  est  encore  debout ,  et  les  voûtes  de  ce 
sanctuaire  frémissent  encore  des  accents  religieux 
de  nos  hymnes  et  de  nos  cantiques ,  et  la  mémoire 
de  Vander-Burch  y  est  encore  aussi  vivante  qu'aux 
premiers  jours ,  bien  que  deux  siècles  entiers  aient 
déjà  pesé  sur  sa  cendre.  C'est  que  de  toutes  les  gran- 
deurs qui  sollicitent  l'admiration  des  hommes,  il 
en  est  deux  seulement  solides  et  durables  :  La  charité 
qui  ne  meurt  point  \  et  la  vérité  de  Dieu]  qui 
demeure  éternellement  '  ! 

*  Charités  Dunquàm  eicidit.  1  oor.  xv.  8. 

*  Et  veriUs  Domini  manet  la  sternum,  ps.  cxvi.  S. 
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0  Vérité  !  A  Charité  !  tous  êtes  les  deux  colonnes 
qui  portent  le  monde.  Il  tombera  quand  vous  cesserez 
de  le  soutenir.  Que  nos  esprits  s^éclairent  donc 
toujours  de  votre  lumière  y  que  nos  cœurs  brûlent 
toujours  de  votre  feu.  Vérité ,  charité  !  vous  vous  ré- 
sumez admirablement  dans  cet  adorable  Sacrifice , 
Aiystère  de  foi ,  mystère  d'amour ,  que  nous  allons 
offrir  comme  bénédiction  dernière ,  comme  suprême 
consécration  de  cette  grande  cérémonie.  Mais  comme 
nous  l'offrons  pour  tous,  vous  voudrez  tous,  n.  t.  c.  f., 
unir  vos  pieux  tributs  de  vœux  et  d'actions  de  grâces 
à  l'oblation  de  l'Hostie  sainte.  Je  vais  les  recueillir 
dans  la  coupe  sacrée  pour  les  présenter  au  Très-Haut 
avec  les  dons  mystiques.  Puissent-ils  monter  comme 
un  encens  d'agréable  odeur  jusqu'à  son  trône  sublime, 
jusqu'en  la  présence  de  sa  souveraine  Majesté ,  et  re- 
descendre sur  nous  de  ces  hauteurs  divines  en  rosée 
de  grâces  et  de  faveurs  célestes  !  Ainsi  soit-il  ! 
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Aucun  de  tous,  nos  très^chers  Coopérateurs , 
n'ignore  les  symptômes  consolants  de  retour  à  l'Unité 
qui  se  manifestent ,  depuis  quelques  années,  au  sein 
de  Téglise  anglicane.  Quel  est  le  Prêtre  y  le  fidèle  ca- 
tholique dont  le  cœur  n'ait  tressailli  d'une  joie  pleine 
d'espoir,  à  la  nouvelle  de  ces  nombreuses  conversions 
qui  nous  ramènent  chaque  jour  des  frères  bienniimés; 
dont  les  regards ,  attristés  par  les  douloureux  tableaux 
que  nous  offre  l'état  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  sur 
presque  tous  les  points  de  la  chrétienté  ,  ne  se  soient 
tonmés  avec  complaisance  vers  les  rivages  de  cette 
tie,  qui  semble  vouloir  redevenir  l'Ile  des  Saints.  Les 
prédictions  de  ces  Sages  aux  vues  profondes  et  quasi 
prophétiques ,  qui  ont  calculé  avec  le  plus  de  préci«- 
sion  les  voies  que  doit  suivre  l'erreur ,  dans  le  cercle 
iaial qu'elle  parcourt,  avant  de  revenir  à  son  point  de 
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départ  ,  la  Vérilé  ;  ces  prédicUoiii ,  «ccocâlliei  avec 
dédain  par  des  oreilles  incrédules  ,  comme  des  rtre- 
ries  d'enthousiastes ,  commeoceot  à  s'accomplir  soos 
DOS  yeox.  La  semence  de  nos  confesseurs  et  de  nos 
martyrs  jetés,  il  y  a  un  demi-siècle,  sar  des  côtes 
hospitalières ,  a  levé  par  la  bénédiclion  de  Dïea  ,  et 
porte  déjà  des  fruits.  Le  peuple  qui  marchait  dans 
Us  ténèbres  entrevoit  les  premiers  rayons  dune 
grande  lumivrc'.  L'n  travail  intérieur  et  (ëcond  se  lait 
dans  les  esprits  :  les  préjuges  s' affaiblissent  ;  nos 
croyances  et  nos  pratiques  ne  sont  plus  l'objet  d'une 
critique  moqueuse  ou  passionnée  ;  Home  n'est  plus  la 
prostituée  de  Babylone.  Des  hommes  sérieux  ,  pour 
qui  la  vérité  religieuse  est  un  trésor  qn'ils.veident  pos- 
séder à  tout  prix ,  internant  l'antiquité  dans  ses 
■•arces ,  et  s'étonnent  d|y  trouver  toute  vivante  oa 
qu'ils  appelaient  la  nouveauté  de  nos  dogmes  et  de  nos 
usages.  Les  savantes  L'nivcr«tés  elles-mêmes  s'ébraM- 
lent ,  et  l'élite  de  leurs  docteurs  sont  comme  les  pr^ 
mices  qu'elles  envoient  au  divin  Bercail,  en  attendant 
qu'elles  y  rentrent  à  leur  tour ,  et  avec  elles  toute  bm 
grande  nation. 

Et  c'est  ici ,  s.  t.  c.  Coopérateurs  ,  qu'il  nous  but 
admirer  cette  protection  singulière  et  sensiblement 
divine  ,  qni  non-seulement  assiste  l'Eglise  dans  tout 
le  cours  de  sa  durée  miraGaleuse ,  mais  qui  loi  vient 
en  aide  et  la  sert ,  pour  ainsi  dire ,  à  point  oommé , 
'  Popolu*  qui  lailHitatial  In  teoebrii  vMit  luecB  "mpmn   mil. 
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du»  las  crises  qui  la  mettent  en  péril ,  proportioiH 
Bant  toujours  les  secours  aux  dangers,  les  consolations 
ans  douleurs ,  la  sauvant  quand  elle  va  périr ,  lui  mé- 
nageaut  des  compensations  supérieures  à  ses  pertes , 
lui  faisant  pousser  de  plus  vigoureux  rameaux  sous 
les  conps  qui  mutilent  sa  tige  et ,  comme  ces  fleuves 
qui  ne  désertent  leurs  rives  que  pour  féconder  de  nou- 
velles plages,  Itii  donnuiit  toujours  de  nouveaux fih 
à  la  place  des  pères  ingrats  qui  tabandonnent  \ 
Prodige  persévérant  depuis  dix-huit  siècles ,  et  qui  Se 
répète  si  ponctuellement  à  Theure  de  chaque  épreuve, 
qu'on  peut,  à  bon  droit,  le  regarder  comme  la  grande 
et  principale  loi  de  la  Providence  à  l'égard  du  gouver- 
nement de  l'Eglise  !  Prodige  si  frappant ,  qu'on  ne 
saurait  assez  s'étonner  que  l'impiété,  qui ,  grâce  à  une 
lo^oe  expérience,  doit  en  prévoir  l'inévitable  retour, 
n'en  reste  pas  découragée ,  et  qu'elle  ne  se  lasse  point 
enfin  de  préparer  à  la  Religion ,  par  des  attaques 
toujours  nouvelles ,  des  triomphes  toujours  nouveaux! 
Mais ,  prodige  bien  consolant  pour  l'homme  de  foi 
qui ,  porté  sur  la  barque  de  Pierre ,  peut  garder  son 
âme  dans  la  paix ,  au  bruit  des  flots  et  des  vents  dé- 
chaînés ,  assuré  qu'une  main  divine  tient  le  gouver- 

Ainsi  donc ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  ce 
phénomène ,  entre  plusieurs  autres  que  nous  fournit 
l'époque  présente ,  tandis  que  l'Allemagne  protes- 
tante achève  d'éteindre  le  peu  qui  lui   restait  de 

*  Pro  patribus  tuis  ûati  sunt  tlbi  fllil.  PS.  xi.iv«  18. 
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foi  au  Christianisme  ,  et  que  des  défections ,  toujours 
déplorables,  quoique  l'ennemi  en  exagère  le  nombre , 
eclaircissent  les  rangs  même  des  prêtres  et  des  fidèles 
de  l'Allemagne  catholique ,  voici  que  TAngleterre', 
se  réveillant  d'un  sommeil  de  trois  cents  ans ,  s'ap- 
plique avec  ardeur  à  rechercher  toutes  les  traces, 
à  recueillir  tous  les  débris  de  la  Vérité  chrétienne , 
et  vient  remplir,  par  des  recrues  inespérées  ,  les 
vides  qu'ont  faits  de  lâches  transfuges  dans  les  pha- 
langes de  la  milice  sainte.  C'est  que  le  protestan- 
tisme n'a  que  deux  issues  pour  sortir  de  la  position 
insoutenable  où  il  s'est  engagé  :  ou,  pousser  le 
principe  de  révolte  qui  lui  a  donné  naissance  jus- 
qu'à ses  conséquences  les  plus  extrêmes,  et  l'mi 
tombe  alors  logiquement  dans  le  gouffre  de  l'athéisme, 
du  nihilisme ,  de  la  négation  complète ,  absolue , 
universelle  ;  ou ,  reculant  devant  cet  abtme ,  recon- 
naître la  nécessité  d'une  autorité  souveraine  en  ma- 
tière de  foi ,  et  l'on  rentre  à  pleines  voiles  dans 
le  port  de  l'Unité  catholique. 

Mais  quelle  différence  ,  n«  t.  g.  Coopérateurs , 
dans  la  moralité  de  ces  deux  spectacles  ,  dans  la 
valeur  réelle  de  ces  deux  mouvements  qui  emportent 
les  esprits  dans  des  voies  diamétralement  opposées, 
et  combien  la  balance  des  profits  et  des  pertes  es( 
toute  ici  à  l'avantage  de  l'Eglise  !  Là ,  ce  sont  des 
.  prêtres  frappés ,  pour  leur  inconduite ,  des  censures 
•  ecclésiastiques ,  le  rebut  et  l'opprobre  du  clergé , 
déjà  infidèles  dans  le  cœur  avant  de  s'afficher  |xir 
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rëclat  d'une  apostasie ,  qoi ,  sentant  au  fond  de 
leur  conscience  qu'il  n'est  plus  pour  eux  de  retour 
possible  à  Testime   publique ,    brûlent  leurs  vais- 
seaux et  se  font  une  dernière  ressource  de  l'infa- 
mie ;  qui ,  semblables ,  du  reste ,  aux  premiers  réfor- 
mateurs ,  moins  le  talent  et  le  savoir,  commencent 
lear  mission  par  prêcher  la  réforme  de  la  foi  et 
des  mœurs ,   et   la  couronnent  dignement   par  le 
dénouement  obligé  de  ces  scènes  impies ,  le  scan- 
dale d'une  union  sacrilège  ;  et ,  à  leur  suite  ,  une 
tourbe  d'hommes  ignorants ,  désœuvrés ,  turbulents , 
n'appartenant  par  conviction  à  aucun  culte  ,  comme 
il  s'en 'trouve  partout  et  toujours  dans  l'oisiveté  et 
la  corruption  des  villes ,  qui  courent  là  ou  la  nou- 
veauté y  la  curiosité  les  appellent ,    où  les  invite 
surtout  le  mauvais  instinct  d'entendre  un  langage 
qui  plaît  à  leurs  passions ,  et  flatte  la  haine  qu'ils 
portent  à  toute  supériorité,  parce  qu'elle  les  humilie, 
et  à  toute  autorité,  parce  qu'elle  les  réprime.  L'Eglise, 
sans  doute ,  ne  peut  s'empêcher  de  les  plaindre  et  de 
pleurer  sur  leur  crime  et  sur  leur  malheur.   Une 
mère  ne  voit  pas  sans  douleur  des  enfants ,  même 
dénaturés ,  s'arracher  à  sa  tendresse.  Mais ,  au  fond  , 
ce  sont  là  des  pertes  qui  l'enrichissent ,  des  défec- 
tions qui  la  fortifient ,  des  retranchements  qui  la 
rajeunissent  et  la  renouvellent.  Un  corps  n'eu  est 
que  plus  sain  pour  s'être  débarrassé  de  ses    hu- 
meurs impures  ;  une  armée   s'avance    au  combat 
plus  sure  de  la  victoire ,  quand  ses  lignes  de  bataille 
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w  sont  pm-gée9  des  félons  et  des  Mches ,  et  l-Océiin 
ronle  ses  flots  plus  limpides ,  quand  il  en  a  Tomi 
sur  ses  bords  l'écume  et  les  immondices. 

Il  n'en  est  pas  de  même ,  n.  t.  c.  Coopéralem^, 
de  la  révolution  qui  s'opère  dons  les  idées  et  les 
sentiments  au-delà  du  détroit.  Ici ,  les  rejetons  qui 
se  détachent  de  la  racine  du  schisme  et  de  l'hérésie, 
pour  se  greffer  sur  le  tronc  généreux  de  l'arbre 
catholique ,  qui  sont-ils?  Ce  son  t  des  hommes  graves , 
des  consciences  sincères ,  des  renommées  pures  , 
de  nobles  caractères ,  des  esprits  droits  et  Térita- 
blement  forts ,  considérés  des  leurs  comme  des 
lumières  et  des  modèles,  dont  h  nom  n'est  pro- 
noncé par  toutes  les  bouches  qu'avec  respect ,  des 
hommes  qui ,  pour  obéir  à  la  grâce  qui  les  presse , 
ont  à  s'imposer  à  la  fois  tous  les  sacrifices,  aban- 
donner fortune  ,  places ,  honneurs  ,  famille ,  toutes 
les  douceurs  du  présent  et  toutes  les  promesses  de 
de  l'avenir ,  et  qui  emportent  aVec  eux ,  en  se  reti- 
rant y  l'estime  et  les  regrets  de  ceux-là  même  dont 
fls  se  séparent. 

Mai?  comment  s'est  produit  ce  mouvement  extraor- 
dinaire ,  d'où  part  cet  esprit  de  résurrection  et  de 
vie  qui  souffle  sur  l'Angleterre?  A  quelle  cause  at- 
tribuer ce  réveil  subit  et  inattendu  des  attraits  et  des 
croyances  catholiques  chez  un  peuple  divisé  en  mille 
sectes ,  emporté  à  tout  vent  de  doctrine ,  et  où  l'ins- 
tabilité des  opinions  a  pu  être  comparée  à  la  mo» 
bilité  des  vagues  qui  tourmentent  ses  rivages?  Est-ce 
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à  raptpi^té  des  dîscuiKÎoiis  aavaotes ,  esi-ce  aux  ef- 
forts da  zèle  y  à  la  persuasion  de  réloquence  hooiaine? 
Sans  doute ,  ces  diverses  iofiUiences  oot  pu  déternû- 
ner  des  conversions  individuelles  ;  mais  les  pins 
doctes  et  les  plus  sages  d'entre  nos  frères ,  les  catho- 
liques Anglais ,  les  estiment  insuCQsanles  pour  eipb- 
quer  Timportance  des  résultats  obtenus.  Leur  con- 
victioo  est  que  Dieu  a  voulu  mettre  seul  la  main 
daas  ce  grand  ouvrage.  Ils  voient  dans  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux  «  comme  une  manifestation  de 
»  ce  Qiéme  Esprit  saint  qui  agita  les  eaux  du  ebaoa 
»  pour  produire  Tordre  et  La  lumière ,  et  qui  semble 
»  agiter  aujourd'hui  le  sombre  océan  des  erreurs 
»  humaines^  dans  le  but  d'en  tirer  l'unité ,  la  vérité 
»  et  un  monde  nouveau  de  foi  religieuse  \  »  TeHe 
est  la  pensée  de  ceux-là  même  qui  auraient  le  pkis. 
de  droit  à  se  regarder  comme  les  instruments  du  bien 
qui  s'opère,  et  vous  venez  d'entendre  les  propres 
paroles  de  cet  illustre  Prélat ,  aussi  savant  que  pieux^ 
apologiste  non  moins  éminent  du  Christianisme  sur 
le  terrain  de  la  science  y  qu'éloquent  défenseur  des 
ense^emei^  de  l'Eglise  sur  le  terrain  de  la  Tra- 
dition et  des  Ecritures.  Mais  tout  en  reconnaissant 
que  ce  changement  dans  la  disposition  des  esprits 
est  le  fruit  d'une  a  impulsion  spontanée  de  k  grâce ,  » 
sa  foi ,  sa  reconnaissance  proclament  en  même  temps 
l'efficacité  d'une  autre  impulsion  toute- puissante 
sur  le  cœur  de  Dieu ,  celle  de  la  prière. 

1  Parolei  de  Kgr  Wisemaa,  évéqM  de  Melipotame. 
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11  y  a  quelques  années  i  peine ,  un  Anglais ,  de 
haute  distinction ,  nouvellement  ramené  à  la  foi  ca- 
tholique * ,  vint  en  France  demander  à  la  charité 
fraternelle  des  prières  pour  la  conversion  de  sa  fa- 
mille encore  engagée  dans  Terreur ,  et  de  cette  autre 
famille  innombrable  à  laquelle  l'unissent  les  liens 
de  nationalité.  Une  faveur  générale  accueillit  une 
démarche  si  digne  d'un  noble  cœur.  Le  vénérable 
Pontife  y  de  chère  et  sainte  mémoire  * ,  qui  gouver- 
nait alors  l'Eglise  de  Paris ,  daigna  la  bénir.  De 
nombreuses  associations  de  prières  se  formèrent  à 
cette  intention  dans  le  monde  comme  dans  le  clottre , 
et  se  propagèrent  de  la  Capitale  dans  les  provinces. 
Prêtres  et  lidèles ,  unis  dans  une  même  pensée  of- 
frirent, les  uns  le  divin  Sacrifice ,  les  autres  des 
communions  ferventes.  Nous  pouvons  dire  sans  pré- 
somption que  Dieu  les  eut  pour  agréables,  puisque 
le  mouvement  catholique  en  Angleterre  s'est  déve- 
loppé dans  des  proportions  plus  sensibles  à  dater  de 
ces  humbles  supplications.  Mais  ce  que  la  prière  a 
commencé,  n.  t.  c.  Coopérateurs ,  il  ^&ut  que  la 
prière  le  continue  et  l'achève.  C'est  le  cri  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  catholique  dans  la  Grande-Bretagne; 
c'est  l'appel  qui  nous  est  fait  par  ses  Ëvéques  nos 
frères  ;  c'est  le  vœu  secret  de  tant  d'esprits  ébranlés , 
mais  encore  hésitants  et  incertains ,  qui  n'attendent 
que  ce  secours  pour  rompre  les  derniers  obstacles 
qui  les  empêchent  de  venir  à  nous  !  Voyez  toutes  ces 

«  M.  Spencer.  >  Mgr  de  QuélcQ. 
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raaios  teodues  Ters  \0U8,  entendes  toutes  ces  voix 
qai  vons  supplient,  et  que  vous  demandent-elles? 
Des  aumônes?  Non.  De  longues  et  doctes  contro- 
verses? Non.  Les  dévouements  d'un  pénible  Apos- 
tokt?  Non.  Quoi  donc?  Des  prières ,  des  prières  fer-* 
ventes ,  des  prières  répétées,  des  prières  universelles  I 
La  parole ,  Texemple ,  la  prière  ,  trois  choses 
excellentes  I  Mais  la  prière  est  la  meilleure  pour  agir 
sur  les  cœurs  des  hommes ,  parce  qn'elle  agit  d'a^ 
bord  sur  le  ccsur  de  Dieu.  Ah  1  l'on  ne  connaît  pas 
la  force  de  la  prière,  surtout  lorsqu'elle  se  porte 
vers  un  but  déterminé ,  armée  de  la  double  puis-* 
sance  de  Tassociation  et  de  Tunité  des  efforts.  Nos 
frères  séparés  la  comprennent ,  cette  force ,  et  la 
redoutent.  Les  plus  clairvoyants  d'entre  eux  >  et ,  à 
leur  (été  ^  celui-là  même  qui  a  donné  son  nom  à  la 
nouvelle  école ,  dont  les  tendances  vers  nos  doctrines 
sont  les  plus  prononcées  \  n'hésite  pas  d'attribuer  aux 
prières  des  catholiques  les  glorieuses  conquêtes  que 
la  Foi  Romaine  vient  de  laire  dans  leui*s  rangs , 
par  l'abjuration  de  leurs  amis  les  plus  vertueux  et 
les  plus  éclairés?  Usja  redoutent,  disons-nous.  Ah  ! 
paissentr-ils  bientôt  lui  rendre  grâces  et  la  bénir  I  Ils 
sont  bien  près  de  prier  avec  nous ,  ceux  qui  recon- 
naissent à  nos  prières  un  tel  crédit  auprès  du  suprême 
Dispensateur  des  dons  célestes  1 

Prions  donc,   h.  t.  c.  Coopérateurs ,  et  faisonsf 
prier  pour  une  fin  si  profitable  à  l'avancement  du 

*  Le  doeteur  Puicy. 
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royauBie  de  Dieu.  Nous  ftTons  prié  nagnère  poor 
PEg^  d'Espagne ,  et  TEspagne  s'est  arrêtée  derast 
le  schisme.  Prions  pour  l'Eglise  d'Atigleterre ,  et  nous 
la  verrons  sortir  des  ténèbres  de  rbérésie,  brillante 
et  pure  comme  aux  plus  beaux  jours  de  son  ancienne 
gloire.  Priez  dans  vos  heureuses  et  paisibles  aeii- 
tudeSy  saintes  épouses  du  Seigneur  qui  êtes  tous- 
mêmes ,  ici-bas ,  une  prière ,  une  expiation  vivante  ! 
Priez  y  saintes  familles  d'instituteurs  et  d'institutrices 
de  la  jeunesse;  c'est  une  communion  qu'on  tous 
demande  ;  priez  et  bites  prier  avec  vous  ces  multi- 
tudes de  petits  enfants  dont  les  bouches  innocentes 
n'imploreront  pas  en  vain  le  Dieu  qui  a  montré  po«r 
cet  âge  une  tendresse  de  prédilection  I  Pries ,  Prêtres 
et  Pasteurs  ;  on  tous  demande  que ,  du  moins  une 
fois  y  vous  offriez  à  cette  intention  l'adorable  Sacri- 
fice 1  Priez  et  faites  prier  vos  peuples.  En  soUicitant 
11»  bienfait  de  la  foi  pour  des  frères  égarés ,  ils  méri* 
leront  d'en  affermir  dans  leurs  propres  cœurs  les 
fondements ,  d'en  conserver ,  d'en  perpétuer  an  sein 
de  notre  Patrie  le  dépôt  sacré.  Prions  toua  d'une  vmx 
dt  d'un  cœur  unuiiroes ,  et  ne  nous  lassons  point  de 
prier.  Prions  aivec  une  volonté  d'autant  plus  ardente, 
si  des  instances  d'autant  plus  vives ,  que  jamais  but 
plus  digne  de  tenter  l'ambition  d'une  âme  chrétienne 
ne  fut  proposé  à  l'émulation  de  notre  piété ,  de  notre 
aèle  j  de  notre  charité. 

Et  y  en  effet  y  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  ra- 
mener quelques  brebis  dispersées ,  mais  un  peu[de 
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ei^er  an  bercail  de  Jésafr-Cbristi,  et  avec  hii  toute  la 
loDgue  suite  de  générations  qui  sortiront  de  ses  ra- 
cines, il  s^agit  de  la  conversion  d'un  peuple  dont 
Tesemple  peut  exercer  les  plus  puissantes  influences 
SBT  les  dispositions  des  gouvernements  et  des  nations , 
qne  le  schisaie  ou  IMiérésie  tient  séparés  du  Siège 
Apostolique,  et  rendre  enfin  toute  la  grande  fcmilte 
Européenne  à  son  antique  et  précieuse  unité  dans 
un  même  symbole  et  une  même  soumission  filiale  à  k 
Hère  et  Maltresse  de  toutes  les  Eglises.  Que  dis-je , 
le  salut  d'un  peuple?  il  s'agit  de  mondes  à  conqué- 
rir à  la  vraie  loi ,  à  ranger  sous  la  sainte  loi  de  l'E- 
vangile. Que  les  efforts  de  ces  nuées  de  prédicants 
presbytériens  ,  piéiistes ,  méthodistes ,  anabaptistes , 
qui  promènent  de  mers  en  mers  et  de  continents 
en  continents ,  leur  stérile  prosélytisme  ,  se  joignent 
aux  efforts  de  nos  missionnaires  ;  que  cessant  d'être 
obstacles ,  ils  deviennent  moyens  pour  la  propagation 
de  la  vérité  ;  que  les  sociétés  bibliques ,  évangéliques 
et  de  morale  chrétienne  consacrent  à  semer  le  bon 
grain  ,  les  immenses  ressources  qu'elles  dissipent  à 
semer  l'ivraie;  que  le  puissant  empire  Britannique 
fasse  pencber  du  côté  de  la  Foi  Romaine ,  la  balance 
où  il  pèse  les  destinées  de  presque  tous  les  peuples 
du  globe;  et ,  dans  un  prochain  avenir ,  on  verra  l'A- 
mérique du  Nord ,  les  Grandes  Indes ,  la  Chine ,  les 
Terres  Australes  et  jusqu'aux  Iles  les  plus  lointaines , 
ne  plus  former  avec  nous  qu'une  même  bergerie  sous 
un  même  Pasteur.  Or  ,  tous  ces  éléments  de  succès , 
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dont  la  portée  est  incalculable ,  seront  acquis  à  la 
Cause  Catholique ,  du  jour  où  l'Angleterre  retournera 
à  la  Communion  Romaine ,  et  ce  retour  loi-même , 
par  une  disposition  providentielle  »  semble  avoir  été 
placé  dans  la  main  de  la  prière.  Devant  de  telles  es- 
pérances est-il  un  enfant  de  TEglise ,  pour  peu  qa'il 
aime  sa  mère ,  qui  ne  sente  s'allumer  au  dedans  de 
lui-même  la  flamme  d'un  saint  désir ,  et  qui  veuille 
refuser  une  prière,  un  vœu,  un  soupir  du  cœur, 
quand  on  lui  propose  pour  récompense  l'honneur  de 
Dieu,  la  gbire  de  la  Religion  et  le  salut  de  plusieurs 
millions  de  ses  frères ,  ensevelis  dans  les  ombres  de 
la  mort? 


INSTRUCTION  PASTORALE 


rOUB   LK  SAI5T   TEMPS    BK  CABtMl 


1846. 


SUR  LA  LOI  DU  RBPOS,  OU  LA  SANCTIFICATION  DU  DIMANCHE. 


I.  Dans  une  précédente  Instruction  y  n.  t.  c.  f.  , 
nous  VOUS  avons  parlé  de  la  Loi  du  Travail^  imposée 
dès  le  commencement  par  le  Dieu  juste  et  bon  à  tous 
les  enfants  d'Adam  ,  comme  peine  et  expiation  d'une 
première  £aute ,  et  comme  moyen  de  réhabilitation 
dans  rinnocence  et  la  félicité  perdues.  Nous  vous 
avons  montré  la  supériorité  de  la  Doctrine  évangé- 
lique  sur  les  vaines  et  dangereuses  théories  de  la 
science  et  de  la  sagesse  humaines ,  soit  dans  Texpli-* 
cation  qu'elle  nous  donne* de  cette  Loi  mystérieuse , 
soit  dans  les  remèdes  et  les  adoucissements  dont  elle 
sait  en  tempérer  les  rigueurs  ;  et  vous  avez  pu  voir 
comment  cette  même  Loi  ,  interprétée  selon  l'esprit 
du  ChrisUanisrae  ,  contribue  à  l'exercice  des  plus 
hautes  vertus ,  en  même  temps  qu'elle  nous  ouvre 
une  source  de  mérites  et  d'immortelles  espérances* 
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If.  Nous  avons  à  vous  entretenir  aujourd'hui ,  h. 
T.  c.  F.,  pour  remplir  notre  promesse,  d^une  autre 
Loi  dont  nous  avons  déjà  touché ,  en  passant ,  quel- 
ques aspects  ,  mais  qui  demande  à  être  traitée  avec 
plus  de  développements  ;  Loi  non  moins  ancienne  , 
non  moins  universelle  »  non  moins  respectable  que  la 
première ,  que  Dieu  a  placée  sur  la  même  ligne ,  et 
dont  il  se  déclare  également  Tauteur.  Vous  avei 
nommé  la  Loi  du  ReposJ  Loi  du  travail  et  Loi  du 
Repos  f  loi  de  justice  et  loi  d  amour ,  deux  lois  corré- 
latives,  qui  se  supposent  et  s^appellent  mutuellement, 
qui  se  complètent  l'une  par  l'autre ,  qui  se  servent 
réciproquement  de  contre-poids ,  pour  maintenir  , 
entre  les  deux  éléments  qui  constituent  notre  être  , 
l'élément  divin  et  l'élément  terrestre ,  ce  juste  éqiii« 
IfiNre  qui  les  empêche  de  s'absorber. 

III.  A  ne  consulter  que  notre  raison  et  notre  sent 
intime ,  il  existe  une  obligation  pour  toute  créature 
raisonnable ,  de  consacrer  au  culte  de  Dieu  quelque 
portion  du  temps  que  nous  tenons  de  sa  libéralité. 
Quoi  de  plus  juste  ,  de  plus  conforme  à  cette  règle 
d'équité  que  nous  portons  au  dedans  de  nons-méimsi 
que  de  faire  hommage  à  notre  Créateur ,  du  moins 
partiellement ,  du  plus  beau  présent  qu'il  nous  ait  fait 
dans  sa  bonté  ?  Admettre  que  nous  puissions  parcoo- 
rir  le  cercle  de  toute  une  vie  sans  en  donner  une 
partie  à  l'adoration  ,  a  la  louange  de  Celui  de  qui 
nous  l'avons  reçue ,  et  qui  nous  la  conserve  à  chaque 
instant  par  une  sorte  de  création  continuée  ^  eat  une 
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supfKlsition  qui  réYolte  la  conscience ,  et  contre  la- 
quelle proteste  la  loi  de  la  nature  écrite  dans  le  cœar 
de  tons  les  hommes.  Mais  ce  précepte  de  l'ordre  na- 
turel moral ,  tout  en  proclamant  le  devoir  comme 
principe  dans  le  for  intérieur ,  n^en  a  pas  déterminé 
la  mesure,  n'a  pas  marqué  le  temps  où  il  doit  s'ac- 
complir. Or  j  de  peur  qu'aveuglé  par  la  fascination 
des  choses  sensibles  ^  l'homme  ne  vint  à  oublier  d'ac- 
quitter ce  tribut  sacré ,  ou  qu'abandonné  à  lui-même 
dans  l'interprétation  de  la  loi  ,  il  hésitât ,  quant  à 
l'emplm  du  temps  ,  sur  la  part  qu'il  devait  réserver 
à  la  reconnaissance ,  et  sur  celle  qu'il  pouvait  acorder 
à  ses  besoins,  Dieu  a  daigné,  par  un  commandement 
positif,  expliquer ,  préciser  le  précepte  de  manière  à 
lever  toute  incertitude  et  à  prévenir  toute  infraction. 
IV.  Avec  une  munificence  qui  n'appaftient  qu'à 
Celui  qui  possède  l'immortalité ,    dans  la  division 
qu'il  fait  des  jours ,  il  abandonne  la  plus  large  part 
à  l'activité  humaine ,  et  n'en  retient  que  la  plus  faible 
pour  la  manifestation  de  sa  gloire.  Des  sept  jours 
de  la  semaine,  six  sont  laissés  à  la  discrétion  de 
l'homme.  11  s'en  réserve  un  seul  à  lui-même.  Mais 
si ,  par  cette  généreuse  concession ,  il  fait  éclater  sa 
grandeur,  il  ne  révèle  pas  moins  sa  bonté.  C'est 
un  trait  de  ressemblance  de  plus  qu'il  veut  avoir  avec 
l'être  qu'il  a  formé  à  son  image,   a  Vous  travaillerez 
»  six  jours ,  lui  dit-il ,  et  vous  vaquerez  ces  jours-là 
»  à  tous  vos  ouvrages.  Mais  le  septième  jour  est  le 
9  Sabbat  du  Seigneur.  Vous  l'observerez  par  la  ces- 
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»  sation  de  tout  travail ,  tous  ,  et  votre  fik  y  et  Totre 
»  fille  y  et  votre  serviteur  et  votre  servante ,  et  les 
)»  animaux  qui  vous  servent ,  et  Tétranger  admis 
»  à  votre  foyer.  »  Et  pourquoi  ?  Ah  !  n.  t.  cf., 
que  la  raison  qu'il  en  donne  est  honorable  et  conso- 
lante pour  nous  !  Ecoutez  :  «  C'est ,  poursuit  le  Sei~ 
»  gneur,  parce  que  j'ai  fait  en  six  jours  le  ciel,  et  la 
»  terre  ,  et  la  mer ,  et  tout  ce  qu'ils  renferment ,  et 
»  que  le  septième  jour  je  suis  rentré  dans  mon 
»  éternel  repos.  Voilà  pourquoi  j'ai  béni  ce  joor 
h  et  je  l'a!  sanctifié  \  »  0  homme ,  à  quelle  hau- 
teur la  Religion  t'élève!  Que  tu  me  parais  grand, 
quand  je  te  considère  à  la  lumière  de  la  Foi  ! 
Pour  anoblir  ton  travail  comme  ton  repos  ,  elle 
règle  ces  deux  lois  sur  un  type  divin.  Comme  ton 
Dieu ,  tu  travailles  six  jours  ;  comme  lui ,  le  septième 
jour,  tu  te  reposes.  Une  image  reproduit  son  modèle  ; 
on  reconnaît  un  fils  aux  traits  de  son  père.  Tu  es 
donc  l'image  de  Dieu  ;  tu  es  donc  l'enfant  de  Dieu  ! 
Pourquoi  faut-il  que  tu  te  déshérites  de  ces  titres 
glorieux ,  que  tu  te  ravales  à  la  condition  de  l'être 
sans  intelligence ,  en  troublant ,  par  la  profanation 
du  saint  jour ,  cette  adorable  économie  qui  te  fait 
semblable  à  Dieu  lui-même  ! 


I  Sex  diebiM  operaberis  et  fades  omnta  opéra  tua  :  septimo  autem 
die  Sabbatum  Domlni  eat  :  non  faeles  omne  opot  fn  eo ,  tu  et  flltais 
tuua  et  fllia  tua ,  serrui  tuus  et  aocilla  tua ,  jumentum  tuum ,  et 
advena  qui  est  intra  portas  tuas.  Sex  enhn  diebiis  feclt  Dominus  cce- 
lum  et  terram ,  et  mare,  et  omnia  qu«  la  eia  sunt ,  et  requievit  lo  die 
seplinio.  Idclrcu  benedlxlt  Dominus  diei  Sabbati  et  saoctincavit  euiu. 
Kxoa.  x\.  tf,  10  et  11. 
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Y.  De  ce  que  Tobligation  de  garder  le  septième 
jour  est  intiraée  pour  la  première  fois  avec  solen- 
nité dans  les  tables  de  la  Loi ,  donnée  aux  enfants 
de  Jacob  par  le  ministère  de  Moïse ,  on  aurait  tort 
de  conclure ,  comme  Tout  fait  quelques  docteurs, 
qu'elle   ne  (ut  pas  déjà  connue  et  observée,  dès 
les  temps  primitifs ,  à  remonter  par  les  Patriarches 
jusqu'au  berceau  du  monde.  La  lettre  comme  l'esprit 
du  précepte ,   aussi    bien   que  l'enseignement   des 
Pasteurs  et  la  conscience  des  Fidèles,  résistent  à 
cette  étroite  interprétation.  Evidemment,  il  ne  s'agit 
point  ici  d'une  institution  locale ,  temporaire ,  pu- 
rement nationale.  Ce  jour  qu'il  faut  garder ,  nous 
le  Toyons  béni  et  sanctifié  a  la  naissance  du  monde 
de  la  bouche  de  Dieu  même  :  bénédiction  et  sanc- 
tification qui  n'ont  plus  de  signification  possible, 
si  elles  ne  sont  entendues  dans  le  sens  d'un  Culte 
religieux  *.  Non,  ce  n'est  pas  un  commandement 
nouveau  que  le  Législateur  des  Hébreux  dicte  à  son 
peuple  ;  c'est  bien  plutôt  une  nouvelle  promulgation 
d'une  ancienne  observance ,  entrée  depuis  longtemps 
dans  les  croyances  et  dans  les  usages.  Dieu  ,  par 
l'organe  de  son  serviteur ,  ne  dit  pas  à  Israël  :  Tu 
sanctifieras  le  jour  du  Sabbat  ;  mais  Sotivtens-lot 
de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat,  comme  d'un  devoir 
qu'il  ne  peut  ignorer,  pour  peu  qu'il  interroge  ses 
souvenirs ,  à  supposer  qu'il  l'eût  négligé  et  en  quelque 
sorte  oublié ,  durant  son  séjour  dans  la  terre  d'iilgypte 

>  Et  benedizil  diei  sepUmo  et  fâncUÛcatit  iUuip.  «bm.  ii.  3. 
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OÙ  régnait  Tiddàirie ,  et  où  »  par  une  conséquence 
uéeessaire ,  avaient  dû  s'altérer  les  traditions  pri-- 
mordiales.  Et  pour  ce  qui  regarde  l'esprit  de  fat 
Loi ,  il  suffit  de  Tétudier  dans  ses  motifs  et ,  connue 
Ton  parle  aujourd'hui ,  dans  ses  considérants  ,  poor 
se  conTaincre  qu'elle  ne  s'adresse  pas  sealement  à 
tel  ou  tel  peuple  ,  mais  à  tous  les  hommes  qui 
Bont  sous  le  ciel ,  qu'elle  ne  se  fonde  pas ,  comme 
d'autres  institutions  exclusives ,  sur  tel  ou  tel  évé- 
nement particulièrement  célèbre  dans  l'histoire  d'une 
nation ,  mais  sur  un  fait  qui  intéresse  le  genre 
humain  tout  entier ,  la  Création  de  l'univers. 

VI.  Et  c'est  ici ,  n.  t.  c.  f.  ,  qu'il  nous  faut  péné- 
trer plus  avant  dans  les  profondeurs  des  desseins  de 
Dieu ,  si  nous  voulons  bien  comprendre  toutes  les 
intentions  et  toute  la  portée  dç  la  Loi  du  Repos.  En 
prélevant  sur  la  semaine  un  jour  qui  lui  fût  spéciale- 
ment consacré ,  il  voulut  sans  doute  pourvoir  aui  in- 
térêts de  son  culte  y  mais  il  fut  mû  par  de  plus  hautes 
pensées,  s'il  est  permis  de  le  dire,  et  poursuivit  un 
but  encore  plus  élevé.  11  voulut  que  le  Jour  du  Repos 
brillât  entre  les  autres  jours  comme  un  monument 
étemel  de  la  création  ,  exposé  aux  regards  des  peuples 
pour  qu'ils  n'en  perdissent  jamais  le  souvenir.  Bien 
que  le  dogme  de  la  création  soit  la  solution  la  plus 
raisonnable  de  l'énigme  que  nous  présente  le  com- 
mencement de  toutes  choses,  il  n'en  demeure  pas 
moins  un  mystère  qui  fut  dans  tous  les  temps  une 
pierre  d'achoppement  pour  la  raison  humaine ,  non- 
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setdement  chez  le  simple  vulgaire  ,  mais  même  par- 
mi l'élite  des  intelligences.  Dans  toutes  les  contrées 
et  à  icotesles  époques  où  s^étaient  perdues  les  traces 
des  jours  anciens ,  où  s^ctaient  effacés  les  souvenirs 
des  temps  génésiaques ,  peuples  et  philosophes  s'^a- 
raient  sur  ce  point  dans  les  croyances  les  plus  folles  ou 
dans  les  systèmes  les  plus  absurdes.  L'éternité  de  k 
matière  ,  un  aveugle  destin ,  Tordre  sorti  du  choc  des 
âéments  ou  desembrassements  du  chaos  et  de  la  nuit, 
tel  était  le  dernier  mot  de  la  sagesse  antique  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  de  l'existence.  Les  plus  doctes 
se  fatiguaient  et  s'usaient  à  en  découvrir  la  cause  pre- 
mière ,  qui  l'air ,  qui  l'eau  ,  qui  le  feu ,  qui  les 
atomes.  L'Inde ,  réputée  le  sanctuaire  des  sciences 
sacrées ,  n'est  guères  plus  sage  avec  les  interminables 
généalogies  et  les  monstrueuses  incarnations  de  ses 
dieux  j  et  cet  oeuf  générateur  d'où  Brama  a  tiré  suc- 
cessivement tous  les  êtres ,  après  en  être  éclos  lui- 
même  j  sans  qu'on  prenne  seulement  la  peine  de  nous 
dire  comment  et  par  qui  le  premier  germe  a  été  fé- 
condé. Et  aujourd'hui  même,  au  milieu  de  nous,  la 
création  est  encore  le  grand  écueil  où  viennent  se 
briser  ces  esprits  superbes ,  qui  veulent  expliquer  le 
monde  avec  leur  seule  raison ,  en  dehors  des  doc- 
trines révélées.  Que  d'efforts  stérilement  dépensés  chez 
nos  voisins  d'outre  Rhin  et  dans  nos  propres  Ecoles, 
par  des  penseurs  du  premier  ordre  ;  que  de  tortures 
d'esprit  et  de  tours  de  force  en  pure  perte ,  en  fait  de 
métaphysique  et  d'idéalisme ,  pour  trouver  enfin  la 
lu.  16 
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première  raison  des  choses ,  le  commeiicemeni  de 
tout ,  qu'on  va  chercher ,  en  désespoir  de  cauae ,  sur 
la  pointe  d'une  idée  quintessenciée  ,  de  l'absolu ,  dn 
possible ,  du  devemr  qui  n'est  point  être ,  qui  n'est 
point  néant ,  mais  qui  passe  à  l'être ,  comme  si  le 
réel  pouvait  jamais  sortir  du  creuset  d'une  abstrac- 

.tion  I 

vu.  L'idée  de  Dieu  étant  essentiellement  liée  à 
l'idée  de  la  création ,  celle-ci  ne  pouvait  être  défi- 
gurée sans  que  celle-là  ne  subit  également  dans  les 
esprits  de  profondes  altérations.  Des  erreurs  sur  l'ori- 
gine du   monde  découlèrent  des  erreurs  non  moins 
grossières  sur  la  nature  de  la  Divinité  elle-même.  De 
là   le  Polythéisme  y  qui  la  multiplie  pour  les  besoins 
du  gouvernement  de  l'univers;  le  Dualisme,  qui  la 
partage  en  deux  moitiés  engagées  l'une  à  l'égard  de 
l'autre  dans  un  antagonisme  éternel ,  faute  de  pou- 
voir expliquer  autrement  le  mélange  des  biens  et  des 
maux  sur  la  terre;  le  Panthéisme  enfin,  qui  la  ramène 
à  l'unité ,  mais  unité  monstrueuse  qui   confond  tous 
les  êtres  dans  une  seule  et  même  substance  diver- 
sement modifiée.    Si  Dieu,  laissant  l'homme  dans 
hi  main  de  son  libre  conseil ,  n'a  pas  empêché  ces 
écarts ,  il  a  du  moins  sauvé  la    vérité  d'un  nau- 
frage universel,    il  a  absous  en    quelque  sorte   sa 
Providence,  et  laissé  l'erreur  sans  excuse  par  la  con- 
sécration d'un    Jour    qui   nous    rappelle,    chaque 
semaine,  la  mémoire  de  cette  grande  et  première 
époque  de  l'histoire  de  l'univers ,  où  les  cieux  et  la 
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terre  et  les  mers  sortaient  du  néant ,  à  la  parole 
d'an  Dieu  unique ,  éternel ,  tout-puissant  et  tout 
bon.  Aussi ,  est-ce  une  chose  digne  d'être  remarquée, 
que  les  saines  notions  de  la  Divinité ,  son  unité ,  sa 
spiritualité ,  son  pouvoir  indépendant  y  sa  perfection 
souveraine ,  n'ont  été  et  ne  sont  encore  aujourd'hui 
professées  et  conservées  que  par  les  trois  grandes 
sociétés  religieuses  qui  consacrent  un  jour  sur  sept 
au  saint  repos  de  l'adoration  et  de  l'action  de  grâces, 
les  Juifs ,  les  Musulmans  et  les  Chrétiens. 

VIII.  Or ,  cette  salutaire  observance  n'eût-elle  pas 
d  autres  avantages  que  de  perpétuer  dans  sa  pureté 
l'idée  d'un  Dieu  créateur  et  conservateur  de  tous  les 
êtres  j  ce  bienfait  serait  encore  immense.  L'idée  de 
Dieu  !  Mais  c'est  l'ordre,  c'est  la  vie,  c'est  la  lumière; 
c'est  le  salut  des  individus  comme  des  nations  ;  c'est 
la  source  de  toute  vertu ,  de  tout  bonheur ,  de  tout 
progrès ,  de  tout  dévouement.  Que  cette  idée  se  lève 
sur  une  intelligence  ou  sur  un  peuple ,  tout  s'éclaire 
et  s'échauffe  et  s'anime.  Osez  l'éteindre  ou  la  cor-- 
rompre  ,  vous  ébranlez  le  monde.  Moralement ,  phi- 
losophiquement ,  politiquement,  le  Jour  du  Repos  est 
donc  une  grande  chose  comme  enseignement  pratique 
qui  conserve  et  popularise  avec  la  croyance  au  mystère 
de  la  création,  l'idée  d'un  Dieu  unique  et  tout-puis- 
sant qui  a  dit  y  et  tout  a  été  fait  ;  qui  a  vouluy  et  tout 
a  été  créé  *.  L'impie  a  osé  dire  :  Faisons  cesser  sur 

*  Quoniam  Ipse  dtxit  et  facla  sont  :  Spsc  ioandavit  et  oreata  sant. 
n.  xxxii.  0. 
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la  terre  les  solennités  du  Seigneur  ^ .  LMnsensé  !  si 
son  horrible  vœu  était  exaucé ,  oa  nous  verrait  bien- 
tôt rétrograder  vers  les  ténèbres  des  siècles  barbares. 
Le  peuple  y  en  attendant  qu'il  adorât  ses  vices ,  en 
viendrait  bientôt  à  adorer  le  soleil  et  les  astres*, 
comme  on  commence  à  le  remarquer  dans  certaines 
de  nos  provinces  où  le  Dimanche  n'est  plus  conna 
ni  observé  ;  et  les  philosophes ,  sMl  y  avait  encore 
des  philosophes  ,  s'adoreraient  eux-mêmes  dans  la 
souveraine  indépendance  de  leur  raison  déifiée  , 
comme  la  dernière  expression  et  la  personnification 
la  plus  élevée  de  Vidée  pure. 

IX.  Nous  disons  le  Dimanche,  if.  t.  c.  p.,  parce 
que  tel  est  le  Jour  du  Repos  substitué  dans  la  Loi 
de  grâce  au  Sabbat  de  la  Loi  ancienne.  Soit  qu'elle 
ait  obéi  à  nn  ordre  exprès  de  Jésus-Christ  :  car  le 
Ris  de  l'homme  y  comme  il  Taffirme  lui-même ,  est 
le  maître  de  toutes  clioses  et  même  du  Sabbat  '  ; 
soit  qu'elle  ait  agi  en  vertu  de  cette  puissance  qui  lui 
a  été  donnée  par  son  divin  Fondateur  sur  les  détails 
de  discipline  qui  se  rapportent  au  Culte  saint,  l'E- 
glise a  cru  devoir  transférer  l'accomplissement  du 
précepte ,  du  septième  au  premier  jour  de  la  semaine. 
Mais  en  modifiant  sur  ce  seul  point  la  lettre  de  la 
Loi  ,  elle  n'a  pas  prétendu  en  altérer  la  substance  , 

^  Qnleioere  faelamus  omnes  dics  festos  Uei  a  terra,  fs.  Lxzm.  9. 

*  Ce  îaAi  nous  a  été  attesté  par  des  personnes  d'an  caractère  tn^ 
grave,  pour  qoe  nous  poissions  le  révoquer  en  doute. 

•  Dominos  enlm  est  Filius  hominis  eUam  SabbaU.  aAm.  xu.  8. 
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en  changer  les  motifs,  Tesprity  la  fin  sublime;  et 
Tobsenration  du  Dimanche  n^a  pas  cessé  d'être  un 
commandement  de  Dieu  pour  être  devenue ,  quant  à 
la  manière  et  au  temps  de  le  sanctifier ,  un  comman- 
dement de  TEglise.  Et  cette  substitution  du  premier 
an  septième  jour  s'explique  et  ^  justifie  par  les  rai- 
sons les  plus  graves .  S'il  convenait  de  célébrer  par  un 
Culte  perpétuel  le  souvenir  des  grandes  œuvres  d'un 
Dieu  créateur ,  il  n'était  pas  moins  convenable  de 
consacrer  la  mémoire  des  œuvres  plus  merveilleuses 
encore  d'un  Dieu  rédempteur.  Le  Miracle  de  puis- 
sance qui  a  fait  le  monde  méritait-il  plus  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance  que  le  Miracle  d'amour  qui 
l'a  sauvé  ?  Le  Sabbat  était  saint  sans  doute  ,  parce 
que  c'est  le  jour  où  le  Seigneur  s'est  reposé  après 
avoir  mis  la  dernière  main  à  ses  ouvrages.   Mais  le 
jour  où  Jésus-Christ  ressuscité  est  sorti  glorieux  du 
tombeau  ,  vainqueur  de  la  mort  y  du  péché  et  de 
l'enfer  ;  le  jour  où  son  Esprit  est  descendu  visible- 
ment sur  la  terre  pour  y  verser  des  flots  de  grâces , 
de  lumière ,  de  consolation  et  de  vie  y  ce  jour  n'avait- 
il  pas  droit  aussi  à  être  éternellement  consacré  dans 
la  mémoire  des  hommes ,  éternellement  béni  par  leur 
pieuse  reconnaissance  ?  Cependant ,  pour  ne  point 
multiplier  les  solennités  du  Repos  au  préjudice  des 
soins  réclamés  par  le  Travail ,  l'Eglise  a  sagement 
réuni  dans  une  même  célébration  les  deux  grands  sou- 
venirs de  la  Création  et  de  la  Rédemption  du  motide  ; 
en  sorte  que  le  Dimanche  nous  rappelât  à  lui  seul  le§ 
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prodiges  les  plus  éclatants  de  la  droite  du  Trè&-Haut 
dans  Tordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  de  la  grâce. 
Nous  parlons  ici  le  langage ,  nous  redisons  les  tradi* 
tions  de  tous  les  âges  chrétiens. 

X.  Maintenant  y  n.  t.  c.  f.,  qu'après  airoir  étudié 
la  Loi  du  Repos  dans  ses  sources ,  après  en  avoir 
apprécié  les  motifs  et  le  but ,  et  suivi  la  trace  la- 
mineuse  à  travers  les  siècles  et  les  peuples,  nous' 
avons  rencontré  le  Dimanche  qui  en  est  la  formule 
la  plus  haute  et  la  plus  parfaite ,  saluons  ce  grand 
jour  avec  le  Prophète  Royal  par  un  cri  d'admiration 
et  de  joie.  Chantons  en  son  honneur  un  cantique 
nouveau ,  célébrons  ses  magnificences  et  ses  bienbûts. 
Gloire  au  Dimanche  I  Le  Dimanche  c'est  le  jour  de 
Dieu.  Voilà ,  voilà  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  \ 
Il  a  fait  sans  doute  tous  les  temps  comme  tous  les 
espaces.  Il  est  sans  doute  le  souverain  Dominateur 
des  siècles  comme  des  mondes.  La  nuit  est  à  lui  et 
le  jour  lui  appartient.  Cest  lui  qui ,  de  ses  doigts , 
selon  la  belle  expression  du  Psalmiste ,  a  fabriqué 
l'aurore  comme  tm  riche  tissu  * ,  et  Ta  nuancée 
de  ses  teintes  de  pourpre  et  d'or ,  et  chaque  soleil 
qui  se  lève  au  matin  sur  nos  têtes  est  un  flambeau 
allumé  de  sa  main.  Mais  le  Dimanche  est  son  jour 
propre  et  en  quelque  sorte  personnel;  son  jour, 
parce  qu'il  Ta  distingué  et  disposé  dans  l'ordre  des 

1  Hans  dies  quam  fedt  Dominas  ;  eiultemus  et  Istemur  lu  eà.  k. 
civil.  23. 
'  Tuui  est  dies  et  tua  est  nox....  ta  fabricatus  es  auroram  et  solem. 

Pi.  LXIIU.  17. 
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jours  aTec  une  singulière  complaisance  ;  son  jour , 
parce  qu'il  y  a  fait  éclater  ses  plus  grandes  mer- 
Teilles  y  ce  fiai  lux  qui  a  éclairé  le  monde  matériel , 
et  Tapparition  de  cette  autre  Lumière  mille  fois  plus 
vivifiante  et  plus  pure  qui  éclaire  le  monde  des 
intelligences  ;  son  jour ,  parce  qu'il  se  l'est  réservé 
et  qu'il  ne  veut  en  partager  la  gloire  avec  personne , 
ni  en  céder  la  moindre  part  aux  œuvres  de  la  terre  ; 
son  jour ,  parce  que  ce  jour  est  l'image  et  comme 
un  reflet  aflaibli  du  jour  étemel  y  de  ce  repos  im- 
muable où  il  règne  avec  ses  saints  y  et  où  la  silen- 
cieuse extase  de  ses  élus ,  ravis  dans  la  contemplation 
de  ses  grandeurs  y  n'est  interrompue  que  par  les 
bruits  harmonieux  des  concerts  célestes  ;  son  jour , 
parce  que  si  les  princes  de  la  terre ,  les  maîtres  des 
nations  ont  leurs  jours  de  grande  réception  et  de 
solennelle  audience  où  ils  se  montrent  à  leurs 
peuples,  dans  la  salle  du  trône ,  entourés  de  tout 
l'appareil  de  la  puissance  y  il  est  dans  l'ordre  que 
la  première  Majesté  ait  aussi  ses  heures  d'audience 
divine  y  et  qu'elle  convoque  dans  son  temple  ses  ado- 
rateurs,  pour  leur  faire  reconnaître  son  haut  do- 
maine et  confesser  leur  dépendance  ;  son  jour ,  parce 
que  c'est  celui  où  la  Divinité  reçoit  le  seul  hommage 
qui  soit  digne  de  son  infinie  grandeur.  Les  deux  y  il 
est  vrai  y  racontent  sa  gloire  y  et  le  firmament  pu- 
blie les  ouvrages  de  ses  mains  \  Mais  il  manque 

*  Cœli  enarrant  glortam   Dei  ;  et  opéra  manuum  ejua  annantiat 
flniiaineiituin.  Ps.  xtiii.  l. 
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à  ce  tribut  tout  ce  qui  peut  lui  donner  du  prix, 
une  voix  libre,  un  cœur  sensible,  une  âme  intel- 
ligente y  et  c'est  le  Dimanche  particulièrement  que , 
recueillant  les  mille  bénédictions  que  tous  les  êtres 
de  la  nature  adressent  à  leur  Auteur ,  et  les  animant 
de  la  flamme  du  sentiment  et  de  Tamour ,  Thomme 
leur  donne  cette  valeur  qui  les  rend  agréables  k  la 
divine  majesté.  Le  Dimanche  enfin ,  jour  de  Dieu , 
parce  que  c'est  le  jour  de  son  sacrifice ,  de  ses  sa- 
crements ,  des  triomphes  de  sa  grâce  et  de  sa  parole, 
le  jour  où  la  Religion  exerce ,  dans  sa  forme  la  plus 
solennelle ,  ses  actes  les  plus  sublimes.  Et  Texistence 
de  la  Religion  elle-même  est  tellement  liée  au  Di- 
manche ,  que  si  vous  ôtez  celui-ci ,  l'entier  anéan- 
tissement de  celle-là  ne  se  fera  pas  longtemps  at- 
tendre. 

xi.Gloire  au  Dimanche  !  Le  Dimanche,  c'est  le  jour 
de  l'homme.  U  y  a  ,  tous  le  savez,  n.  t.  g.  f.,  deux 
hommes  dans  l'homme  ;  le  premier  terrestre,  parce 
quU  est  de  la  terre;  le  second  céleste ,  parce  quU 
vient  du  Ciel  * ,  et  qu'animé  d  un  souffle  divin  ,  il 
porte  dans  son  sein  des  espérances  pleines  d'immor- 
talité. Le  premiisr  se  nourrit  de  pain  ,  le  second  vit 
de  vérité  et  de  toute  parole  qui  procède  de  la  bouche 
de  Dieu.  L'un  est  chair  et  sang ,  et  par  ses  habitudes 
animales  ne  se  montre  guères  supérieur  à  la  bête. 
L^autre  est  esprit  et  vie  ,  et  par  ses  facultés  intelleo- 

>  Primus  bomo  de  terri  terrenus;  secnndiv  bomo  de  oœlo  cdlestii. 

1  COB.  XT.  47. 
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taelles  est  a  peioe  d^an  degré  inférieur  à  l'aoge.  De 
ces  deux  principes  quel  est  celui  qui  constitue  vérita*- 
Uement  Thomme ,  qui  lui  assigne  sa  classe  et  son 
rang  dans  l'ordre  des  êtres ,  qui  marque  son  carac- 
tère y  qui  &it  son  importance  et  sa  dignité?  Celui-là 
apparemment  qui  y  planant  au-dessus  des  basses  ré- 
gions ^e  la  nature  inférieure  ,  le  rapproche  des 
sources  éleirées  de  la  lumière  et  de  la  Tie  divine. 
Les  six  jours  abandonnés  chaque  semaine  au  travail 
ne  sont  donc  pas ,  à  proprement  parler ,  les  jours  de 
rhomme.  Ce  sont  les  jours  de  Torganisme  physique , 
les  jours  de  Taction  matérielle  et  brutale ,  les  jours  de 
cette  créature  mortelle  et  besogneuse  qui  cherche 
péniblement ,  à  la  sueur  de  son  visage  y  en  tourmen- 
tant la  terre ,  en  lui  arrachant  ses  produits ,  à  pro- 
curer la  nourriture  qui  périt  à  un  corps  qui  périt 
lui-même  ;  ce  sont  les  jours  de  cet  être  infortuné 
que  Job  a  défini  si  admirablement  dans  ces  parcdes 

plrâies  de  larmes  :  L'homme  ^  né  delà  femme ,  vit 

• 

peu  de  temps ,  et  cette  vie  déjà  si  eourte  est  remplie 
de  beaucoup  de  misères  \  Mais  Thomme  né  de  Dieu, 
rhomme  spirituel  ,  immortel ,  Thomme  avide  de 
connaître  le  sourerain  bien  et  capable  de  l'aimer , 
ah  !  le  Dimanche ,  Toilà  son  jour  !  C'est  le  Dimanche 
qui  donne  à  ses  besoins  intimes  y  à  ses  nobles  instincts, 
à  ses  aspirations  plus  vastes  que  le  temps  et  l'espace , 
la  ntb&ction  et  l'apaisement  qu'elles  réclament. 


*  Honoo  natoB  de  muliere ,  brevi  Tivens  tempore ,  repletnr  mulUs 
miicrtis.  lOB.  xiT.  i. 
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Après  que  y  durant  six  jours ,  il  sVst  courbé  sur 
UD  labeur  ingrat ,  il  s'est  enfermé  dans  la  nuit  téné- 
breuse des  intérêts  et  des  affaires  périssables ,  voyex- 
le ,  dès  Fdurore  du  saint  jour ,  redressant  ce  front 
auguste  que  Dieu  a  frappé  d'un  r^ailUssemeiU  de 
M  lumière  * ,  portant  en  haut  aTec  son  cœur  ce  re- 
gard sublime  y  doué  du  privilège  de  contempler  les 
cieux  I  II  se  met  alors  en  communication  ,  non  plus 
avec  une  nature  vile  et  grossière  ,  mais  avec  la  pure 
et  incorruptible  Essence.  11  se  livre  h  la  culture, 
non  plus  d'un  sol  avare  qui  ne  donne  qu'à  regret  des 
fruits  de  mort ,  mais  d'une  âme  immortelle  qui ,  en 
retour  de  ses  soins ,  lui  fait  goûter  les  doux  fruits 
de  la  sagesse.  Dans  ce  saint  commerce  avec  son 
Dieu,  sous  l'influence  de  sa  parole ,  dans  le  rafraî- 
chissement de  la  prière ,  sa  pensée  s'illumine ,  sa 
vertu  s'épure  et  se  fortifie ,  sa  sensibilité  se  développe 
et  se  perfectionne  y  tout  l'homme  moral  se  sépare 
et  se  renouvelle.  Que  deviendrions  -  nous ,  grand 
Dieu ,  avec  ce  poids  de  nos  convoitises  et  de  nos 
passions  qui  nous  incline  vers  la  terre ,  si  le  Dimanche 
n'était  là  pour  nous  arracher  à  cette  boue  et  nous 
relancer  vers  l'infini  ?  Bientôt  on  chercherait  en  vain 
l'homme  dans  l'homme  même  :  on  n'y  trouverait 
plus  que  des  penchants  abjects ,  des  tendances  brur- 
taies ,  une  intelligence  dégradée  ,  un  esprit  devenu 
chair ,  un  cœur  incapable  de  battre  sous  l'inspiration 
d'un  sentiment  généreux ,  une  âme  identifiée  avec 

>  Signatum  est  super  nos  lamen  vuUAs  loi ,  Domine,  m.  it.  7. 
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les  sens ,  incarnée  dans  la  matière.  Et  ce  n'est  point 
ici  un  type  de  fantaisie  que  nous  nous  plaisons  à 
créer  :  nous  ne  voyons  que  trop  autour  de  nous  de 
ces  natures  malheureuses  ^  aujourd'hui  qu'un  si  grand 
nombre  d'hommes  restent  étrangers  à  toute  pratique 
de  culte ,  à  tout  exercice  de  Religion. 

XII.  Gloire  au  Dimanche  !  C'est  le  Jour  de  la  fa  - 
mille.  Que  de  charmes  ce  beau  jour  répand  dans 
une  maison  chrétienne!  On  se  plaint,  et  avec  raison, 
que  les  liens  de  la  société  domestique  se  relâchent , 
que  l'esprit  de  famille  tend  de  plus  en  plus  à  se 
dissoudre.  Mais  on  peut  remarquer  aussi  que  ce 
désordre  se  proi)age  et  se  généralise ,  à  mesure  que 
les  saintes  prescriptions  de  la  Loi'  du  Repos  sont 
plus  scandaleusement  méprisées.  Que  le  dimanche 
reprenne  ses  droits,  rendez-lui  ses  antiques  hon- 
neurs, et  TOUS  verrez  bientôt  refleurir  ces  heureux 
temps  ou  chaque  foyer  était  une  école  de  vertu  ,  un 
sanctuaire  de  paix  et  d'innocence;  vous  verrez  se 
renouer  d'elle-même  la  chaîne  de  ces  traditions  de 
sagesse  et  de  probité  qui  se  transmettaient  comme 
un  héritage,  de  génération  en  génération,  et  que 
nos  pères,  dans  la  simphcité  de  leurs  mœurs  et 
la  naïveté  de  leur  foi ,  faisaient  passer  avant  toutes 
les  distinctions  du  rang  et  de  la  fortune.  Le  Di- 
manche en  effet  est  à  lui  seul  toute  l'éducation  de 
la  iamille.  Les  autres  jours  de  la  semaine  en  dis- 
persent et  en  isolent  les  membres.  Chacun  va  dans 
sa  voie ,  le  père  à  ses  affaires  ou  à  ses  traTaux ,  la 
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mère  à  ses  soins  d 'intérieur ,  les  enlants  aux  écoles 
publiques  ou  à  l'apprentissage  des  métiers.  Le  Di- 
manche au  contraire  les  rapproche  et  les  rassemble. 
Il  les  réunit  au  pied  des  autels ,  autour  de  la  chaire 
évangélique  et  de  la  Table  sacrée,  d'où  ils  rapportent 
des  pensées  de  paix ,  une  conscience  légère ,  un  cœur 
satisfait ,  une  volonté  plus  généreuse  de  s'aimer ,  de 
s'entr'aider ,  de  travailler  au  bonheur  de  tous  par  des 
égards  et  un  support  mutuels.  Il  les  réunit  encore 
autour  de  la  table  et  du  foyer  paternel ,  aCn  que  les 
plaisirs  leur  soient  communs  comme  les  devoirs.  De 
pieuses  observances  ont  sanctifié  la  journée.  La  soirée 
se  prolonge  dans  de  doux  entretiens ,  dans  des  jeux 
innocents.  Souvent  un  aïeul  plein  de  sagesse  et  de 
jours ,  pareil  à  Tancien  patriarche  au  milieu  d'une 
nombreuse  postérité  ,  après  avoir  donné  l'exemple  de 
la  fidélité  à  la  loi  du  Seigneur ,  encourage  par  l'é* 
panouissement  de  ses  traits  vénérables  et  le  sel  de 
ses  propos ,  une  aimable  et  franche  gaieté.  Nous  vous 
le  demandons,  n.  t.  c.  f.,  qu'est-ce  qui  rempla- 
cera au  sein  de  la  famille  ces  pures  et  salutaires  in- 
fluences du  Dimanche?  Sera-ce  pour  les  classes  aisées 
la  fréquentation  des  scènes  de  théâtre  qui ,  en  amol- 
lissant le  cœur  par  la  peinture  de  malheurs  imagi- 
naires ,  le  durcissent  aux  joies  légitimes  et  aux  peines 
réelles  de  la  vie  ?  Ou  bien ,  pour  les  classes  ouvrières, 
sera-ce   le    cabaret,    rendez -vous  des  jouissances 
égoïstes ,  où  un  père  dénaturé  oublie ,  dans  les  fu- 
mées de  l'ivresse ,  qu'il  laisse  derrière  lui  une  épouse 
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dans  les  larmes  et  des  petits  êtres  infortunés  man- 
quant de  pain? 

XIII.  Gloire  au  Dimanche!  Le  Dimanche  est  le 
lourdes  peuples  ,  le  jour  social  par  excellence.  L'idée 
de  nationalité  emporte  avec  elle  Tidée  d'un  Culte 
public.  Dieu  a  fait  les  sociétés  politiques  comme  il  a 
fait  les  individus.  Elles  lui  doivent  à  ce  titre  un  tribut 
d'honneur ,  des  hommages  solennels ,  et  il  n'est  pas 
sous  le  soleil  de  pluis  beau  spectacle  que  celui  d'un 
grand  peuple ,  bénissant  tout  d'une  voix  Celui  qui 
règne  dans  les  deux ,  comme  parle  Bossuet ,  et  de 
qui  relèvent  tous  les  empires.  Or ,  le  temple ,  le 
prêtre  j  le  peuple  assemblé ,  voilà  l/e  Culte  public. 
Mais  tout  cela,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  Dimanche  t 
Dira-t-on  que  ce  qui  était  bon  pour  des  cités  nais- 
santes y  pour  des  peuples  enfants  ne  saurait  désor- 
mais convenir  à  nos  sociétés  émancipées,  sécularisées, 
devenues  laïques ,  qui  marchent  fières  et  libres  dans 
la  voie  de  tous  les  progrès ,  par  la  seule  impulsion  de 
leur  force  et  de  leurs  lumières?  Mais,  s'il  en  est  ainsi , 
comment  se  fait-il  que  les  peuples  les  plus  avancés 
en  civilisation  soient  précisément  ceux  qui  consacrent 
un  jour  sur  sept  au  culte  de  Dieu,  et  que  le  degré 
relatif  de  leur  perfectionnement  social  se  mesure  sur 
le  plus  ou  moins  d'exactitude  avec  laquelle  ils  se  rap- 
prochent ,  dans  l'observation  de  ce  devoir ,  de  l'ins- 
titution du  suprême  Législateur?  Comment  se  fait-il , 
qu'à  une  époque  de  lamentable  mémoire  ,  il  ait  suffi 
de  la  substitution  officielle  de  l'ignoble  décadi  au 
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glorieux  Dimanche ,  pour  marquer  toute  la  distance 
qui  sépare  la  civilisation  de  la  barbarie  ?  Puis ,  Caïut- 
il  vous  apprendre  ,  superbes  contempteurs  du  passé , 
admirateurs  exclusifs  de  votre  siècle  et  de  vos  œuvres, 
que  plus  un  peuple  est  civilisé ,  plus  il  a  besoin  de 
mœurs  et  de  vertus  ;  que  plus  il  avance  dans  ce 
que  vous  appelez  le  progrès,  plus  il  est  près  de 
sa  ruine ,  si  la  Religion ,  comme  un  arôme  préser- 
vateur y  ne  le  sauve  de  la  corruption  ?  La  gloire  des 
armes  et  la  gloire  des  lettres ,  la  culture  de  la  science, 
les  prodiges  des  arts  ,  la  prospérité  de  Tindustrie ,  le 
perfectionnement  des  méthodes  et  des  machines ,  Tac- 
croissement  de  la  production,  de  la  richesse  ,  toutes 
choses  bonnes ,  belles ,  grandes  sans  doute ,  qui  songe 
à  le  nier?  Mais  est-ce  là  toute  la  fortune,  tout  le 
patrimoine  d'une  nation?  Comptez-vous  pour  rien  la 
justice ,  la  bonne  foi ,  la  sagesse ,  la  modération  des 
désirs,  Tesprit  d'abnégation  et  de  sacrifice,  le  feu 
sacré  du  dévouement,  et  pouvez-vous  ignorer  à 
quelle  source  se  puise  Tinspiration  de  ces  vertus? 
Vous  avez ,  je  le  veux  bien ,  dérobé  à  la  terre  tous 
ses  secrets.  La  nature,  interrogée  dans  vos  alambics 
et  vos  creusets ,  a  donné  des  réponses  qui  tous  font 
en  quelque  sorte  participants  de  la  puissance  créatrice. 
Votre  compas  a  mesuré  les  Cieux,  et  vous  avez  pré- 
dit les  révolutions  des  astres ,  même  les  plus  lointaines 
et  les  moins  régulières ,  avec  une  précision  qui  ferait 
croire  que  c'est  vous  qui  en  présidez  les  mouvements. 
Vous  avez  attaché  aux  roues  de   vos  chars  et  aux 
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flancs  de  vos  navires  les  ailes  de  la  foudre.  Grâce 
au  parti  que  tous  avez  su  tirer  de  lavapeur,  rhomine 
roule  dans  les  espaces  coinme  un  tourbillon ,  comme 
une  poussière  chassée  par  le  vent ,  et  vous  saluez , 
dans  un  prochain  avenir ,  le  moment  où  il  sera  em- 
porté dans  les  airs  avec  une  vitesse  bien  plus  in- 
croyable. Tout  cela  est  beau  encore  une  fois.  Mais  pour 
la  santé  et  la  bonne  constitution  d'un  peuple ,  tout 
cela  ne  vaut  pas  une  vertu ,  une  idée  morale ,  une 
bonne  pensée ,  un  sentiment  élevé,  une  parole  d'a- 
mour qui  fortifie  et  console  ,  et  voilà  les  fruits  dont 
le  Dimanche  se  couronne.  Aussi  voyons-nous  que  par- 
tout où  Tobservation  du  Jour  du  Repos  n'est  pas  suf- 
fisamment protégée  par  les  mœurs  publiques^  les 
gouvernements  se  sont  lait  un  devoir  de  la  garantir  par 
des  lois.  Gloire  en  soit  rendue  à  la  sagesse  de  nos 
l^islateurs ,  et  surtout  à  cette  Providence  qui  con- 
duit les  destinées  de  la  France ,  nous  n'avons  pas  eu 
la  douleur  et  la  honte  de  voir  effacer  le  Jour  de  Dieu 
du  Code  de  la  première  nation  catholique  du  monde  ! 
Mais  à  quoi  serviraient  les  lois  sans  les  exemples? 
Nous  le  dirons  avec  tout  le  respect  que  nous  devons 
aux  puissances  établies  de  Dieu ,  mais  en  même  temps 
avec  toute  la  liberté  qui  appartient  au  Ministère  évan- 
gélique  :  Malheur  aux  Pouvoirs  publics  qui,  en  dehors 
des  exceptions  que  la  nécessité  justifie ,  donneraient 
aux  peuples  le  scandale  de  l'infraction  de  la  loi  de 
Dieu  et  de  leur  propre  loi  !  En  pervertissant  le  senti- 
meut  moral,  en  faussant  la  rectitude  naturelle  de 
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reflprit  par  la  contradiUon  du  oui  et  du  non  sur  le 
droit  et  le  deyolr,  ils  ébranleraient,  du  mèine  coup, 
atec  Vautorité  de  Dieu  leur  propre  autorité ,  dont  le 
plus  ferme  fondement  repose  sur  la  conscience  ! 

XIV,  Nous  Tenons  d'établir  le  Précepte ,  ii.  t.  c.  f., 
avec  tontes  les  circonstances  qui  le  recommandent  à 
notre  fidélité ,  à  notre  respect ,  à  notre  amour  ;  il 
nous  reste  à  écouter  les  objections.  Mais  nous  avons 
préalablement  deux  observations  importantes  à  faire  ; 
la  première  ,  c'est  qu'il  s'agit  ici  moins  d'objections 
que  d'excuses ,  car  il  ne  peut  s'élever  de  difficultés 
sérieuses  contre  l'observation  du  Dimanche  ;  le  même 
IKeu  y  qui  a  porté  la  Loi  ,  ayant  prévu  toutes  les 
conséquences  qui  devaient  en  découler.  Il  est  im- 
possible logiquement  d'admettre  deux  ordres  de  vérité 
contradictoires  ;  l'un ,  qui  consacrerait  l'obligation  de 
garder  la  Loi  du  Repos  ;  l'autre ,  en  vertu  duquel 
l'observation  de  cette  loi  serait  inconciliable  avec 
les  intérêts  bien  entendus  de  la  société.  Le  Dieu 
qui  a  institué  le  Dimanche  veut  aussi  que  les  sociétés 
humaines  fleurissent  et  prospèrent  par  le  commerce 
et  l'industrie.  C'est  pour  leur  ouvrir  les  voies  et 
faciliter  leurs  relations ,  qu'il  a  fait  couler  ces  fleuves 
et  ces  rivières ,  dont  le  cours  interrompu  apporte 
incessamment ,  d'une  province  à  l'autre ,  les  pro- 
ductions étrangères  à  leur  sol ,  qu'il  fait  croître  ces 
forêts  qui  fournissent  les  m&ts  et  les  carènes  néces- 
saires à  l'exportation  des  marchandises;  c'est  pour 
unir  les  hommes  et  les  nations  par  des  besoins  et 
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Aes  trâiidacttotis  réciproques ,  qu'il  a  réparti  diver- 
mnent  dans  chaque  contrée  les  trésors  de  la  nature , 
qo^îl  a  étendu  autour  de  la  terre  le  grand  océan 
et  ses  bras  spacieux ,  comme  une  ceinture  qui 
rapproche  les  continents  encore  plus  qu'elle  ne  les 
sépare.  11  a  donc  jugé  que  le  Dimanche  et  Pin- 
dustrie  peuvent  s'accorder  ensemble  ;  que  la  Loi 
do  repos  peut  être  observée  sans  que  le  Commerce 
en  souffre  aucun  préjudice.  Notre  sagesse  osera-^ 
t-elle  en  remontrer  à  sa  Sagesse?  Toutes  les  diffi- 
cultés s^éranouissent  devant  cette  fin  de  non-*rece- 
voir.  Aussi  est-ce  seulement  par  surabondance  de 
droit  que  nous  discuterons  les  prétextes  dont  les  con- 
tempteurs du  Dimanche  cherchent  à  s'étayer,  ponr 
justifier  la  violation  du  Précepte.  Une  seconde  obser- 
vation y  c'est  que  la  question  du  Dimanche  n'en  est 
phis  aujourd'hui  au  point  où  l'avaient  laissée  les 
théoriciens  du  dernier  siècle.  Nous  aimons  à  recon- 
naître qu'elle  a  fait  un  pas  dans  les  esprits ,  et 
qu'en  principe,  du  moins,  son  utilité  et  ses  con- 
venances ne  sont  plus  contestées  par  aucun  nom 
de  quelque  valeur,  par  aucune  Ecole  de  quélqu'au- 
torifé.  La  science  économique  est ,  à  cet  égard  , 
d'accord  avec  la  Foi  ,  bien  qu'elle  n'y  soit  pas 
toujours  amenée  par  les  mômes  considérations.  Les 
hommes  même  les  plus  indifférents  en  fait  de  reli- 
gion ,  ne  sont  pas  les  moins  empressés  à  faire  res- 
sortir les  avantages  du  Jour  du  Repos,  sous  le  rapport 
hygiénique ,  comme  sous  celui  de  la  dignité  humaine, 
m.  17 
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de  rinstruction  et  de  la  moralité  de  Fouvrier.  Les 
exigences  les  plus  âpres  et  les  plus  dures  admettent 
du  moins  une  exception  en  faveur  de  Tenfance.  On 
se  donne  ainsi  des  airs  d'humanité  ,  un  relief  de 
philantropie.  Mais  |)ar  une  étrange  inconséquence, 
autre  est  la  théorie  ,  autre  la  conduite  ;  et  Ton  ne 
voit  que  trop  souvent  les  plus  ardents  apologistes 
du  droit  se  montrer  les  adversaires  pratiques  du 
bit  f  et  j  tout  en  préconisant  les  bienfaits  de  la  Loi 
du  Repos ,  condamner  au  travail  dans  leurs  ateliers 
et  dans  leurs  fabriques ,  sans  distinction  de  joars , 
sans  exception  d'âge  ni  de  sexe  ,  des  populations 
entières  de  malheureux  ouvriers.  Nous  ne  pouvons 
donc  nous  contenter  de  celte  \aine  reconnaissance 
du  principe  ;  mais  nous  devons  en  poursuivre  l'ap- 
plication ,  à  travers  tous  les  retranchements  dont 
la  cupidité  se  fait  un  rempart  contre  Téternelle 
protestation  de  la  Loi.  Les  intérêts  de  la  produc- 
tion ,  les  besoins  du  Travailleur ,  la  contagion  de 
IVxemple,  les  exigences  professionnelles  ^  voilà  bien 
les  principaux  prétextes  qu'on  allègue  le  plus  com- 
munément pour  excuser  les  infractions  à  la  sainte 
loi  du  Dimanche.  Nous  allons  les  discuter  succes- 
sivement. 

XV.  Et  d'abord  ,  les  intérêts  de  la  production  et  du 
commerce.  Parmi  les  agents  de  la  production ,  le 
Travail  tient  incontestablement  une  place  importante. 
Sans  lui ,  Tor  demeurerait  stérile ,  et  les  capacités 
resteraient  oisives,  faute  de  bras  et  de  machines  pour 
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réaliser  leurs  conceptions.  D'un  autre  côté  y  il  n'est 
pas  moins  incontestable  que  la  production  est  un  des 
éléments  les  plus  influents  de  la  fortune  publique. 
C'est  elle  qui ,  en  occupant  une  multitude  de  prolé- 
taires ,  assure  leur  subsistance  ;  elle  qui  affranchit  le 
pays  de  tributs  onéreux  payés  à  l'étranger  ;  elle  qui , 
pjir  l'abaissement  des  prix ,  met  les  commodités  de 
la  \ie  et  même  les  jouissances  d'un  luxe  légitime  à 
la  portée  de  toutes  les  classes  ;  elle  enfin  qui ,  par  la 
rapide  transmission  du  numéraire  de  main  en  main  , 
en  décuple  la  valeur ,  et  fait  ainsi  circuler  l'aisance 
et  le  bien-être  dans  toutes  les  veines  du  corps  social. 
Mais  de  ces  deux  principes  admis ,  il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  conclure  avec  certains  économistes ,  que  le 
Jour  du  Repos  est  un  capital  perdu  pour  la  richesse 
d'un  peuple.  La  production  n'a  de  valeur  appréciable 
que  dans  son  rapport  aux  besoins  réels  de  la  consom- 
mation. Ce  rapport  détruit ,  loin  d'être  une  source 
de  prospérité ,  elle  devient  une  cause  de  ruine.  On 
aura  beau  objecter  que  plus  on  produit ,  plus  on  con* 
somme ,  et  que  l'écoulement  ne  saurait  manquer  à  la 
marchandise.  Autant  vaudrait  dire  qu'il  est  bon  que 
la  pluie  continue  de  tomber ,  après  que  la  terre  a  été 
saturée  de  ses  torrents.  A  une  production  sans  li- 
mites ,  il  faudrait  des  populations  sans  nombre ,  et 
l'on  n'improvise  pas  les  hommes  et  les  nations  comme 
on  multiplie  les  produits  des  manufactures.  La  vente 
toujours  croissante  des  objets  fabriqués  ne  pourrait 
d'ailleurs  s'obtenir  que  par  une  baisse  proportionnelle 
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Aatîft  Us  prix  y  et  cette  baisse  nécenitant  la  rédaction 
des  salaires ,  on  enlèterait  an  marché  des  masses  d'a- 
cheteurs y  en  le  rendant  inabordable  à  Touvrier ,  d'au- 
tant moins  en  état  de  songer  au  superflu  ,  qnMl  lui 
resterait  à  peine  le  strict  nécessaire.  Sous  qnelqu^as^ 
pect  que  Ton  envisage  la  question  ,  il  faut  donc  re- 
connaître que  la  production  a  des  limites  qu^elle  ne 
saurait  franchir ,  sans  s'avilir  elle-même.  L^autorité 
des  faits  et  de  l'expérience  vient  ici  confirmer  Tanto- 
rite  dn  raisonnement.  Tôt  ou  tard  arrive  le  moment 
fatal  y  où  les  magasins  regorgent  de  marchandises , 
011  Tencombrement  obstrue  les  débouchés.  De  longs 
et  ruineux  chômages  viennent  bientôt  déchirer  le 
bandeau  des  illusions  où  se  berçait  Tavide  et  impré- 
voyant prodncteur;  et,  avant  que  le  trop-plein  soit 
redescendu  an  niveau  de  la  consommation ,  et  que  le 
flot  de  riodusrlrie  ait  repris  son  cours  régulier ,  il 
s'écoule  souvent  un  plus  grand  nombre  de  jours  de 
repos  forcé ,  que  la  Religion  n'en  demandait  ponr  la 
sanctification  dé  ses  Dimanches  et  de  ses  Fêtes. 

XVI.  Il  faut  prendre  garde  ensuite  ,  n.  t,  c.  f.  , 
que  si  les  jours  de  Travail  produisent ,  c'est  le  Jour 
du  Repos  qui  consomme.  Et  pour  ne  parler  d'abord 
que  de  la  consommation  à  laquelle  le  Dimanche  con- 
court directement  j  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour 
voir  à  combien  de  rouages  industriels  et  commerciaux 
le  Repos  fécond  du  Saint  Jour  donne  le  mouvement, 
à  combien  de  spéculations  et  d'entreprises  il  apporte 
honaeur  et  profit  :  construction  et  entretien  des  mo- 
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Biuneiits  relî^ax  y  ouvrages  d Wt  en  arebitectare,  en 
peinture ,  en  statuaire ,  en  musique  ;  impression  des 
heures  d^Eglise  et  des  livres  liturgiques,  étoffes  pré* 
cieuses  brochées  d'or  et  de  soie  ,  vases  sacrés  ou  la 
perfection  du  travail  le  dispute  à  la  richesse  de  la 
matière ,  délicates  ciselures  «  élégantes  broderies ,  tis~ 
sus  de  fin  lin ,  riches  tapis ,  vastes  tentures  »  bril- 
lantes sonneries I  fourniture. des  parfums  de  TOrient 
pour  le  service  de  Tencensoir  ,  et  du  produit  des 
abeilles  pour  Je  service  du  luminaire  ;  c'est  par  cen- 
taines que  Ton  peut  compter  les  industries  et  par 
milliers  les  artistes  et  ouvriers  de  tout  genre  qqe  les 
besoins  ou  les  splendeurs  du  culte  font  vivre  et  pros- 
pérer. Mais  le  culte  lui-même  ne  subsiste ,  en  quel- 
que sorte  que  par  le  Dimanche  ^  qui  en  est  la  plu3 
éclatante  et  la  plus  solennelle  expression.  Si  vous  ôtev 
le  Dimanche ,  il  n'est  plus  besoin  de  tous  ces  services 
et  de  toutes  ces  pompes ,  et  vous  retranchez  du  même 
coup  toutes  ces  branches  de  commerce  qui  leur  doi- 
vent leur  vert  feuillage  et  leur  riche  fécondité.  Et 
n'en  avons-nous  pas ,  sous  nos  yeux  et  à  nos  portes , 
one  preuve  aussi  fâcheuse  que  concluante  7  N'est-i| 
pas  vrai  que  la  fabrication  de  ces  toiles  renommées , 
honneur  de  notre  Flandre  ,  a  ressenti  le  contre-coup 
de  la  commotion  qui  a  ébranlé  l'Eglise  d'EqpagUQ 
dans  ses  vieux  fondements  ?  N'avons-nous  pas  en- 
tendu nos  febricants  se  plaindre  que  ,  depuis  les 
malheurs  qui  l'ont  frappée ,  qui  ont  fermé  ses  mo- 
nastères ,  décimé  son  clergé  et  appauvri  les  ressources 
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de  ses  temples ,  l'industrie  linière ,  si  importante  dans 
nos  contrées  ,  avait  subi  un  déficit  énorme  dans  la 
valeur  et  Pexportation  de  ses  produits?  Voilà  pour  la 
consommation  sur  laquelle  le  Dimanche  exerce  une 
action  immédiate.  Mais  il  lui  ouvre  indirectement 
des  débouchés  plus  considérables  encore  dans  les  re- 
lations de  famille ,  d*amitié ,  de  bienséance  quUI  au- 
torise et  encourage.  On  peut  dire  qu'çu  village ,  tout 
le  luie  modeste  ,  qui  se  déploie  dans  les  parures 
comme  dans  les  banquets  y  a  son  attrait  dans  les  Fêtes 
et  les  Dimanches.  Pour  se  rendre  à  l'Eglise ,  il  faut 
une  mise  décente  ;  cela  n'est  pas  nécessaire  pour  han- 
ter le  cabaret ,  pour  conduire  la  charrue ,  pour  ma- 
nœuvrer des  machines.  Et  dans  les  villes  mêmes ,  les 
ouvriers  de  toutes  les  classes  spéculent  sur  le  Di- 
manche comme  sur  le  jour  qui ,  par  la  consommation 
des  produits ,  doit  leur  payer  toutes  les  sueurs  de  h 
semaine  ;  et ,  comme  la  plupart  des  industries  profa- 
nent ce  saint  jour ,  elles  se  montrent  en  cela  aussi 
ingrates  qu'inconséquentes;  ingrates  ,  car  si  le  Di- 
manche les  fait  vivre I  elles  devraient  le  respecter, 
ne  fût-ce  que  par  un  sentiment  de  délicatesse  et  de 
bienséance  ;  inconséquentes ,  car  II  ne  tient  pas  à  elles 
que  toute  la  société ,  se  réglant  sur  leurs  exemples , 
ne  tarisse  la  source  la  plus  abondante  de  leur  pros- 
périté. 

XVII.  On  invoque  contre  le  Repos  du  Dimanche  les 
intérêts  du  Commerce  et  de  Tlndustrie  !  Mais  où  le 
Commerce  est-il  plus  actif,  l'Industrie  plus  floris-* 
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santé ,  que  dans  cette  ile  aussi  jalouse  qu'enviée  de 
ses  voisins,  où  mille  voiles  apportent  chaque  jour  les 
tributs  des  deux  mondes,  que  mille  autres  navires 
courent  ensuite  distribuer  à  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  et  où  des  milliers  de  puissantes  machines ,  ser- 
vies par  des  millions  de  bras,  fabriquent  plus  d'étoffes 
qu'il  n'en  faudrait  pour  vêtir  tous  les  enfants  d'Adam 
répandus  sur  la  surface  du  globe  habité?  Chose  ad- 
mirable et  digne  de  toute  l'attention  de  l'observateur  ! 
Dans  cette  perpétuelle  activité  de  la  pensée  et  de  la 
main ,  dans  ce  tourbillon  de  projets ,  de  craintes , 
d'espérances,  dans  cette  lutte  et  cette  concurrence 
animée  d'intérêts  qui  rendent  cette  terre  plus  mobile 
et  plus  agitée  que  ne  le  sont  les  flots  qui  baignent  ses 
rivages ,  il  est  inoui  qu'un  jour  de  Dimanche ,  un  seul 
atelier ,  un  seul  bureau ,  un  seul  comptoir  soit  ouvert 
qu'un  seul  magasin  blesse  l'œil  chrétien  par  Téta* 
lage  de  ses  marchandises ,  qu'on  fasse  ,  du  moins  os- 
tensiblement,  ce  que  l'on  appelle  une  affaire.  Les 
services  publics  même  sont  interrompus.  Le  jeu  de 
ce  mécanisme ,  compliqué  de  tant  de  ressorts  divers , 
s'arrête  brusquement ,  comme  un  vaisseau  qui  s'as- 
seoit sur  sur  ancres;  et  l'Angleterre  protestante,  cette 
nation  toute  industrielle  et  toute  marchande ,  dont  on 
peut  dire  que  toute  la  pensée  est  dans  le  calcul  et 
toute  l'âme  dans  l'ardeur  du  gain  ,  donne  aux  nations 
catholiques ,  de  qui  elle  devrait  la  recevoir ,  cette 
leçon  de  respect  pour  le  Jour  dont  la  Religion  a  con^ 
sacré  le  repos. 
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XYiii.  Nous  aToos  entendu  les  Productews, 
N.  T.  G.  F.;  et  leurs  objections,  pesées  dans  k  baUnce 
même  des  intérêts ,  ont  été  trouvées  légères.  Ecou- 
tons maintenant  le  simple  Ouvrier,  et  voyons  s^il 
nous  présentera  des  excuses  plus  acceptables  :  «  Les 
»  besoins  de  la  vie ,  nous  dit-il ,  se  font  sentir  tous  les 
»  jours;  donc  je  dois  travailler  tous  les  jours,  afin 
s  que  chaque  journée  apporte  avec  elle  son  homièto 
s  suffisance.  »  Ah  !  ce  n'est  pas  la  Religion ,  cette 
mère  si  douce ,  si  tendre ,  si  compatissante ,  qui  vous 
contestera  votre  part  de  ce  pain  quotidien,  quVUe  tous 
invite  à  demander  au  Père  céleste.  Non ,  ce  n'est  pas 
elle  qui  méconnaîtra  le  droit  du  Travailleur  à  un 
salaire  qui  suffise  à  son  entretien  et  à  celui  de  sfs 
enfants ,  lorsque  ceux«<:i  ne  sont  pas  en  âge  d'y  pour* 
voir  par  eux-mêmes.  Elle  fait  même  des  vieux  pour 
que,  ces  premiers  besoins  satisfaits,  il  vous  reste  un 
excédant  qui  vous  vienne  en  aide ,  au  temps  de  la 
maladie ,  de  la  vieillesse ,  de  Tinterruption  des  tra- 
vaux. Mais  cet  excédant ,  c'est  de  votre  sobriété,  de 
votre  prévoyance ,  de  vos  sages  épargnes ,  non  moins 
que  de  l'humanité  de  vos  maître  que  vous  deves  l'at- 
tendre ,  et  non  du  travail  du  Dimanche.  En  travail* 
lant  le  Dimanche ,  je  vois  bien  ce  que  vous  perdes  » 
je  cherche  vainement  ce  que  vous  gagnes.  —  Vous 
perdez  un  repos  nécessaire  à  la  réparation  de  yot 
ibrces ,  vous  usez  plus  vite  votre  vie ,  vous  tous 
privez  des  douceurs  du  foyer  domestique ,  des  conso» 
lations  de  la  Foi ,  de  ce  sentiment  d'une  coMcienca 
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contente  d'e|le-*oiéme ,  qui  verse  tant  de  joie  et  4# 
paix  dans  un  cœur  Gdèle.  ] —  Mais  au  bout  de  la 
semaine,  que  trouvez-vous  sous  votre  main?  Un 
salaire  ^1 ,  ni  plus  ni  moins ,  à  celui  que  vous  au- 
riez obtenu ,  si  vous  n^eussiez  travaillé  que  six  jours* 
C'est  un  axiome,  en  économie  commerciale ,  que  plus 
la  marchandise  est  oSerte ,  plus  elle  perd  de  sa  valeur 
vénale.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  en  soit  au«- 
trement  de  la  main-d'œuvre.  Le  prix  des  journées 
se  règle  sur  le  nombre  d'ouvriers  qui  se  présentent 
sur  la  place ,  sur  le  nombre  de  bras  qui  demandent 
à  être  employés.  En  travaillant  tous  les  jours  de  la 
semaine ,  y  compris  le  Dimanche ,  vous  augmen- 
tez évidemment  ce  nombre  d'un  septième ,  et  le 
taux  du  salaire  subit  nécessairement  une  réduction 
proportionnée.  Si  votre  travail  proGte ,  ce  n'est  donc 
pas  à  vous,  mais  au  maître  qui  voit  grossir  h^ 
masse  de  la  Production ,  sans  que  sa  caisse  en  ait 
soufiEert  un  accroissement  de  dépensé. 

XIX*  Mais  laissons  ce  langage  humain ,  quittons  ce 
terre-à-terre  des  calculs  intéressés,  et  revenons  à 
ces  considérations  d'un  ordre  plus  élevé  que  nous 
avons  déjà  touchées  dans  la  première  partie  de  cette 
Instruction.  Vous  dites  donc,  pour  emprunter  vos 
propres  expressions ,  car  à  quoi  bon  affecter  ici  une 
iauase  délicatesse?  vous  dites  :  On  mange  tous  kf 
jtnars ,  d0nc  il  faut  travailler  tous  les  jours.  — 
Mais  r homme  vU-il  seulement  de  pain  ?  et ,  si  ^m 
enveloppe  matérielle  et  terrestre  a  besoin  d'un  ali«« 
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ment  journalier  qui  la  conserve  et  la  renouvelle ,  le 
souffle  divin  qui  l'aiiime  ne  veut-il  pas  aussi  être 
entretenu  et  fortifié  par  la  nourriture  spirituelle  de 
la  grâce  ,  de  la  prière  ,  des  sacrements ,  de  la  parole 
de  vérité?  Est-ce  trop  d^un  jour  pour  cultiver  la  plus 
belle  portion  de  vous-mômes ,  cette  âme  impéris- 
sable, cette  pensée  d'origine  céleste ,  après  que  vous 
en  avez  donné  six  aux  intérêts  d^une  vie  mourante , 
aux  appétits  d'un  corps  qui  va  tomber  en  poussière? 
Mais  qui  donc  vous  empêche  de  manger  tous  les 
jours?  Est-ce  donc  parce  que  vous  vous  serex  abstenu 
de  travailler  le  Dimanche  ,  et  que  vous  aurez  con- 
sacré quelques  heures  à  votre  Dieu ,  que  vous  man- 
querez de  pain?  Mais  qui  est-ce  donc  qui  vous  le 
dispense  ce  pain  de  chaque  jour?  N'est-ce  pas  Celui 
qui  habille  la  fleur  des  champs ,  qui  nourrit  les  pe- 
tits des  oiseaux  ;  Celui  qui  nourrit  et  abreuve  toutes 
les  créatures  de  ses  bénédictions ,  qui  ouvre  sa  main 
droite  ,  et  le  soleil  se  lève  pour  mûrir  nos  moissons, 
qui  ouvre  sa  main  gauche,  et  les  pluies  bienfoi- 
santes  descendent  pour  féconder  la  terre?  Il  veut  à 
la  vérité  que  Thomme  seconde  sa  providence.  Mais 
est-ce  bien  seconder  la  providence  de  Dieu  que  de 
violer  ses  saintes  lois?  N'est-ce  pas  plutôt  la  contra- 
rier ,  lui  faire  violence ,  et  par  la  même  se  rendre 
indigne  de  ses  faveurs?  On  mange  tous  les  jours, 
donc  il  faut  travailler  tous  les  jours.  Ah  1  dites 
plutôt  :  On  mange  tous  les  jours  ;  donc  il  ne  faut  pas 
travailler  tons  les  jours ,  mais  donner  (idèlcment  à 
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Dieu  le  Jour  qu'il  s'est  réservé ,  de  peur  que  la  pro- 
fimation  de  ce  Jour  saint  n'attire  sa  malédietion  sur 
DO0  têtes  et  ne  frappe  tous  nos  travaux  de  stérilité. 

XX.  Aussi  voyons-nous  j  n.  t.  c.  f.  ,  que  les  Ou- 
vriers contempteurs  du  Dimanche  sont  d'ordinaire 
les  plus  pauvres  et  les  plus  misérables  de  tous.  Et, 
indépendamment  de  la  réprobation  attachée  à  un 
travail  défendu  ,  on  peut  encore  en  donner  une  rai- 
son aussi  simple  que  solide.  La  Religion  fait  régner 
une  merveilleuse  harmonie  entre  toutes  nos  facultés 
et  toutes  nos  puissances.  Tandis  qu'elle  gouverne 
notre  âme ,  elle  tient  en  bride  nos  passions  et  les 
assujettit  à  son  empire.  Mais  si  ce  frein  puissant 
vient  à  être  secoué ,  l'équilibre  se  rompt  y  et  ces 
mêmes  passions ,  peuple  remuant  et  indocile ,  s'em- 
portent à  tous  les  excès  d'une  licence  désordonnée. 
Or  y  l'Ouvrier  qui  travaille  le  Dimanche  est  un 
honmie  sans  religion.  11  a  perdu  jusqu'à  la  crainte 
de  Dieu ,  qui  n'est  pourtant  que  le  commencement 
de  la  sagesse  \  Est-il  étonnant  que  la  dissipation , 
la  prodigalité ,  le  libertinage  y  s'eroparant  de  cette 
âme  abandonnée  ^  la  précipitent  dans  tous  les  dé- 
sordres ,  et  consument  en  déi)enses  ruineuses  les 
tristes  profits  usurpés  sur  le  temps  du  Repos  consa- 
cré par  le  Seigneur  7  Est-il  étonnant  qu'au  retour 
de  ses  oi^ies  impures  et  de  ses  scandaleuses  satur- 
nales y  il  trouve  une  femme ,  des  enfimts  nus  et  affa- 
més qui  lui  demandent  des  vêtements  et  du  pain , 

>  IniUnm  saplentlap  Umor  Domlni.  ps.  c\.  0. 
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et  auxquels  il  ne  répond  que  par  des  UaspbèoM 
et  des  outrages  y  et  que  lui-mâmei  sur  ses  vieui  jours, 
promène ,  de  porte  en  porte ,  des  cheveux  blancs 
déshonorés ,  et  ne  rencontre  dans  son  affreux  réduit 
f  ue  la  pâle  faim  ,  la  hideuse  misère  et  la  paille 
immonde  que  lui  épargne  une  main  avare?  Que  si 
vous  objectez  qu'il  en  est  cependant  qui  proflpè" 
rent,  bien  quUls  profanent  sans  pudeur  nos  plus 
saintes  Solennités ,  nous  vous  dirons ,  k.  t.  c*  f.  : 
N'enviez  pas  cette  prospérité  ;  elle  est  trompeuse.  Tel 
qui  vous  parait  heureux ,  parce  que  tout  lui  sourit 
au  dehors ,  est  souvent  déchiré  au  dedans  par  mille 
peines  cruelles.  Cette  prospérité  d'ailleurs  est  peutp 
itre  un  châtiment.  Le  malheur  eût  ramené  cet 
homme  à  Dieu  et  à  lui-même  :  le  succès  achèvera 
de  l'aveugler  et  de  l'endurcir.  Quoi  qu'il  ea  soit, 
cette  fortune  ne  sera  pas  durable  :  attendez  la  fin, 
et  vous  verrez  si  la  punition ,  pour  avoir  été  di^ 
ftrée ,  en  sera  moins  rigoureuse. 

XXI.  Et  ne  dites  point  :  Ce  n'est  pas  un  principe 
d'irréligion ,  à  Dieu  ne  plaise  ;  c'est  le  besoin  aeul , 
l'impérieux  besoin  qui  me  force  à  un  travail  dent 
je  suis  le  premier  à  gémir.  Non ,  ne  le  dites  pas  1 
ear  si  c'est  le  besoin  qui  vous  force  à  travailler  le 
Dimanche  ,  pourquoi  (  continuons  d'appeler  les 
ehoses  par  leur  nom),  pourquoi  donc  chômes^vous 
le  lundi?  Quoi  I  Dieu  aura  dit  :  Vous  vous  reposeras 
le  Dimanche ,  et  vous  direz  :  Non  y  le  lundi  sera  le 
jour  de  mon  repos!  Dieu  aura  dit  :  SanctiGez  par  la 
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prière  et  le  sacrifice  le  Jour  que  je  me  sais  éhéim , 
et  TOUS  direz  :  Non ,  je  ne  sanctifierai  point  votre 
Joar  ;  omis  je  célébrerai  le  mien ,  et  je  TobserTerai , 
non  par  des  pratiques  saintes  et  chrétiennes ,  mais 
par  des  dâMuches  et  des  dissolutions  dont  le  paga* 
Bisme  aurait  rougi!  Epouvantable  renversement I 
L'homme  a  changé  l'ordre  de  Dieu ,  et  en  cda  il 
a  prouvé  deux  choses  :  sa  malice  d'abord  qui  ne  peut 
tire  plus  audacieuse  que  de  vouloir  réformer  la  Loi 
(la  Créateur  y  et  ensuite  la  sagesse  de  Dieu  dans 
l'iostitalion  d'un  Jour  de  Repos,  puisque  le  prola- 
aateur ,  qui  la  blesse  dans  ses  droits ,  en  proclame 
par  le  fait  la  nécessité  ! 

XXII.  On  objecte  ,  en  troisième  lieu ,  la  contagion 
des  exemples ,  qui  pousse  à  l'infraction ,  par  la 
cmiate  de  ne  pouvoir  soutenir  la  concurrence.  Si 
le  Dimanche  y  dit-on,  je  n'ouvre  pas  mes  maga- 
sins,  si  je  n'étale  pas  mes  marchandises,  si  je  ne 
taivaille  pas  comme  les  autres ,  je  verrai  s'éloigner 
ma  clientelle ,  et  mes  voisins  plus  accommodants  et 
plus  faciles  s'enrichiront  des  profits  que  mon  sera- 
paie  aura  négligés.  Nous  ne  voulons  rien  exagérer, 
N.  T.  c.  p.  ;  il  est  possible  que  dès  le  début ,  vons 
travailliez  moins,  vous  fassiez  moins  d'affaires  que  voa 
concurrents,  et  qu'un  premier  roouvemefnt  d'im-^ 
patience  conduise  chez  le  marchand  ,  chez  l'ouvrier 
moins  consciencieux ,  vos  chalands  les  plus  andens 
et  les  plus  fidèles.  Mais  le  temps  vous  ramènera 
leor  oMfiance,  parce  que  le  temps  amène  la  ré^ 
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flexion.  Les  premiers  moments  donnés  à  rhumeor 
une  fois  passés ,  un  homme  sage  ne  pourra  se  dé- 
fendre de  faire  ce  raisonnement  :  Ce  marchand  , 
cet  ouvrier  a  de  la  religion ,  donc  il  a  de  la  cons-* 
cience.  11  craint  Dieu  ,  donc  il  ne  voudrait  pas 
tromper  les  hommes.  11  observe  la  Loi  dans  les 
points  même  que  le  plus  grand  nombre  se  fait 
an  jeu  de  violer;  donc  il  Tobservera  plus  scru- 
puleusement encore  dans  les  points  qui  intéressent 
la  délicatesse  et  la  probité.  En  un  mot,  il  esl 
sincèrement  religieux ,  donc  il  est  honnête  homme. 
Je  n'ai  donc  à  redouter  de  lui  aucune  fraude  ni 
dans  le  poids,  ni  dans  la  mesure,  ni  dans  la  qua- 
lité des  marchandises.  Je  puis  donc  en  toute  sécu- 
rité lui  livrer  mes  eoui>ons  et  mes  étoffes  ,  sans 
craindre  que  ses  fidèles  mains  en  retiennent  la 
moindre  partie ,  pas  même  ce  qu'on  appelle ,  dans 
le  langage  du  métier,  des  restes  inutiles.  Il  &ut 
donc  retourner  la  proposition  et  dire  :  Si,  le  Di- 
manche 9  je  ne  travaille  pas,  je  ne  vends  pas  comme 
les  autres ,  je  travaillerai ,  je  vendrai  plus  que  les 
autres;  parce  que  je  verrai  venir  à  moi  la  con-  ^i 
fiance  publique ,  attirée  par  une  réputation  bien 
établie  d'honneur  et  d'intégrité.  £t  puis,  n.  t.  c.  p.,  -^ 
si  vous  êtes  si  faciles  à  tous  laisser  gagner  à  la  '-i 
séduction  des  exemples ,  pourquoi  seriex-vous  moins 
sensibles  à  Témulation  du  bien  qu'à  celle  du  mal?  ^ 
Au  lieu  de  vous  perdre  comme  les  autres ,  en  tra- 
vaillant ,  en  \eoJant ,   le  Dimauche  ,    comme  las 
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antres ,  que  nMmitez-vous  ces  hommes  honorables 
qiti ,  dans  tous  les  états  et  toutes  les  professions , 
s'interdisent  par  un  pacte  formel ,  sous  peine  d'une 
amende  y   au    profit  de  Tindigcnce,   de   Aiire,   le 
Dimanche,  aucune  transaction,  aucun  contrat,  aucun 
acte  enfin   qui  puisse  en  blesser  la  sainteté  ?  Ces 
traits  de  généreuse  fidélité   à  la    Loi   de   Dieu  ne 
sont  pas  rares.  De  nombreuses  corporations  en  ont 
pris  dans  plusieurs  de  nos  grandes  \illes  '   la  glo- 
rieuse initiative.    Nous  n^avons   pas  ouï  dire  que 
leurs  affaires  en  aillent  plus  mal  pour  cela.  Nous 
arons  au  contraire  tout  lieu  de  penser  que ,  comme 
Salomon  le  dit  de  la  sagesse,  la  fortune  leur  est 
venue  avec  le  zèle  du  saint  Jour  *  :  car  la  piété 
est  utile  à  tout ,    comme  parle  TApôtre  ;  elle  a 
les  promesses  de   la  vie  présente  comme  de  la 
vie  future  '. 

xxiii.  Viennent  enfin  les  difficultés  tirées  des  exi- 
gences professionnelles ,  de  ce  que.  Ton  nomme  les 
nécessités  de  Télat.  Nous  nous  hâtons  de  recon- 
naître qu'il  est  certaines  industries  qui  ne  peuvent 
chômer,  même  le  Dimanche,  sans  se  compromettre 
et  s^annuler.  Tels  sont  ces  fourneaux  qui ,  une  fois 
allumés,  doivent  fonctionner  jour  et  nuit  jusqu'à 
rentière  confection    des   produits,   sous    peine    de 

^  MM.  les  NoUires  de  Toulouse,  MM.  les  Arouës  de  Toon,  ADgou* 
leme ,  etc. 

<  Vénérant  mlhi  pariter  omnia  bona  com  lllâ.  sap.  tu.  II. 

'  Pletas  ad  omnia  utilis  e»t ,  [iromiuionem  babens  Titx  quie  ounc 

eti  et  futur».  1.  TmoTH.  iv.  8. 
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raine  pour  Tentreprise.  Les  droits  de  la  Refigion  sar 
le  Dimanche  s'interprètent  ici  par  le  droit  de  h 
natnre.  Mais  nn  fabricant  chrétien  n'a  garde  d'aha- 
ser  de  cette  interprétation  et  de  l'étendre  au-delà 
de  ses  justes  limites.  11  sait  concilier  les  intérêts  de 
son  industrie  et  le  respect  dû  au  Dimanche  ,  par  une 
sage  distribution  des  travaux ,  qui  permet  aux  ou- 
Yriers  de  se  relever ,  et  leur  ménage ,  à  tour  de  rAle , 
le  temps  de  l'instruction  et  du  Service  divin.  La 
même  indulgence  s'applique  aux  exigences  pressantes 
et  imprévues  du  deuil  ou  des  noces ,  et  à  ces  acci- 
dents de  température  qui  inspirent  de  sérieuses 
alarmes  pour  la  conservation  des  récoltes.  Mais  ce 
sont  là  des  exceptions  qui  confirment  la  r^le.  C'est 
k  nécessité ,  c'est  une  coutume  autorisée ,  c'est  une 
religion  et  une  conscience  sensible  et  éclairée ,  non 
le  caprice  et  la  cupidité  qui  les  posent  ;  et ,  dans 
le  doute  ,  le  sage  s'abstient  ou  consulte  les  Voyants 
en  Israël.  Il  y  a  loin  de  là  à  cette  largeur  d'inter- 
prétation que  se  permettent  dés  Travailleurs  appar- 
tenant surtout  à  certains  corps  de  métiers ,  qui  se 
font  de  leur  état  comme  un  droit  acquis  de  profa- 
ner le  Saint  Jour ,  et  vous  disent  avec  une  appa- 
rence de  bonne  foi ,  qui  ne  s'explique  que  par  une 
déplorable  ignorance  :  «  Mon  état  le  veut ,  le  com- 
porte ainsi  ;  ce  n'est  pas  l'usage  dans  notre  cor- 
poration d'observer  le  Dimanche.  »  Non ,  ce  n'est 
pas  votre  état  qui  vous  pousse  à  la  violation  du  Pré- 
cepte. Votre  état  est  honnête ,  irréprochable ,  UgH 
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tàme.  Ce  n'est  pas  votre  état  qui  tous  pervertit  et 
vous  scandalise,  c'est  vous  qui  pervertissez  et  qui 
scandalisez ,  pour  ainsi  parler ,  votre  état ,  en  con- 
traignant vos  ciseaux  et  vos  aiguilles  à  servir  malgré 
eux  d'instruments  à  vos  prévarications.  Travaillez  le 
lundi ,  et  vous  sauverez  ainsi  te  repos  et  la  sanctiG- 
calion  du  Dimanche.  Direz-vous  que  le  Travail  vous 
est  imposé  ce  jour-là  par  des  maîtres ,  sourds  à  toutes 
vos  représentations ,  et  que ,  si  vous  ne  cédez  h  leurs 
volontés  injustes  y  vous  verrez  se  fermer  sur  vous  la 
porte  de  Tatelier  et  de  la  fabrique  ?  Vos  maîtres  ré- 
pondront devant  Dieu  de  la  contrainte  qu'ils  auront 
exercée  sur  vos  consciences ,  et  certes  la  responsabilité 
sera  terrible  ;  mais  tous  les  torts  ne  sont  pas  du  côté 
des  maîtres.  Vous  répondrez  aussi  pour  vous-mêmes , 
ponr  vos  lâches  complaisances ,  pour  vos  trop  molles 
résistances  à  l'appât  du  gain.  Vous  répondrez  pour 
vos  enfants ,  ponr  ces  douces  et  frêles  créatures ,  que 
sans  ^rd  pour  leur  âge ,  pour  leur  innocence ,  pour 
l'ange  qui  veille  à  leur  garde ,  pour  l'Esprit-Saint 
qui  habite  dans  leurs  jeunes  cœurs ,  vous  forcez  a 
on  travail  défendu ,  et  pourquoi?  Pour  quelques 
misérables  oboles  qui  vous  coûtent  leur  âme  et  la 
vôtre  y  pour  un  morceau  de  pain  que  vous  trouverez 
an  jour  bien  dur  et  bien  amer!  Tendres  fleurs , 
écloses  à  peine ,  qui ,  cultivées  par  les  mains  de  la 
Religion ,  échauflëes  d'un  rayon  de  son  amour ,  bu«- 
mectées  de  la  rosée  de  sa  parole ,  auriez  répandu  unf 
parfiim  de  verlo  et  qui ,  pour  vous  être  d évèloppéet 
m.  a 
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itm$  on  ûr  yiàé  et  w  miKai  de  Tapeun  ASUSktm^ 
jelet  déjà  une  odeu  de  corraptioo  et  de  mort ,  que  de 
douloareax  gémusements  tqus  amchei  à  TE^liae, 
Tetre  Mère,  et  que  de  larmes  tous  laites  couler  des 
yeax  de  yos  Pasteurs! 

xxi¥.  Maïs  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  encore , 
H.  T.  c.  F.  y  c'est  que  le  scandale  de  la  profiioatîoQ 
du  Saint  Jour  ne  s'arrête  pas  aui  classes  puremeot 
ouvrières  et  industrielles  ;  mais  qu'il  gagne  et  s'étend 
de  proche  en  proche  comme  une  gangrène ,  et  qu'il 
se  propage  même ,  au  sein  de  ces  populations  agri* 
coleSy  réputées  les  plus  morales ,  les  plus  religieuses , 
les  plus  fidèles  fux  bonnes  traditions.  On  s'explique , 
sans  TapprouTer  ,  l'indifférence  et  le  mépris  de 
rOuYrier  pour  les  préceptes  de  la  Religion.  11  Toit , 
pour  ainsi  dire ,  la  Providence  au  bout  de  ses  doigts 
ou  de  son  outil  ;  sa  pensée  ne  va  guères  au-delà  de 
l'étroit  horizon  où  il  est  comme  emprisonné.  En- 
fermé dans  la  sombre  atmosphère  de  l'atelier  ou  de 
l'usine ,  son  œil  n'aperçoit  ni  le  ciel  avec  sa  milice 
d'astres,  étincelants ,  ni  la  terre  avec  ses  richesses  et 
sa  brillante  parure  :  toute  son  existence  est  en  quel- 
que sorte  dans  sa  main.  Il  se  croit  le  créateur,  non- 
seulement  de  l'ouvrage  qu'il  façonne ,  mais  de  la 
matière  première  elle-même  sur  laquelle  il  opère 
et  qui  semble  être  le  produit  de  son  travail.  L'Agri- 
culteur, au  contraire,  vit  au  milieu  de  toutes  les 
iqplendeurs  de  la  nature ,  de  toutes  les  magnificences 
de  k  création  :  il  voit  bien  qu'il  sème  et  qu'il  arrose; 
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mais  il  aent  qa'une  puissance  supérieure  à  k  sienne , 
one  Vertu  divine ,  une  influence  céleste  donne  seule 
raccroîssement.  La  Divinité  Tenveloppe  et  le  pé- 
Dètre  de  Timpression  de  sa  présence.  11  se  meut  dans 
un  milieu  divin.  11  touche  Dieu ,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi ,  par  tous  les  sens  ;  il  le  voit  dans  le 
rayon  du  soleil  ,  dans  le  brin  d'herbe  ,  dans  la 
goutte  de  rosée  ;  il  l'entend  dans  le  bruit  dés  vents 
et  de  l'orago ,  il  le  respire  dans  les  émanations 
d'une  nature  fleurissante  et  embaumée.  Aussi  l'irré- 
ligion ,  et  en  particulier  la  révolte  contre  la  défense 
de  Dieu ,  par  la  transgression  du  Dimanche ,  prend- 
elle  un  caractère  plus  odieux  chez  l'homme  des 
champs ,  chez  l'habitant  du  village.  Faut-il ,  grand 
Dieu ,  que  ce  désordre  ait  pénétré  jusque  dans  ces 
derniers  asiles ,  où  s'étaient  réfugiées  les  anciennes 
mceurs  et  l'heureuse  simplicité  de  la  Foi  ?  Où  est  le 
temps  où  nos  laboureurs ,  sous  la  menace  de  la  pri- 
son et  de  l'échafaud ,  répondaient  à  des  injonctions 
impies ,  que  leurs  bœufs  connaissaient  le  Dimanche ^ 
et  qu'ils  se  refusaient  ce  jour-là  à  courber  la  tétè 
sous  le  joug?  Ce  temps  n'est  pourtant  pas  bien 
éloigné  de  nous.  11  n'y  a  guères  plus  d'un  demi-siècle 
qœ  le  travail  du  Dimanche  en  plein  soleil ,  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre ,  eût  fait  frémir  d'horreur  les 
peuples ,  comme  un  blasphème  en  action ,  comme 
un  défi  jeté  à  la  colère  de  Dieu ,  et  les  eût  glacés 
d'épouvante  comme  un  présage  avant-coureur  de  la 
foudre.  Interrogez  vos  vieillards ,  n.  t.  c.  f.  ,  et  ils 
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TOUS  diront  avec  quel  respect  et  quelle  fidélité  le  Jour 
du  Seigneur  était  observé  par  leurs  pères.  Ils  pour- 
ront vous  dire  aussi  si  les  gerbes  tombaient  alors 
moins  pressées  et  moins  dorées  sons  la  faucille ,  si  les 
prairies  étaient  moins  verdoyantes ,  la  laine  des  trou- 
peaux moins  abondante  et  moins  soyeuse ,  les  saisons 
moins  régulières  et  moins  propices.  lis  vous  diront 
si  les  grêles  étaient  plus  meurtrières ,  les  inondations 
plus  fréquentes ,  les  productions  de  la  terre  moins 
savoureuses  et  moins  salubres  qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. Ah  I  chers  habitants  des  campagnes ,  on 
vous  reproche  quelquefois  de  sacrifier  le  progrès  à 
des  habitudes  routinières.  On  vous  accuse  de  repous- 
ser, ou  de  n'accepter  qu'avec  lenteur  et  défiance 
des  procédés  nouveaux ,  propres  à  améliorer  et  à  per- 
fectionner vos  cultures ,  par  le  motif  qu'ils  n'ont 
pas  été  connus  et  pratiqués  par  vos  pères.  Nous  n*a- 
vons  pas  qualité  pour  décider  si  en  cela  vous  ne 
poussez  pas  trop  loin  la  circonspection  ,  si  vous 
n'exagérez  pas  un  sentiment  respectable  et  qui  fait 
d'ailleurs  le  plus  grand  honneur  à  votre  piété  filiale. 
Mais  il  est  un  point  à  l'égard  duquel  ce  sentiment 
de  respect  pour  la  tradition ,  pour  les  exemples  des 
aïeux  ,  lie  saurait  être  exagéré  :  c'est  lorsqu'il  s'agira 
du  dépôt  des  saintes  croyances  et  des  religieuses  ob- 
servances qui  vous  a  été  transmis.  Dites  alors  avec 
assurance  et  sans  craindre  de  donner  dans  l'excès  : 
«  Nos  pères  nous  valaient  bien.  Ik  n'avaient  pas 
9  moins  de  sagesse  et  d'expérience  que  noos.  Ils  ont 
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»  gardé  le  saint  Repos  du  Dimanche  ,  nous  le  gar-* 
9  derons  comme  eux  !  » 

xxT.  Souvenez-vous  donc  ^  ô  vous  tous  qui  vous 
honorez  de  porter  le  beau  nom  de  Chrétiens ,  quelles 
que  soient  les  sollicitudes  qui  occupent  votre  vie, 
le  négoce  ou  les  emplois  publics,  Tagriculture  ou 
rindustrie ,  souvenez-vous  de  sanctifier  le  Jour  du 
Seigneur ,  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les 
jours  par  Tantiquité ,  la  perpétuité  ^  nous  dirons 
presque  Tuniversalité  de  son  culte;  ce  Jour  dont  le 
christianisme  a  rehaussé  encore  l'éminente  dignité, 
et  qui  nous  présente  des  harmonies  si  frappantes 
avec  les  besoins  de  notre  cœur  et  le  bon  ordre  des 
sociétés  humaines.  C^est  la  voix  de  la  nature  qui  vous 
y  invite  ,  c'est  la  voix  de  la  raison ,  de  la  Religion , 
de  la  conscience ,  c'est  la  voix  du  genre  humain. 
En  observant  fidèlement  ce  jour  réservé ,  privilégié , 
séparé ,  consacré ,  vous  rendrez  gloire  au  Très-Haut , 
TOUS  confesserez  votre  foi  en  un  Dieu  Créateur  et 
Rédempteur  du  monde  ^  vous  vous  grandirez  et  vous 
perfectionnerez  vous-mêmes ,  vous  relèverez  le  ni- 
veau des  mœurs  publiques ,  vous  assurerez  la  paix 
et  le  bonheur  des  familles ,  vous  préparerez  à  la  pa- 
trie des  générations  saines ,  fortes  y  morales ,  tempé- 
rantes, qui  sauront  lui  faire  un  rempart  de  leurs 
vertus  guerrières  ,  comme  elles  sauront  Thonorer 
par  les  vertus  et  les  services  de  la  paix.  Plus  un  peuple 
aspire  à  être  grand ,  à  être  libre  ^  plus  il  doit  se  ser- 
rer autour  des  autels  j  la  Religion  étant  le  seul  frein 
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de  la  cupidité  et  de  la  licence  ^  ces  deux  mortelles 
ennemies  de  toute  \raie  grandeur  et  de  toute  vraie 
liberté. 

XXVI.  Que  si  vous  nous  demandez  maintenant, 
M.  T.  c.  F.  y  comment  vous  devez  sanctifier  le  Jour  du 
Seigneur,  nous  vous  répondrons  que  la  Loi  du  Di- 
manche j  positive  à  la  fois  et  négative  ,  emporte  avec 
elle  un  commandement  et  une  défense.  Le  comman- 
dement y  tel  quUl  a  été  interprété  par  TEglise  ,  c^est 
d^assister  ce  jour-là  à  la  grande  action  qui  constitue 
Tessence  même  de  tout  culte  religieux  ,  à  T Action  du 
Sacrifice  par  lequel  Thomme  confesse  son  néant  de- 
vant rÉtre  des  êtres ,  et  proclame  le  haut  domaine 
de  Dieu  sur  toute  créature.  Dans  les  ombres  delà 
loi  ancienne  ,  Israël  reconnaissait  ce  droit  de  suzerai- 
neté suprême ,  par  Teffusion  du  sang  des  béliers  et 
des  génisses.  Dans  les  ténèbres  du  paganisme  ,  une 
terreur  superstitieuse  sacrifiait  des  victimes  humaines 
sur  des  autels  barbares.  Car  telle  a  été  toujours  la 
foi  du  genre  humain ,  que  la  Rédemption  ne  s'obte- 
nait que  par  le  sang.  Mais  la  lumière  de  FEvangile  a 
balayé  devant  elle  ces  ombres  imparfaites  et  ces  té- 
nèbres grossières.  File  a  substitué  la  Vérité  aux 
figures.  Aujourd'hui  comme  toujours ,  c'est  bien  le 
sang  qui  nous  rachète ,  qui  lave  nos  crimes  ,  qui 
apaise  le  Ciel,  mais  c'est  le  sang  d'une  Victime  pure , 
le  sang  d'un  Dieu  qui  s'offre  et  s'immole  à  un  Dieu ,  à 
la  place  de  l'homme.  Sublime  Sacrifice  où  tout  est 
leçon  pour  notre  intelligence  et  sentiment  pour  notre 
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coeur,  parce  qn*il  ne  nous  présente  que  des  exemples 
d*amoiir ,  d^obéissance  ,  de  dévouement ,  d'abn^- 
tion  !  La  défense^  c'est  de  s'employer  à  aucune  oeuvre 
servile,  et  toute  œuvre  est  servile ,  où  l'exercice  du 
corps  a  plus  de  part  que  celui  des  facultés  de  l'ftme  , 
et  qui  a  l'intérêt  et  le  gain  pour  motif  et  pour  fin  di- 
recte et  principale.  Cessez  d'élever  ici ,  au  nom  du 
Commerce  compromis  et  de  l'Industrie  menacée ,  des 
objections  qui  sont  sans  force  et  qui ,  fussent-elles 
aussi  solides  qu'elles  sont  frivoles ,  devraient  encore 
céder  à  la  manifestation  solennelle  d'une  Volonté^  de- 
vant laquelle  tout  genou  doit  ployer  au  ciel  et  sur  la 
terre.  Abstenez-vous  donc  de  toute  œuvre  servile , 
sauf  le  cas  d'une  nécessité  sérieuse^  mais  abstenez-* 

vous  y  à  plus  forte  raison ,  des  œuvres  du  péché ,  les 
plus  serviles  de  toutes  les  œuvres  ^  puisqu'elles  nous 
rendent  esclaves  des  passions  et  des  vices  d'ignomi- 
nie. Que  tout  soit  saint  dans  un  jour  Saint  !  Ne  le 
déshonorez  pas  comme  les  païens  qui  célèbrent  les 
fêtes  de  leurs  impures  idoles ,  par  l'intempérance  des 
viandes ,  les  orgies  de  l'ivresse ,  par  des  luttes  san- 
glantes y  par  d'immondes  et  brutales  voluptés.  Et  ne 
me  demandez  pas  ce  que  vous  ferez  donc  de  vos 
heures ,  après  que  vous  aurez  assisté  au  Service  divin. 
La  piété  y  la  charité  ne  les  laisseront  point  oisives. 
Elles  sauront  les  remplir  :  la  piété ,  par  de  sages  en- 
tretiens ,  par  des  lectures  chrétiennes ,  par  la  visite 
du  temple  au  sacri6ce  du  soir  ;  la  charité ,  par  les 

et  les  secours  qu'elle  aime  à  dispenser 
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aux  malheureux.  La  religion  ne  tous  interdit  pas 
d'ailleurs  d'innocents  loisirs  ,  d'honnêtes  délasse- 
ments. Sanctifiés  par  elle ,  voas  les^oûterez  avec  plus 
de  charme  et  de  douceur.  Le  sentiment  d'un  devoir 
accompli  sera  lui-même  au  milieu  de  votre  coeur 
comme  une  fêle  délicieuse ,  prélude  et  avant-goût  de 
celle  qui  attend  ,  dans  l'éternelle  et  glorieuse  quié- 
tude des  cieux  ,  les  fidèles  observateurs  des  solenni- 
tés de  Dieu  sur  la  terre  !  Ainsi  soit-il. 
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Si  nous  eussions  obéi ,  n.  t.  g.  f.,  aux  premières 
in^irations  de  Dotre  coeur ,  nous  n'aurions  pas  dif- 
féré jusqu'à  ce  jour  la  manifestation  des  sentiments 
qu'a  fait  naître  en  nous  la  succession  toujours  plus 
consolante  de  nos  Visites  Pastorales.  Que  de  violences 
n'avons-nous  pas  dû  nous  faire  pour  retenir  captive 
sur  nos  lèvres  l'expression  publique  de  notre  joie  et 
de  notre  gratitude  ?  Et  avec  quel  bonheur  ne  vous 
aurions-nous  pas  déjà  paye  ce  doux  et  si  légitime 
tribut,  s'il  ne  nous  eût  paru  convenable  d'attendre 
que  toutes  nos  courses  Apostoliques  fussent  achevées, 
avant  de  vous  rendre  les  impressions  que  nous  en 
avons  recueillies?  Maintenant  qu'avec  le  secours  de 
Dieu  et  de  sa  bienheureuse  Mère  et  des  Saints  Pro- 
tecteurs de  notre  Diocèse  y  cette  grande  tâche  est 
accomplie ,  qu'il  n'est  plus  dans  les  limites  de  notre 
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joridiction  immédiate  une  seule  Eglise  où  nous 
n^ayons  adoré  le  Saint  des  Saints,  une  seide  cliaîfe 
où  nous  n'ayons  annoncé  la  parole  du  salut,  une 
seule  portion  de  notre  immense  troupeau  qpe  nous 
n'ayons  bénie ,  nons  laisserons  s'échapper  de  notre 
plume,  telles  qu'elles  s'épanchent  du  fond  de  nos 
entrailles ,  les  effusions  d'une  âme  de  Pasteur  et  de 
Père. 

Notre  premier  besoin  comme  notre  premier  de- 
voir, chères  et  bonnes  paroisses  qui  composeï  le 
Bercail  commis  à  notre  garde  par  le  divin  Pftstenr , 
est  de  vous  dire  combien  nous  avons  été  sensHde  i 
l'accueil  que  vous  avez  fait  à  celui  qui  venait  iHms 
visiter  au  nom  du  Seigneur.  Cette  sensilnlité  ausâ 
vraie  que  profonde ,  nous  vous  l'avons  déjà  eiprioiée, 
à  chacune  de  nos  Stations  Evangéliques ,  ah>rs  que 
nous  nous  voyions  entouré  de  vos  pieux  empresse- 
ments. Mais  pour  l'honneur  de  ce  grand  Diocèse,  il 
nous  est  doux  de  vous  renouveler  ici  le  témo^nage , 
dans  une  forme  plus  solennelle  et  du  haut  de  notre 
Chaire  éminente.  Oh  !  combien  vous  avez  su  rendre 
beaux  les  premiers  pas ,  et  gracieuse  la  première 
entrée  de  celui  qui  vous  annonçait  la  bonne  Nou- 
velle I  qui  vous  apportait  dans  ses  mains  consacrées 
les  dons  célestes  !  Heureux  souvenirs  !  Le  temps  n'en 
a  point  effacé  la  trace.  Douces  et  saintes  jouissances  ! 
Le  temps  n'en  a  point  refroidi  l'impression.  Nous  la 
sentons  au  dedans  de  nous  aussi  pressante  et  aussi 
vive  qu'aux  premiers  jours.  U  nous  semUe  qoe  no» 
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arons  encore  sous  les  yeux  ces  populations  accourues 
au-deTant  de  nos  pas,  nombreuses  comme  les  étoiles 
du  ciel  et  les  sables  de  la  mer ,  et  nous  accompagnant 
de  TÎllage  en  village  au  bruit  des  instruments  et  des 
saints   Cantiques.  Nous  croyons  voir  encore  la  ma- 
jestueuse ordonnance  de  \os  marches ,  et  la  richesse 
de  vos  bannières  et  de  vos  pavillons  ^  et  le  bel  ordre 
de  vos  lignes  se  déroulant  avec  un  ensemble  harmo- 
nieux dans  vos  rues  et  tos  places  publiques ,  sous  la 
direction  de  votre  pieux  Clergé  et  la  protection  de 
vos  dignes  Magistrats ,  et  de  celte  milice  citoyenne 
dont  le  concours  ajoute  toujours  tant  dY*clat  à  nos 
pompes  religieuses ,  et  vos  sentiers  jonchés  de  feuil- 
lages et  couronnés  de  berceaux  de  verdure ,  et  ces 
chœurs  de  jeunes  vierges  parées  de  leurs  voiles  blancs 
comme  d^un symbole  d^innocence  et  de  candeur,  et 
ces  groupes  de  petits  enfants  faisant  voler  dans  les 
airs  j  de  leurs  urnes  et  de  leurs  corbeilles ,  des  nuages 
d^eucens  et  des  nuages  de  fleurs  ,  et  tout  cet  appareil 
enfin  de  fêtes  et  de  réjouissances  populaires  et  chré- 
tiennes qui  vous  rendait  un  spectacle  au  monde , 
aux  Anges  et  à  Dieu  même  \ 

Mais  si  la  parole  est  impuissante  à  retracer  ces 
scènes  délicieuses,  comment  vous  peindre,  n.  t.  c;.  p., 
les  émotions  dont  notre  cœur  était  agité  au  moment 
où  nous  en  étions  les  heureux  témoins.  Que  ne  nous 
est-il  donné  de  vous  faire  entendre  le  langage  que 
la  foi ,  que  la  reconnaissance ,  que  Tamour  parlaient 

1  Spcctaenlam  faeUtamuf  mando  etangellt  etbominlbiu.  i  cor.  iv.  9. 
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alors  au  dedans  de  nous  !  Vous  comprendries  combteD 
TOUS  nous  êtes  chers  dans  les  enlrailles  du  divin 
Maître.  Ah  !  disions-nous,  en  étendant  nos  mains 
sur  vos  multitudes  recueillies,  quel  bon  peuple! 
qu'il  est  beau  et  fertile  théritagc  que  le  Seigneur 
ma  met^uré'  !  Soyez  mille  fois  béni ,  6  mon  Diea, 
de  l'avoir  maintenu  lidèle  après  tant  d^épreuves  et 
d'orages.  Conservez  en  votre  nom  tous  ces  enfants 
que  vous  tu  avez  donnes.  Daignez  yerser  sur  eux 
l'abondance  dç  vos  grâces ,  selon  la  mesure  de  leur  foi 
et  selon  la  mesure  de  vos  miséricordes.  Que  votre 
Bénédiction  descende  sur  les  vieillards  pour  lenr 
adoucir  le  passage  de  la  vie  au  trépas  ,  du  temps  a 
l'éternité  I  Qu'elle  repose  sur  les  parents  chrétiens , 
en  sorte  que  la  sagesse  des  fils  honore  les  pères , 
et  que  les  mères  trouvent  leur  gloire  dans  la  piété 
de  leurs  filles  '.  Qu'elle  s'arrête  sur  les  petits  enfants 
et  qu'elle  scmc  leur  carrière  d'autant  de  fleurs  qu'ils 
en  versent  sur  nos  pas  !  Qu'elle  tombe  sur  les  corps 
de  vos  saints  comme  un  parfum  céleste  qui  les  con- 
serve purs  de  toute  souillure ,  comme  il  convient  i 
des  vases  d'honneur  et  de  sanctification ,  et  sur  leurs 
âmes  comme  une  rosée  fécondante  qui  leur  fasse  por- 
ter des  fruits  do  grâce  et  de  vertu  1  Qu'elle  entre  dans 
ces  maisons  ornées  de  tentures  et  de  guirlandes ,  et 
qu'elle  leur  donne  la  paix  comme  à  toiLS  ceux  qui 

*  Funes  ceddenint  mihl  in  pradaris,  etenim  hcreditat  mes  pne- 
dara  ett  mihl.  n.  iv.  6. 

*  Pillut  sapiens  IxUÛcat  patrem.  Fa9T.  s.  l. 
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les  hiMieni!  Qa*elle  console  l'af&igé  et  remplisse  de 
dons  le  sein  du  pauTre ,  en  ouvrant  le  cœur  et  la 
main  du  riche  I  Qu'elle  s^étende  sur  ces  guérets  qui 
commencent  à  se  couronner  de  tant  d'espérances  ,  et 
que  les  dignes  cultivateurs ,  qui  ont  suspendu  leurs 
travaux  pour  courir  au-devant  de  votre  Envoyé ,  re- 
cueillent dans  la  joie ,  au  temps  de  la  moisson  ,  ce 
qu'ils  ont  semé  dans  les  sueurs  !  Mais  surtout  et  avant 
tout  y  6  mon  Dieu ,  bénissez  le  Pasteur ,  afin  qu'il  soit 
moins  indigne  de  bénir  lui-même  votre  peuple  ! 

Voulons-nous  donc  nous  glorifier  nous-même, 
H.  T.  G.  F.,  en  rappelant  ces  souvenirs ,  comme  si  vos 
pieuses  démonstrations  se  fussent  rapportées  à  notre 
personne  ?  Ah  I  périssent  notre  nom  et  notre  mémoire, 
si  nous  avons  un  seul  instant  accepté  pour  nous  la 
moindre  parlied'unc  gloire  qui  appartient  tout  entière 
à  Dieu  !  Eh  !  qui  sommes-nous  pour  mériter  et  nous 
approprier  de  tels  honneurs?  Eussions^uous  fait  tout 
ce  que  nous  devons  et  tout  ce  que  nous  pouvons ,  nous 
ne  serions  encore ,  nous  ne  serions  toujours  que  des 
serviteurs  inutiles  ^  Ce  qui  f:ût  ici  le  triomphe  de 
votre  foi  et  le  triomphe  de  notre  consolation,  c'est 
que  nous  arrivions  à  vous  sans  aucun  do  ces  titres  et 
de  ces  considérations  qui  recommandent  les  hommes. 
Non  y  ce  n'était  pas  pour  nous ,  homme  (iiible  et  mor- 
tel comme  vous ,  pécheur  comme  vous  et  peut-être 
plus  pécheur  que  vous ,  ce  n'était  pas  pour  nous  que 
s'ébranlaient  les  campagnes  et  les  cités ,  que  se  tres- 

*  Servi  ImiUlet  mmiii  ;  qnod  debaimoa  faeere ,  fiBeîmiu.  toc.  ivii,  io« 


saîent  ces  couronnes,  que  se  ootufauflot  cet  are»  it 
▼erdore  et  de  draperies  flottantes  dont  le  immiiIto 
obscurcissait  le  ciel  !  Qui  donc  prétendîes-TOos  hono- 
rer, en  déployant  cet  appareil  de  pompes  inosîtéesT 
Ah  1  c'est  ce  grand  Dieu  qui  nous  a  fait  auprès  de 
vous,  malgré  notre  médiocrité,  son  ambassadeyr 
gui  vous  exhorte  par  noire  bouche  \  qui  vous  hénit 
par  notre  msiin ,  qui  tous  \isite  par  nos  démarches  ; 
c'est  celte  belle ,  noble  et  sainte  Religion  dont  nous 
sommes  au  milieu  de  vous  le  premier  représentant  et 
le  premier  interprèle.  Aussi,  environné  de  vos  pré- 
venances et  de  vos  soins  empressés ,  nous  les  accep* 
lions  non  comme  un  hommage  qui  nous  fût  personnel, 
mais  comme  un  acte  de  foi  public ,  éclatant ,  solen- 
nel, comme  une  éloquente  protestation  de  respect 
pour  notre  auguste  Ministère  et  le  caractère  sublime 
dont  nous  sommes  revêtu. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  n.  t.  c.  p.,  que  nous  ayons 
pris  pour  échelle  unique  de  Tappréciation  de  vos  sen- 
timents le  plus  ou  moins  d'éclat  donné  à  vos  mani- 
festations. Nous  pouvons  nous  en  ouvrir  à  vous  au- 
jourd'hui a\ec  une  liberté  entière  et  un  parfait  désin«> 
iéressemcnt,  puisque  ces  solennités,  que  l'usage  a 
consacrées  pour  une  première  Visite ,  ne  doivent  plus 
désormais  se  i^enouveler  dans  le  cours  de  notre  Apos- 
tolat. Les  réceptions  les  plus  modestes  ne  sont  pas 
celles  qui  nous  ont  laissé  de  moins  douces  imprea- 

1  Pro  Chrlftto  legaiione  fongimus ,  Unqoàm  Deo  exhorUnie  per 
3.  COR.  T.  30. 
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MHS  ,  noo-^ulement  parce  qu'elles  sont  plus  cou*- 
formes  à  la  simplicité  de  rEvaDgiie ,  que  nous  aimons 
par  goût  autant  que  par  devoir ,  mais  parce  qu^elles 
étaient  souvent  accompagnées  d^une  expression  plus 
vive  de  la  sincérité  de  vos  croyances  et ,  s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi ,  de  la  tendresse  et  de  la  sensibilité 
de  votre  Religion.  Oui ,  lorsqu'un  instinct  secret,  in- 
térieur y  je  ne  sais  quel  sympathique  attrait  qui  se 
communique  de  l'âme  à  Tâme  ,  avec  la  rapidité  de 
rétiocelle  électrique  ,  lorsque  ce  sentiment  vrai , 
sûr  y  infaillible ,  nous  avertissait  que  vous  n'étiez  at- 
tirés ni  par  la  curiosité  ,  ni  par  l'ostentation ,  ni  par 
le  plaisir  d'assister  à  des  fêtes  ,  mais  par  l'inspira- 
tion du  cœur ,  par  l'esprit  de  la  foi ,  par  le  mouve- 
ment de  la  piété,  vous  le  dirons-nous ,  n.  t.  c.  f.? 
Oh  !  c'est  alors  que  nous  étions  touché ,  ému ,  atten- 
dri y  que  nous  sentions  notre  cœur  topt  brûlant  et  prêt 
à  se  fondre  au  dedans  de  nous-méme ,  et  que  nos  yeux 
se  remplissaient  de  larmes  si  délicieuses  que  nous 
n'aurions  pas  voulu  les  échanger  contre  toutes  les  fé- 
licités de  la  terre. 

Maintenant,  n.  t.  c.  p.,  dansée  compte-rendu 
de  nos  Visites  Pastorales  ,  distinguerons-nous  entre 
les  Paroisses  et  les  Paroisses ,  entre  les  populations  et 
les  populations  qui  les  composent  ?  Un  père  peut-il 
admettre  des  distinctions  ou  des  préférences  entre  des 
en£ints  également  aimés?  Si  tous  ne  présentent  pas 
les  mimes  traits ,  le  même  caractère  ;  si  quelques- 
uns  marcbept ,  d'un  pas  moins  assuré ,  à  la  suite  de 
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leora  frères ,  dans  la  toîc  des  detoirs ,  chaam  d'en 
a  néanmoins  des  qualités  et  des  mérites  qoi  loi  eoot 
propres.  Certes  ,  nons  avons  géoéralement  admiré 
dans  la  partie  flamande  de  notre  diocèse ,  ime  im- 
plicite de  mœur%y  des  traditions  héréditaires  d*ho6*- 
pitalité ,  une  fidélité  ci  la  loi  de  Dieu  et  de  son  Eglise , 
an  respect ,  une  confiance ,  un  attachement  poar  ses 
guides  spirituels  ,  qui  rappellent  les  plus  beaux  figes 
du  christianisme.  Nous  avons  contemplé  avec  émo* 
tion  la  beauté  de  ses  édifices  sacrés ,  qu'elle  a  su  pré- 
server de  Toutrage  du  temps  et  de  Foutrage  des 
hommes  et ,  la  voyant  si  riche  par  son  sol  ,  par  sa 
foi  j  par  la  sagesse  et  la  modération  de  ses  désirs , 
nous  n'avons  ambitionné  pour  elle  d'autre  partage  que 
l'inépuisable  fécondité  de  ses  sillons  ,  d'autre  bonheur 
que  celui  qu'elle  goule  dans  les  douceurs  de  la  paix 
et  de  l'union  fraternelle. 

Lille  (  et  quand  nous  nommons  cette  grande  et 
noble  cité ,  nous  entendons  comprendre  tous  les  ter- 
ritoires adjacents  sur  lesquels  elle  rayonne  par  la  com- 
munication des  bienfaits  ,  et  qu'elle  anime  et  viviGe 
par  l'émulation  dos  exemples ,  )  Lille ^  a  son  tour, 
nous  a  frappé  y  édifié,  et  remué  jusqu'au  fond  de  nos 
entrailles  par  le  nombre ,  la  tenue  et  l'excellent  esprit 
de  ses  communautés  aussi  multipliées  que  les  besoins 
et  les  souffrances  humaines ,  par  l'abondance  de  ses 
aumônes»  par  la  multitude  des  œuvres  quelle  a  fon- 
dées j  qu'elle  entretient  et  perfectionne  chaque  joor 
avec  un  zèle  aussi  actif  que  prévoyant ,  aussi  iotcHi- 


VtSITB   DM    tOLIMS.  MS 

gnt  qae  généreux ,  depuis  la  Salle  d'Asile  ouverte  à 
FioiMeeaee  jusqu'à  la  Maison  de  Refuge  ouverte  au 
rqwatir  ;  depuis  le  Pràre  des  Ecoles ,  et  la  Sœur  de 
BoB-j3eootti% ,  et  la  Sœur  de  Charité,  jusqu'à  ce  pieux 
institut  qui  y  coqtiiiuaDl  les  miracles  de  TEvangiley 
donne  une  langue  aux  muets ,  des  oreilles  aux  sourds , 
et  des  yeux  aux  aveugles  ;  depuis  rburable  Pille  de 
F£nfantr4ésus  qui  évangélise  le  pauvre ,  console  Je 
prisonnier ,  assiste  la  démence  et  la  sauve  de  ses 
propres  fureurs ,  jusqu'à  ces  Maisons  d'Education  Re« 
figiense  qui  rompent  le  pain  de  T  Instruction  aux  en- 
Cuite  des  classes  élevées  et  préparent  a  la  famille  et  à 
la  société  des  femmes  modèles ,  comme  épouses  et 
comme  mères  ;  depuis  enfin  la  Conférence  de  Saint- 
Vinccmi  de  Paul  qui  rassemble  dans  son  sein  l'élite 
des  dévouements  et  des  intelligences ,  jusqu'aux  réu-> 
nions  si  toucbantes  et  si  cordiales  de  Saint-4o6epb , 
de  Saint-François  Xavier,  qui  procurent  aux  ouvriers 
des  jouissances  si  nobles  et  si  pures.  Et  ce  que  nous 
disons  du  Chef-lieu  de  la  Province  ,  nous  pouvons 
l'appliquer  ,  dans  de  justes  proportions ,  à  la  plupart 
de  nos  villes  principales ,  à  Douai ,  Cambrai ,  Valen- 
ciennes ,  où  se  révMe  aussi ,  sous  des  formes  diverses, 
ce  f^\e  si  éminemment  catholique  et  français ,  le 
génie  du  bien. 

Mais  de  ce  que  la  Religion ,  grâce  à  des  circons- 
tances particulières  et  locales  ,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
par  nne  dispensation  toute  miséricordieuse  de  la  Pro- 
vidence ,  fleurit  avec  plus  d'éclat  et  se  couronne  de 
m.  19 
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fraits  plus  abondants  dans  certaines  parties  privilér; 
giées  de  notre  Diocèse  ,  on  ne  doit  pas  en  conclure 
que  les  autres  sont  stériles  en  oeuvres  de  sanctîficar 
tîon  y  ou  déshéritées  d'espérances.  Combien  de  terres, 
moins  heureuses  sans  doute ,  parce  qu'elles  se  sont 
trouvées  plus  exposées  aux  orages  des  révolutions  et 
à  ce  vent  d'incrédulité  qui  a  soufflé  si  longtemps  sur 
la  France  ,  combien  de  terres  sont  néanmoins  meil- 
leures y  infiniment  meilleures  que  la  réputation  que 
leur  ont  faite  la  légèreté ,  la  précipitation  ,  l'injustice 
des  jugements  des  hommes  !  Et ,  pour  ne  citer  que 
les  populations  de  l'ancien  Gambrésis,  est^ilun  peuple 
qui  manifeste  plus  de  goût  et  plus  de  zèle  pour  les 
Cérémonies  et  les  Fêtes  religieuses ,  qui  s'entende 
mieux  à  en  relever  la  pompe  et  la  solennité ,  qui  si- 
gnale sa  foi  à  la  Rédemption  et  son  respect  pour  la 
mémoire  des  Morts  par  l'érection  de  plus  beaux  Cal- 
vaires? En  est-il  qui  se  porte  avec  un  concours  plus 
avide  et  plus  empressé  à  la  prédication  de  la  Parole 
Sainte ,  et  qui  l'écoute  dans  une  attitude  plus  recueil- 
lie y  avec  une  attention  plus  sympathique  et  plus  res- 
pectueuse ?  Nous  eo  avons  chaque  année  sous  nos  yeux 
un  témoignage  bien  consolant  dans  notre  Eglise  Mé- 
tropolitaine y  où  nous  avons  établi ,  de  concert  avec 
notre  vénérable  Chapitre ,  des  Stations  quadragési- 
males  ;  et  nous  savons  que  dans  nos  paroisses  rurales , 
réputées  même  les  moins  fidèles ,  la  même  faveur  ac*-" 
compagne,  la  même  affluence  entoure,  les  mêmes 
dispositions  de  recueillement  et  de  docilité  encoura- 
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gent  ces  dignes  apôtres  que  nous  avons  donnés  pour 
auxiliaires  à  vos  Pasteurs ,  et  qui ,  laissant  partout  sur 
leur  passage  des  traces  bénies ,  ne  se  lassent  pas  plus 
de  vous  évangéliser  que  vous  ne  vous  lassez  de  les 
entendre. 

Il  est  vrai  *que  là ,  comme  dans  le  Hainaut , 
comme  dans  une  partie  notable  de  Parrondisse- 
ment  de  Douai  ,  les  édifices  consacrés  au  Culte 
laissent  beaucoup  k  désirer  :  les  uns  sous  le  rapport 
de  leurs  dimensions ,  de  plus  en  plus  dispropor* 
tionnées  à  Taccroissement  prodigieux  des  popula- 
tions; un  plus  grand  nombre  par  leur  état  de 
d^pdation  et  de  ruine  imminente ,  comme  par 
rinsulfisance  ou  la  pauvreté  des  objets  nécessaires 
à  la  digne  célébration  des  Mystères  saints  et  à  la 
décente  administration  des  Sacrements.  Mais,  au 
milieu  d^une  situation  très-regrettable,  nous  avons 
constaté  de  belles  et  consolantes  exceptions;  mais 
c'est  au  défaut  de  ressources ,  à  des  difficultés  locales, 
à  une  gène  temporaire ,  bien  plus  qu'à  une  volonté 
contraire ,  que  nous  devons  attribuer  Tajournement 
de  constructions  ou  de  réparations  urgentes;  mais 
]e  zèle  de  la  Maison  de  Dieu ,  une  sainte  jalousie 
de  la  beauté  de  ses  Tabernacles  se  réveillent  dans 
le  cœur  des  peuples.  Cette  noble  émulation  gagne 
de  proche  en  proche.  Nous  ne  parlons  plus  de 
Tarrondissement  de  Lille ,  où  de  nouvelles  églises 
s'élèvent  comme  par  enchantement;  mais  Pont-à- 
Raches,  Flines,  Auchy  nous  donnent   des  espé- 
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rances  qu'un  prochain  avenir  Terra  sans  doute  se 
réaliser.  Catillon  a  fait  plus  :  il  a  donné  un  exemple 
que  Bazuel ,  Ors ,  Hanssy  vont  s'empresser  d'imiter. 
Bomby  et  Ohain  jettent  les  fondements  d'édiGces 
remarquables.  Nous  ne  pouvons  nommer  tous  les 
lieux  y  quoiquHIs  soient  tous  présents'  à  notre  pensée 
et  qu'aucun  n'échappe  à  l'œil  de  notre  vigilance; 
nous  voulons  seulement  établir  qu'il  y  a  progrès , 
amélioration  sensible,  que  le  mouvement  existe  enfin; 
et  votre  dévouement  connu ,  n.  t.  c.  f.  ,  à  tout  ce 
qui  est  bien  ,  nous  inspire  la  confiance  que  ce 
mouvement  ne  s'arrêtera  plus ,  que  tous  les  ravages , 
causés  dans  vos  ^lises  et  vos  presbytères  par  l'injure 
du  temps  et  par  le  malheur  des  guerres ,  sur  une 
terre  qui  fut  longtemps  le  champ  de  bataille  de 
l'Europe  ,  ne  soient  eflDicés  et  réparés. 

Et  pour  ce  qui  r^rde  les  vases  du  Sacrifice , 
la  parure  des  autels ,  l'approTisionnement  des  linges , 
des  voiles  et  des  ornements  sacrés ,  plus  d'une  fi- 
cheuse  lacune  se  fait  sans  doute  remarquer  dans 
l'inventaire  du  mobilier  des  églises  ;  mais  nous 
devons  reconnaître  aussi  que  cette  partie  du  ser- 
vice tend  chaque  jour  à  se  compléter  et  à  se  r^la- 
riser,  conformément  aux  prescriptions  de  nos  Or- 
donnances et  des  saints  Canons.  De  pieuses  offrandes 
viennent  suppléer  la  modicité  des  ressources  fabri- 
ciennes.  Là ,  une  souscription  spontanée  permet 
d'entourer  le  sanctuaire  d'une  ceinture  de  boiseries 
qui  l'assainit  et  le  décore;  ici ,  une  jeunesse  gêné* 
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renie  s'impose  la  priyatkm  d'une  parure  ou  d'm 
plaisir,  pour  la  gloire  plus  douée  et  le  bonheur 
^tts  pur  de  doter  sa  paroisse  d'une  bannière,  du 
taUeau  du  patron  ,  ou  d'orner  l'autel  de  la  Viei^« 
Inunaculée  d'une   statue  qui  représente  ses  traits 
célestes.  Ailleurs,   ce  sont  les  dons  d'une  charî-' 
table  Association  qui  vient  en  aide  aux  plus  pauvres 
labriques.  Vous  avez  nommé ,  h •  t.  c  F. ,  l'obuvm 
HBs  PAUVRES  ieusas ,   œuvre  excelleote  que  nous 
nous  sommes  tant  réjoui  et  félicité  de  trouver  fondée 
dans  notre  diocèse  ;  que  depuis  ,  sur  notre  humble 
demande,  le  Souverain  Pontife  a  daigné  bénir  et 
enrichir  d'Indulgences;  œuvre  des  plus  méritoires 
et  des  plus  dignes   d'un  seie   dont  la  piété  Sait 
la  gloire.  Que  de  bien  n'ar-tp-elle  pas  déjà  produit  Y 
Que  de  bien  n'est-elle  pas  appelée  à  produire  en- 
core, si  nos  vœux  sont  compris,  nos  recomman* 
dations  écoutées  ;   si  nous  voyons  s'organiser ,  du 
moins  dans  les  paroisses  un  peu  considérables ,  des 
comités  de  Dames  chrétiennes,  affiliés  et  corres- 
pondant au  siège  principal  de  l'Association  ,  comme 
des  branches  à  la  racine ,  et  y  reportant  le  pro- 
duit de  leurs  collectes,  comme  des  canaux  à  un 
réservoir  commun ,  d'où  les  bienfaits  de  la  charité 
se  distribuent  avec  plus  d'équité  et  de  discernement 
entre  les  ^lises,  selon  la  mesure  de  leur  dénuement 
et  de  leurs  souffrances. 

ki ,  H.  T.  c.  F. ,  notre  cœur  se  sent  plus  à  l'aise, 
et  notre  parole  détient  plus  libre ,  parce  que  nous 
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li'avons  à  tous  adresser  que  des  éloges  et  des  actions 
de  grâces;  il  s'agit  de  vos  cimetières.  Nous  tous 
ayons  demandé  pour  cette  dernière  demeure  où 
reposent  des  cendres  chéries  et  vénérés ,  dans  Pat- 
tente  du  jour  de  la  résurrection,  une  clôture  qui 
les  protège  contre  Tincursion  des  animaux  immondes 
et  contre  Tabus  plus  révoltant  encore  des  jeux ,  des 
ris  et  des  entretiens  profanes,  pour  ne  laisser 
d'accès  dans  leur  enceinte  qu'aux  larmes  et  à  la 
prière.  Noos  vous  avons  demandé  que  le  signe 
auguste  de  la  Rédemption ,  que  l'Arbre  de  la  yie 
et  de  l'immortalité  dominât  ces  tristes  ruines  de 
la  mort,  pour  annoncer  de  haut  et  de  loin  que 
le  Chrétien  ne  meurt  pas  comme  les  nations  qui  ne 
connaissent  point  Dieu  et  qui  n'ont  point  ef  espé- 
rance au-delà  du  tombeau.  Cet  appel ,  auquel  l'Ad- 
ministration civile  a  prêté  spontanément  son  con- 
cours ,  a  été  entendu.  Déjà ,  dans  nos  dernières 
visites  ,  nous  avons  pu  apprécier  nous-mêmes  l'heu- 
reuse transformation  de  vos  cimetières  en  des  asiles 
de  recueillement  et  de  paix ,  et ,  comme  il  arrive 
toujours  dans  cette  belle  contrée ,  où  toute  entre- 
prise ,  dès  qu'elle  est  conçue  et  acceptée ,  s'exécute 
avee  dignité  et  avec  grandeur,  nous  avons  eu  plus 
d'une  occasion  d'admirer  comment ,  tout  en  rem- 
plissant un  devoir  sacré,  vous  avez  su  donner  à 
vos  travaux  de  plantations  et  de  terrassements, 
un  intérêt  d'agrément  et  d'utilité  publique.  Mais 
si  ce  spectacle  nous  a  édifié,  il  ne  nous  a  point 
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'  surpris.  Un  des  bits  religieux  qui  nous  a  le  fixa 
Tivémeni  frappé ,  dès  notre  arrivée  au  milieu  de 
TOUS ,  c'est  le  culte  d'amour  et  de  vénération  filiale 
que  vous  avez  conservé  pour  la  mémoire  des  fidèles 
défunts.  Nous  en  avons  pour  témoins ,  et  ces  larmes 
qui  coulaient  de  tous  les  yeux  lorsque  nous  vous 
invitions  à  joindre  vos  prières  à  celles  que  nous 
allions  répandre  sur  la  dépouille  de  vos  proches 
et  de  vos  amis,  et  le  renouvellement  de  foi  qui 
se  manifeste  à  là  Fête  de  tous  les  Saints  et  à  la 
Commémoration  des  Morts ,  par  la  fréquentation 
des  Sacrements ,  presque  aussi  générale  qu'aux  solen- 
nités de  la  Pàque,  et  ces  anciennes  et  respectables 
Confréries  des  Trépassés,  multipliées  comme  vos 
églises  I  et  dont  chacune  compte  un  si  grand  nombre 
de  membres  de  tout  sexe ,  de  tout  âge  et  de  tout 
rang. 

Ce  mot  de  Confrérie  nous  amène  naturellement, 
v.  T.  c.  F.,  à  ces  pieuses  Associations,  à  ces  dé- 
votions populaires  que  nous  voyons  avec  tant  de 
joie  se  répandre  parmi  les  fidèles  ;  non  que  nous  les 
considérions ,  ainsi  que  des  esprits  chagrins  vou- 
draient le  faire  entendre,  comme  but  final  de  la 
Religion  et  dernier  terme  de  la  Justice  chrétienne , 
mais  comme  des  moyens  puissants  de  soutenir  notre 
fiiible  vertu  par  l'encouragement  des  exemples ,  et 
l'efficacité  de  la  prière  commune ,  si  recommandée 
par  Jésus -Christ.  Hélas  !  et  en  présence  de  tous 
les  dangers  qui  menacent  la  foi  et  l'innocence ,  qni 
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ne  ient  h  besoin  de  Aereher  une  fl&reté  cUu»  To- 
ûionT  Et  8^il  ea  cêA  qaï  we  sentent  asscK  Isris  pour 
marcker  seuls,  i|Qe  ne  permettent-ils  du  Biokw  à 
leurs  frères  moias  affermis  »  ou  plus  humbles  et  plus 
défiants  d'eux--Biémes ,  d'accepter  Tappoi  qa^ime  as^ 
séricordieuse  iodalgence  préseate  i  leur  iaiblessB? 
Nous  citerons  en  particulier  TAssoctation  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi ,  qui  a  pris  parmi  nous  de  si 
rapides  déveb^^ments ,  et  qui  obtient  chaque  année 
des  résultats  non  moins  honorables  pour  TEglias 
de  Cambrai ,  que  Càeonds  pour  la  diffusîoD  de  TE- 
Yangile  ;  lea  Confréries  du  Rosaire  VWant  et  du  Ccsor 
de  Marie  y  dont  la  première  encbatoe  les  cœurs  des 
justes  dans  les  liens  d'un  amour  fraternel ,  et  dont 
la  seconde  a  pour  but  de  gagner  à  Dieu  les  âmes 
des  pécheurs  y  par  Tentremise  de  la  jim  tendre  et 
de  la  plus  puissante  Médiatrice  ;  et  celte  dévolkm 
dn  Chemin  de  la  Croix ,  qui  est  à  la  fois  un  orne- 
ment pour  vos  églises  et  un  aliment  pour  votre 
piélé|  et  qui  nous  apprend  si  bien  cette  scieiioe 
suréminente  et  uniquement  nécessaire ,  la  seule  dont 
saint  Paul  voulait  se  glorifier ,  la  science  de  /en»- 
Christ ,  et  de  Jésus-Christ  crucifié  \ 

Noos  avons  bâte,  n.  t.  g.  f.,  d'arriver  à  la  coo- 
clomon  de  cette  lettre ,  et  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  dire  un  mot  de  vos  Ecoles.  Par- 
lons d'abord  de  celles  qui  sont  plus  immédiat^Beut 

<  Noi  Judlcavl  me  scire  aliquid  inter  tos  ,  nisl  lesum-Cbrtitom  «t 

hODC  OidftUUI.  1.  (OR.  II.  2. 
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placées  dans  les  mains  de  Ja  Religion  »  des  Ecoles 
de  nos  bons  Frères,  de  nos  bonnes  Sœurs,  prd- 
cieux  auxiliaires  de  notre  apostolat.  Nous  avons 
doDoé  y  dans  nos  Visites ,  assez  de  prenvèb  d'impap- 
tialité  y  nous  avons  montré,  par  un  assea  grand  nombre 
d^esemples ,  que  nos  préférences  n'ont  rien  de  systé- 
matique et  d^exclusif ,  pour  qu'il  nous  soit  permis 
d'exprimer  ici  toute  notre  pensée  ,  et  de  laisser 
prendre  un  libre  cours  aux  sentiments  de  notre  coeur. 
Les  Communautés  Religieuses  en  général  ,  et  les 
Communautés  Enseignantes ,  en  particulier ,  nous  le 
proclamons  bautement ,  voilà  notre  espérance  et 
notre  joie ,  et  notre  couronne  da/ns  le  Seigneur  * , 
"voilà  la  p<Nrtion  la  plus  chère ,  comme  la  plus  pure 
et  la  plus  méritante  de  notre  troupeau.  C'est  là  que 
nous  trouvons  la  consolation  du  présent  et  l'espérance 
de  l'avenir;  c'est  là  que  nos  regards  aiment  à  se 
reposer,  lorsqu'ils  se  détournent  attristés  de  spec- 
tacles pleins  de  misères  et  de  douleurs;  c'est  de  là, 
de  ces  saintes  maisons ,  véritables  forteresses  d'où 
pendent  mille  bouliers  ;  c'est  de  ces  mains  levées 
vers  le  ciel  que  nous  vient  le  secours  qui  nous  est 
si  nécessaire  pour  porter  le  lourd  fardeau  qui  pèse 
sur  nos  épaules  ;  c'est  au  seiu  de  ces  familles  bénies 
de  Dieu ,  au  milieu  des  jeunes  générations  qui  crois* 
sent  et  se  développent  sous  leur  ombrage ,  que  nous 
atons  senti  le  bonheur  de  la  paternité  spirituelle, 

^  Qam  est  nostra  fpes,  aut  gaudium,  aut  coroaa  gloriâ  nonai 
vw  aote  DomiiiumP  l  tbesml.  ii.  m. 
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ijoe  nous  avoos  connu  tout  ce  que  Dieu  ménage  de 
douceurs  à  la  charge  pastorale,  en  compensation 
de  ses  amertumes.  Croissez j  bienheureuses  tribus, 
ei  muU^Uez-vaus  sur  la  terre  1  Que  des  rejetons 
toujours  plus  nombreux  s^élètent  de  tos  tiges  tou- 
jours plus  fécondes  !  Que  de  tos  cellules ,  comme  de 
niches  mystiques ,  partent  sans  cesse  de  nouveaui 
essaims,  qui  fassent  goûter  aux  eniants  des  hommes 
le  miel  des  vertus  et  la  divine  saveur  des  vérités 
chrétiennes  !  nos  bénédictiops  vous  suivront  partout , 
comme  partout  nos  vœux  vous  appellent. 

Mais  nous  avons  (faufres  jeunes  brebis  ei  d'autres 
jeunes  agneaux  qui  ne  sont  point  de  ces  bergeries  : 
nous  devions  aussi  les  amener  à  nous ,  pour  les  con- 
duire à  Dieu  ;  nous  devions  aussi  leur  faire  entendre 
notre  voix ,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  troupeau 
sous  un  seul  et  même  Pasteur  \  Car  bien  que  leurs 
Ecoles  ne  relèvent  pas,  selon  la  loi,  de  notre  autorité, 
les  élèves  n^en  sont  pas  moins,  selon  la  grâce  de  notre 
consécration ,  des  enfants  chéris  que  Jésus-Christ 
nous  a  donnés  ;  et ,  si  leurs  maîtres  et  leurs  maîtresses 
tiennent  d'un  autre  pouvoir  la  mission  d^enseigner  les 
lettres  humaines,  ils  ne  peuvent  recevoir  que  de  nous 
celle  d'enseigner  la  Religion,  les  lois  de  l'Etat  comme 
les  lois  de  l'Eglise  reconnaissant  à  l'Evêque  le  droit, 
et  lui  imposant  même  le  devoir  de  veiller  au  maintien 

i  Et  aliiB  OTCt  habeo  que  non  sont  ex  boe  orlli ,  et  IDas  oporlel 
me  iddiicere ,  et  Toèem  meem  aadient,  et  fiet  unnrn  ovUe  et  nnul 
Paitor.  JOAM.  X.  16. 


VISITE    DES    ÉGLISES.  303 

de  la  foi  et  delà  pureté  de  la  doctrine.  Nous  avons 
donc  Tisité  les  Ecoles  Communales  de  l'un  et  de 
l'antre  sexe,  on,  lorsque  nous  en  avons  été  em- 
pâcfaé  par  le  manque  de  temps  ou  la  longueur  des 
distances,  nous  avons  réuni  dans  le  Lieu-Saint  la 
jeunesse  qui  les  fréquente ,  et  nous  avons  trouvé  un 
charme  infini  à  faire  répéter  à  ces  bouches  innocentes 
les  éléments  de  la  Religion  et  les  récits  merveilleux 
de  son  histoire.  Nous  avons  dit  les  Ecoles  Commu- 
nales de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  et  plût  à  Dieu  que 
dans  chaque  commune  les  jeunes  filles  eussent  leur 
école  et  leur  institutrice ,  comme  leurs  jeunes  frères 
ont  leur  école  et  leur  instituteur ,  et  qu'on  vit  dispa- 
raître ce  mélange  si  regrettable  ,  que  repoussent  le 
sentiment  élevé  des  bienséances  et  les  égards  délicats 
dus  à  un  sexe  qui  aime  à  se  voiler  de  modestie  et  de 
podeor ,  et  qui  demande  d'ailleurs  un  genre  d'éduca- 
cation ,  un  apprentissage  de  travaux  propre  et  spécial, 
comine  le  sont  les  devoirs  qu'il  est  appelé  à  remplir 
dans  la  famille  et  dans  la  société  !  Ces  vœux  sont  les 
v6tres,  n.  t.  g.  f.  Déjà  se  manifestent  d'heureuses 
tendances  vers  le  but  désiré.  Espérons  que  des  efforts 
persévérants  rempliront  enfin  cette  fâcheuse  lacune 
de  l'Enseignement  primaire. 

Dans  rénumération  des  souvenirs  que  nous  ont 
laissés  nos  Visites  pastorales ,  pourrions-  nous  vous 
ooblier ,  très-chers  et  très-dignes  Coopérateurs ,  qui 
nous  avez  offert ,  à  votre  table ,  à  votre  foyer  et  dans 
votre  coeur,  une  hospitalité  si  empressée  et  si  gracieuse. 
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et  qui  avez  acquis  tant  de  nooiFfaux  droits  à  notn 
contiance ,  à  notre  estime  et  k  Dotre  amoor  »  depais 
qu'il  MUS  a  été  donné  de  jouir  de  plus  près  de  l^édi^ 
ficatioo  de  tos  évangéliques  vertus  1  Ah  !  loin  qu'on 
tel  oubli  puisse  nous  être  reproché  »  en  racontant  le 
hien  qui  se  fait  dans  vos  paroisses ,  c'est  Totre  ou- 
vrage que  nous  venons  de  célébrer  ;  et  votre  nom  , 
pour  n'avoir  pas  été  prononcé  josqu'ici  par  notre  re- 
connaissance,  n'en  brillait  que  davantage  et  n'en 
était  que  plus  présent  à  toutes  les  pensées ,  puisqu'il 
n'est  pas  une  œuvre  de  Religion,  de  zèle  et  de 
charité  qui  ne  vous  doive  sa  naissance ,  ses  progrès 
et  sa  perfection.  Non  ,  n.  t.  c.  F.,  ce  ne  sont  pas  des 
formules  vaines  que  ces  recoinmandations  si  près* 
santés  que  nous  vous  adressions ,  à  chacune  de  nos 
stations ,  d'honorer  vos  prêtres ,  de  les  aimer  comme 
des  pères ,  de  les  écouter  comme  des  maîtres  dans  la 
science  du  salut»  de  les  suivre  comme  des  guides , 
de  les  imiter  comme  des  modèles.  Si  vous  connaissiez 
ccmime  nous  les  trésors  de  zèle ,  de  piété ,  de  désinté* 
ressèment  qui  enrichissent  leur  âme;  si  vous  étiez 
témoins  comme  nous  le  sommes ,  dans  nos  relations 
quotidiennes  et  intimes,  de  la  tristesse  amère  dont  ils 
sont  navrés ,  quand  ils  vous  voient  décliner  vers  le 
mal  I  et  de  la  joie  dont  ils  surabondent ,  quand  vous 
rentrez  dans  la  voie  du  bien;  si  vous  saviez  que 
vous  êtes  l'objet  unique  et  constant  de  leurs  soUicî- 
tttdes,  de  leurs  prières  et  de  leurs  larmes;  qu'ib  soo^ 
firent  comme  le$  douleurs  de  t enfantement,  jusqu'à 
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ce  qme  Jém^Chrisî  soit  formé  en  vous  ,  et  qu*ik 
seraient  prftts  à  donner  mille  fois  leur  Tie  et  i 
Terser  jocqa^à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
sanrer  le  moindre  d'entre  \ons ,  ah  !  non-seulement 
Tons  lenr  épargneriez  ces  contradictions  et  ces  dé* 
goftts  qui  sont  souvent  sur  la  terre  la  seule  récom-^ 
pense  de  leurs  services  méconnus  ;  mais  vous  les  en- 
Tironneriei  d^affection  et  de  respect,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  vous  leur  donneriez  ce  qui  fait  Tuni- 
que objet  de  leur  sainte  ambition ,  vous  lenr  donne- 
riez vos  âmes  ! 

Après  vous  avoir  entretenus  de  tous  les  intérêts 
n  importants  et  si  divers  qui  concernent  vos  pa- 
roisses y  nous  sera-t-il  permis  en  finissant ,  ii .  t. 
G.  p.  y  de  vous  parler  de  Nous-méme?  La  Visite 
Pastorale  n'a  pas  seulement  pour  but  de  faire  con* 
naître  au  Pasteur  Tétat  de  son  troupeau ,  elle  fait 
aussi  connaître  au  troupeau  le  Pasteur  chargé  de 
sa  conduite ,  et  c'est  ainsi  que  se  trouTe  vérifiée , 
dans  les  continuateurs  de  sa  divine  Mission ,  cette 
parole  dn  Prince  et  du  Modèle  des  Pasteurs  :  a  Je 
connais  mes  brebis  ^  et  mes  brebis  me  connaissent\y^ 
Hélas  1  nous  avons  mille  sujets  de  craindre  que  cette 
connaissance  n'ait  tourné  à  notre  confusion ,  bien 
plus  qu'à  notre  avantage.  Vous  aurez  sans  doute 
découvert  en  nous  de  grandes  et  nombreuses  im- 
perfections. Nous  oserons  cependant  réclamer  de 
'VOUS  y  dans  la   mesure  que  comporte   notre  fai- 

*  Kgo  cognotc»  OTM  meas ,  et  eosootcunt  me  me«.  somm.  k.  M. 
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blesse ,  le  témoignage  qoe  saint  Paul  demandait 
aux  fidèles  de  Hilet,  à  la  suite  d'un  Ministère 
consciencieusement  accompli.  Nous  tous  adjurons  de 
dire  si  nous  avons  fiiit  acception  de  personne,  si 
tous,  jusqu'au  dernier  de  vos  petits  enfants,  n'ont 
pas  trouvé  auprès  de  nous  un  accès  ^al  ;  si ,  loin 
d'affecter  la  domination  ,  nous  ne  nous  sommes 
pas  fait  y  comme  c'est  notre  devoir  et  notre  bon- 
heur ,  le  serviteur  de  tous  ;  si  nous  vous  avons 
apporté  d'autres  paroles  que  des  paroles  de  con- 
corde et  de  bénédiction  ;  si  nous  avons  attendu 
d'autre  fruit  de  nos  peines  que  la  consolation  de 
vous  voir  pratiquer  les  vertus  qui  font  le  bonheur 
de  la  terre  ,  la  piété  ,  *la  sobriété  et  la  justice  ; 
si ,  en  vous  préchant  la  vérité  ,  nous  nous  sommes 
jamais  écarté  des  égards  que  demande  la  charité  ; 
si  enfin  nous  n'avons  pas  mérité  que  vous  nous 
donniez  la  paix,  comme  nous  vous  l'avons  donnée? 
Ce  premier  témoignage ,  que  vous  ne  nous  refu- 
serez pas ,  sera  notre  bouclier  contre  l'injustice  des 
jugements  humains  ;  mais  il  nous  en  faut  un  second 
contre  les  justes  rigueurs  des  jugements  de  Dieu. 
Nous  vous  prenons  donc  en  même  temps  à  témoins 
que  nous  n'avons  pas  estimé  notre  repos ,  notre 
santé ,  notre  vie ,  plus  précieux  que  le  salut  de 
not  frères  ;  que  nous  n'avons  omis  de  vous  dé- 
clarer publiquement  aucune  des  volontés  de  Dieu 
sur  vous  /  ni  négligé  de  vous  annoncer  tout  ce  qui 
peut  votis  être  utile ,  soit  pour  votre  propre  sane- 
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tification ,  soit  pour  Fédification  de  vos  familles  et 
la  bonne  éducation  de  vos  enfants ,  et  que  si  vous 
avez  le  malheur  de  périr ,  now  sommes  purs  de 
la  perte  de  vos  âmes  ^ 

En  empruntant,  ii.  t.  c.  p.,  le  langage  deTA-- 
p6tre  y  nous  n'ajouterons  point  avec  lui  ,  dans  ses 
derniers  et  touchants  adieux  au  clergé  et  au  peuple 
de  Milety  que  vous  ne  reverrez  plus  notre  visage  \ 
Nous  espérons ,  si  le  Seigneur  le  permet ,  vous  re^ 
voir  y  vous  exhorter  et  vous  bénir  encore  ,  mais  non 
[dus  cependant  avec  le  même  détail  que  nous  venons 
de  le  faire  dans  cette  première  Visite ,  dont  la  présente 
Lettre  résume  les  impressions  et  les  souvenirs.  Nous 
n'admettrons  d'exception ,  en  dehors  des  Eglises  prin«- 
cipales  y  qu'en  faveur  des  paroisses  qui  solliciteront 
notre  attention  par  l'érection  de  quelque  monument 
intéressant  au  point  de  vue  de  notre  Ministère  :  un 
temple  nouvellement  élevé  à  la  gloire  de  notre  Dieu  ^ 
on  notablement  agrandi  et  restauré  ;  la  construction 
d'un  Presbytère ,  la  fondation  d'un  Hospice  ou  d'une 
Ecole  chrétienne.  Une  Visite  générale  suffit  à  la  con- 
naissance particulière  que  le  premier  Pasteur  doit 
avoir  de  la  situation  et  des  besoins  des  diverses  cir-^ 
conscriptions  paroissiales.  Elle  sufGt  aussi  à  une  vie 
d'Evéque  ,  surtout  lorsque  les  années  s'accumq^ent 

*  Mondiifl  som  à  itngaiDe  omnium;  non  enlm  subterfugl  qnomi- 
vÙB  annontiarem  omne  eonailinm  Dei  Tobis.  act.  xx.  26  et  2t. 

*  Ampiids  non  videbitisfBtetom  meam,  foê  omnes  per  qaoi  traoslvl, 
ficdlauis  re^num  Del.  act.  zz.  3&. 


n 


Mt  VISItB   DBS   ÉGL1SB8. 

chaiffées  du  poids  que  hissent  après  dles  plus  de 
eents  Eglises  visitées  canoaiqueinent  ,  dans  deuK 
grands  Diocèses ,  par  tous  les  acddents  du  ciel  et  de 
la  terre.  Mais  si  nous  n'avons  plus  la  joie  de  visiter 
une  à  une  vos  pieuses  tribus ,  à  Dieu  ne  pUâse , 
N.  T.  c.  v.j  que  nous  cessUmspmir  cda  de  tous 
aimer ,  de  prier  peur  vous  ' ,  de  vous  nommer  dans 
tous  nos  Sacrifices ,  de  tous  placer  à  la  tète  de  tons 
nos  oantiques  d'actions  de  grâces  !  Nous  vous  rever- 
rons dans  ces  enfants  qui  viendront  tour-à-lour  rece- 
voir de  nos  mains  TOnction  du  Saintp-fisprit  ;  nous 
▼ous  reverrons  dans  les  jeunes  aspirants  au  Sacerdoce 
que  vous  confierez  à  nos  Ecoles  ecclésiastiques  ;  nous 
TOUS  reverrons,  aux  époques  des  Confirmations  et  des 
Retraites  Pastorales ,  dans  la  personne  de  tos  dignes 
et  bienHiimés  Curés,  ayec  qui  nous  conférerons  de 
vos  intérêts  spirituels ,  et  qui  voudront  bien  vous  ap-* 
porter  de  notre  part  une  bénédiction  pleine  et  abeo* 
dante ,  pareille  à  celle  qu'en  ce  moment  notre  cceor 
TOUS  envoie  à  tous ,  6  nos  très-chcrs  Diocésains ,  au 
Nom  du  Père  qui  vous  a  créés  y  et  du  Fik  qui  vous  a 
rachetés ,  et  de  l'Esprit  d'amour  qui  vous  a  sanctifiés*! 


*  Absit  autan  à  me  hoc  peceatum  io  Dominua,  ut  cmeoi  oim 
pro  TObii.  t.  lie.  m.  72. 


as: 
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IT    Bl    L  OUTBRTL'ai    DU    CONCLàVI. 


JUIN    1846. 


L^ÉfiLisB  universelle  y  n.  t.  c.  f.,  vient  de  perdre 
son  Chef.  Le  Père  de  la  grande  famille  catholique 
irient  d^être  enlevé  à  Tamour  de  ses  enfants.  Dou- 
loureuse nouvelle ,  qui  va  porter  le  deuil  d'Ëglises  en 
Eglises ,  de  Chrétientés  en  Chrétientés  ,  jusqu'aux 
Missions  les  plus  lointaines ,  jusqu'aux  frontières  les 
plus  reculées  de  l'empire  de  Jésus-Christ  !  Nouvelle 
d'autant  plus  accablante ,  qu'elle  était  plus  inatten- 
due j  et  que  loin  de  prévoir  une  fin  si  prompte ,  nous 
venions  d'être  pleinement  rassurés  sur  la  santé  de 
l'Auguste  Pontife ,  à  qui  sa  forte  vieillesse  semblait 
promettre  encore  de  nombreuses  années ,  pour  la 
gloire  du  Siège  Apostolique  et  la  consolation  de  tous 
les  cœurs  pieusement  dévoués  à  cette  Chaire  émi- 
Deotel 
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*Non8  aurions  aimé,  h.  t.  €.  f.,  à  iioaa  étendre 
sur  les  i^ertus  de  Celui  que  nous  pleurons ,  à  racon- 
ter les  grandes  choses  accomplies  durant  son  Ponti- 
ficat y  a  TOUS  faire  admirer  et  cette  sagesse  avec 
laquelle  il  a  dirigé  la  barque  de  Pierre ,  au  milieu 
de  périls  sans  cesse  renaissants ,  et  sauvé  du  schisme 
de  grandes  Eglises  qui  menaçaient  de  se  détacher  de 
rUnité  ;  et  cette  fermeté  qui  ne  fléchit  ni  devant  la 
puissance  du  génie ,  égaré  dans  de  fausses  voies , 
ni  devant  la  puissance  de  la  force  s^imposant  à  la 
conscience  par  les  supplices  et  Fexil  ;  et  ce  zèle  qui 
ne  connaissait  d'autres  homes  que  celles  de  Tunivers , 
et  qui  a  couvert  d'étahlissements  de  Missions  et  de 
Vicariats  Apostoliques  les  continents  et  les  lies  les 
plus  éloignées;  et  cette  bonté  prévenante  et  afifec- 
tueuse  qui  le  rendait  accessible  à  tous ,  et  cette  piété 
qui  faisait  Tédification'de  Rome  et  du  monde.  Nous 
aurions  rappelé  ces  immortelles  Encycliques  où  tan- 
tôt il  foudroyait  les  hauteurs  qui  voulaient  s'élever 
au-dessus  de  la  vraie  science  de  Dieu ,  et  tantôt  il 
fécondait  par  ses  bénédictions  la  plus  grande  oeuvre 
des  temps  modernes ,  TOEuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi  ;  où ,  tour-i-tour  ,  il  flétrissait  l'esclavage  ei 
la  traite  infâme  d'une  race  malheureuse ,  et  défendait 
les  droits  et  la  liberté  de  l'Eglise  y  tout  en  traçant 
d'une  main  sûre  la  distance  qui  ^sépare  de  la  réToIte , 
qui  est  toujours  un  crime ,  la  résistance  qui  est  sou- 
vent un  devoir. 

Mais  le  temps  nous  presse ,  h.  t.  c.  p.,  et  noos 
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devons  nous  hâter  de  vous  demander  des  prières  et  des 
sacrifices  poar  cette  ftme  chère  et  bénie.  La  mort , 
il  est  TFai  y  bien  qu'elle  Tait  frappé  d'un  coup  sou- 
dain y  n'a  pas  surpris  le  pieux  Pontife ,  parce  qu'elle 
l'a  trouvé  préparé.  Grégoire  xvi  ,  au  milieu  des 
^[dendeurs  du  rang  suprême ,  vivait  comme  un  re- 
ligieux dans  sa  cellule.  Comme  le  dernier  des  en- 
buts  de  Benoît,  il  gardait  avec  une  scrupuleuse 
fidélité  la  r^le  austère  qu'il  avait  embrassée  dès  sa 
jeunesse.  Mais  qui  peut  connaître  la  rigueur  des  juge- 
ments de  Dieu ,  qui  voit  des  taches  dans  le  soleil ,  et 
devant  qui  les  anges  mêmes  ne  sont  pas  assez  purs  ? 
Prions  donc,  n.  t.  c.  f.,  comme  des  enfants  prient 
pour  leur  père  y  alors  même  qu'ils  l'ont  vu  s'éteindre 
avec  tous  les  gages  et  tous  les  pressentiments  d'une 
éternité  bienheureuse.  Prions  comme  Chrétiens , 
comme  Catholiques  y  je  dirai  même ,  prions  comme 
Français  :  car  le  Saint-Père  aimait  la  France:  il 
savait  tout  ce  que  notre  caractère ,  tout  ce  que  notre 
cceur  y  tout  ce  que  notre  sang  a  de  généreux  y  à  tra- 
vers même  les  excès  où  quelquefois  son  impétuosité 
nous  emporte.  Il  connaissait  tous  les  éléments  de  bien 
qui  fermentent  au  sein  de  notre  patrie.  C'était  sur  elle 
qu'il  faisait  reposer  ses  plus  chères  espérances  ;  c'était 
d'elle  qu'il  recevait  ses  plus  douces  consolations, 
en  présence  du  spectacle  déchirant ,  que  lui  offrait 
l'état  de  la  Religion  dans  le  plus  grand  nombre  des 
autres  portions  de  l'héritage  de  Jésus-Christ.  Toutes 
les  bouches  se  plaisent  à  raconter  avec  quelle  indul- 
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gsnte  et  gracieuse  affabilité ,  il  accueillait  nos  com- 
patriotes. Prêtres  et  Fidèles.  En  accomplissant  un 
devoir  de  piété  filiale ,  nous  acquitterons  aussi  une 
dette  de  reconnaissance. 

Mais  nous  avons  à  prier  pour  une  autre  fin  ,  non 
moins  digne  que  la  première  de  nos  vœux  et  de  nos 
ferventes  supplications.  I^e  Sacré  Collège  est  en  ce 
moment  réuni  en  Conclave ,  sous  la  présidence  du 
Saint-Esprit.  Modèle  des  assemblées  électorales,  là 
tout  est  grave ,  recueilli  »  sincère ,  consciencieux  ; 
tout  est  empreint  de  sagesse ,  de  modération ,  de 
dignité.  Nous  ne  craignons  pas  que  la  promesse 
de  Jésus-Christ  puisse  manquer  à  son  Eglise,  ni 
que  le  scrutin  trahisse  rinfaillibilité  des  saints 
oracles.  Un  choix  qui  réponde  à  Tattente  universelle 
ne  peut  être  douteux  dans  ce  Sénat  auguste ,  où 
brillent  tant  de  lumières  et  tant  de  hautes  vertus, 
et  qui ,  à  meilleur  droit  que  celui  de  Tancienne 
Rome  mérite  d^étre  comparé  à  une  assemblée  de 
rois.  Et  cependant  nous  devons  prier ,  parce  que 
Dieu ,  pour  nous  faire  pratiquer  la  foi ,  Thumilité , 
l'espérance ,  veut  que  nous  lui  demandions  même  ce 
qu'il  est  disposé  à  nous  accorder.  Demandons-lui 
donc  un  Pontife  saint ^  pur  ^  innocent,  et  toutefois 
éprouvé  y  mûri  par  Texpérience  des  hommes  et  des 
affaires,  afin  qu  il  puisse  compatir  à  nos  infirmités^ 

>  TaliB  enim  dcccbat  ut  nobis  esset  PonUfex  lanctuB,  innooens,  im- 

pOllutOB.  HEM.    TU.    36. 

Non  babemus  PonUfleem  qui  non  po»it  compati  infinnitatibai 
noatrii.  isid.  ir.  16. 
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comme  aux  plaies  et  aux  maladies  de  notre  siècle. 
Conjurons -le  surtout  de  mettre  promptement  un 
terme  au  triste  veuvage  de  son  Kglise ,  et  d'ajouter 
bientôt  un  nom  de  plus  à  cette  longue  et  glorieuse 
succession  de  noms  immortels,  à  qui  la  Religion,  la 
société  y  les  lettres ,  les  arts ,  Thumanité  sont  re- 
devables de  tant  de  bienfaits. 


DISCOURS 


tmmmeà  a  i.*taiin— 


DE  L*INAUGURATION  DU  CHEMIN  DE   FER  DU  NORD. 


A   LILLB, 


iOlH  1840. 


S^L  est  un  spectacle  digne  de  fixer  les  regards  da 
ciel  et  de  la  terre ,  c'est  bien  sans  doute  celui  quW* 
frent  les  sociétés  humaines ,  lorsque  représentées  par 
leurs  nobles  chefs ,  elles  viennent  faire  hommage  des 
conquêtes  de  la  pensée  et  des  découvertes  de  la 
science  au  Dieu  de  qui  émanent  toutes  les  grandes 
conceptions  y  et  demander  pour  leurs  œuvres  à  la 
Religion  ces  bénédictions  puissantes  qui  les  élèvent 
à  la  dignité  d'une  chose  sacrée  ! 

Non ,  jamais  le  génie  de  Thomme  ne  se  montre 
plus  fort  et  plus  grand  qu'alors  qu'il  s'incline  devant 
l'éternel  foyer  d'où  lui  vient  la  lumière ,  et  jamais  ses 
ouvrages  ne  se  produisent  avec  un  caractère  plus  im- 
posant et  plus  solennel,  qu'au  moment  où  ils  appellent 
rintervcntion  d'une  puissance  supérieure  qui  leor 
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donne  un  dernier  sceau  et  une  derni^e  consécration. 
Et  la  raison  en  est  simple  autant  que  profonde.  Car , 
d'une  part  ,  Dieu  est  le  rérélateur  suprême  :  nous 
croyons  inventer ,  et  c'est  son  souffle  qui  nous  ins- 
pire ;  ce  que  nous  appelons  nos  créations  sont  des 
rayonnements  de  sa  lumière  dans  notre  intelligence  ; 
et  de  l'autre ,  les  œuvres  de  l'homme ,  même  les  plus 
admirables,  portent  toujours  avec  elles  quelque  chose 
de  cette  imperfection  et  de  cette  infirmité  inhérentes 
à  notre  nature ,  et  qui  demande  à  être  purifié ,  pro- 
tégé y  sauvegardé  par  une  influence  Divine. 

Notre  siècle  l'a  bien  compris.  11  a  sans  doute  son 
caractère ,  son  esprit ,  des  tendances  et  des  allures 
qui  lui  sont  propres.  Avouons-le ,  il  a  ses  faiblesses 
et  ses  erreurs.  Mais  on  lui  doit  cette  justice ,  qu'à  au- 
cune époque ,  les  sociétés  publiques  n'ont  manifesté 
nn  empressement  plus  spontané  à  consacrer  l'inaugu- 
ration de  leurs  monuments ,  par  un  hommage  à  la 
Divinité  et  un  acte  de  foi  à  sa  Providence.  Ainsi , 
par  une  action  et  une  réaction  sublimes ,  tout  don 
parfait ,  tout  bien  excellent ,  à  quelque  ordre  qu'ils 
appartiennent ,  descendent  du  Père  de  toute  lur- 
mtèrCj  et  remontent  à  leur  Auteur  ;  et  de  même  qu'à 
Torigine  du  monde ,  Dieu  conduisit  devant  le  pre- 
mier homme ,  comme  devant  le  roi  de  la  création , 
les  animaux  de  la  terre ,  pour  qu'il  leur  fit  recon- 
naître son  empire  ,  en  leur  imposant  un  nom  ; 
l'homme,  à  son  tour,  amène  aux  pieds  de  Dieu, 
frémissantes  mais  soumises ,  comme  un  tribut  de  ses 
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facultés  eiercécs  et  perfcciioniiées ,  les  forces  de  U 
nature  qu'il  a  su  dompter  et  assouplir  à  ses  usages. 
Quel  plus  illustre  cicmplc  du  religieux  instinct 
qui  porte  nos  sociétés  modernes  à  proclamer  ks 
droits  et  à  réserver  la  part  de  Dieu  dans  les  tra- 
vaux de  rintelligence  ,  que  cette  imposante  assemblée 
oji  nous  \oyons  représentées  toutes  les  grandeurs, 
tontes  les  gloires ,  toutes  les  forces  de  la  patrie  ; 
la  majesté  du  trône  par  des  princes  braves  et  gêné» 
reux;  les  pouvoirs  politiques,  Tarroéc  ,  la  magis- 
trature y  la  science ,  les  lettres ,  le  commerce  y  Tin- 
dustrie ,  la  haute  finance ,  par  des  noms  que  TEurope 
connaît  et  qui  ont  déjà  leur  place  marquée  dans 
rhistoire  ?  Ah  !  c'est  qu'en  effet  l'objet  de  cette 
cérémonie  ne  reste  pas  au-dessous  du  concours  de 
tant  d'illustrations  et  de  tant  de  splendeurs  I  II  s'agit 
d'inaugurer  la  mise  en  circulation  d'une  de  ces 
grandes  voies  de  communication  qui  abr^ent  les 
distances ,  augmentent  la  valeur  du  premier  de  nos 
capitaux ,  le  temps ,  et  semblent  ajouter  à  la  durée  de 
la  vie  de  Thomme  en  multipliant  ses  jouissances,  et 
en  reculant  les  limites  de  son  activité;  il  s'agit 
d'ouvrir  une  ligne  de  chemin  de  fer  au  long  par- 
cours, le  plus  long  de  toutes  celles  que  possède 
la  France  ;  une  ligne  destinée  à  relier  non  plus 
seulement  les  provinces  a  la  capitale ,  mais  la  ca- 
pitale elle-même  et  le  royaume  entier  aux  plus  riches 
contrées  de  l'Europe ,  la  Belgique ,  la  Hollande , 
l'Allemagne  ,  l'Angleterre  ! 
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La  question  des  chemins  de  fer  a  été  étudiée  tour- 
à-toar  sons  toutes  ses  faces  par  les  hommes  pra- 
tiques comme  par  les  hommes  de  la  science.  La 
politique  y  a  vu  un  gage  de  plus  de  concorde  et 
de  paix  entre  les  nations;  le  commerce,  Tindus* 
trie  y  une  voie  plus  sûre  et  plus  prompte ,  ouverte 
au  transport  des  produits ,  à  rechange  et  à  Técou- 
kmeot  des  marchandises  ;  leconomie  politique  ,  un 
moyen  de  verser  d'une  contrée  à  Tautre  le  trop 
plein  des  productions  y  cl  d'élever  à  un  niveau  com- 
mun le  bien-être  de  tous  les  peuples  ;  la  philo- 
sophie y  un  véhicule  puissant  et  rapide  pour  la  dif- 
fusion des  lumières  et  la  propagation  des  idées 
civilisatrices.  La  religion  a  aussi  son  mot  à  dire 
sur  cette  grave  question.  Des  hommes  sincèrement 
dévoués  a  sa  cause  ont  paru  craindre  pour  elle 
cette  impulsion  nouvelle  donnée  à  l'activité  humaine, 
ce  contact  universel  des  esprits  et  des  idées,  comme 
devant  amener  l'inévitable  résultat  d'un  affaiblis- 
sement sensible  dos  croyances  et  des  mœurs.  Nous 
oserons  dire  à  cet  égard  toute  notre  pensée.  Nous 
ne  partageons  point  ces  alarmes. 

S'il  est  en  nous  une  conviction  profonde ,  c'est 
que  toutes  les  grandes  découvertes ,  qui  déplacent  les 
bornes  anciennes  et  changent  les  relations  connues 
entre  les  hommes ,  ont  pour  cause  première  r<iction 
bienfaisante  de  la  Providence,  laquelle,  a  des  époques 
marquées  par  sa  sagesse ,  fait  faire  un  pas  à  l'hu- 
manilé  Ters  le  terme  que  lui  assignent  ses  desseins 
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éternels.  Aussi  voyons-noas  presque  toajoars  lear 
origine  se  perdre  comme  dans  un  nuage  mystérieux  ; 
en  sorte  que  si  Ton  demande  à  Thistoire  le  nom  du 
premier  inventeur ,  l'histoire  héâte  ou  se  tait.  C'est 
le  secret  de  Dieu.  Or ,  la  Religion ,  fille  du  Ciel , 
qu'a-t-elleà  redouter  des  œuvres  du  Ciel?  Peutr^tte 
admettre  que  son  Auteur  se  contredira  lui-même  »  en 
l'exposant  à  des  épreuves  plus  fortes  que  sa  constitu- 
tion divine  ?  Sans  doute  l'action  de  la  vapeur,  appli- 
quée à  nos  chars  et  à  nos  navires,  transportera  et 
plus  vite  et  plus  loin  le  mal  comme  le  bien,  k 
mensonge  comme  la  vérité.  Sans  doute,  comme  les 
découvertes  de  l'imprimerie  et  du  Nouveau  Monde , 
elle  élargira  le  champ  de  bataille  où  luttent  éternel- 
lement le  rationalisme  et  la  Foi  ;  mais  la  victoire 
n'est  pas  douteuse  :  car  Dieu  même  y  a  engagé  sa 
parole ,  et  la  vérité  de  Dieu  demeure  à  jamais.  La 
lumière  arrive  à  nos  yeux  par  les  mêmes  milieux 
que  traversent  les  tonnerres  et  les  orages.  En  accélé- 
rant la  marche  de  ce  qu'on  appelle  les  idées  nou- 
velles, on  prête  aussi  des  ailes  à  l'Evangile.  La 
course  de  l'apôtre  ne  sera  pas  moins  rapide  que  celle 
du  libre  penseur ,  et  il  se  trouvera  peut-être  enfin 
que  ces  puissantes  machines  où  le  savant  ne  voyait 
qu'une  heureuse  découverte  du  génie,  l'économiste 
qu'une  source  nouvelle  de  prospérités  matérielles 
pour  la  fortune  publique ,  et  le  philosophe ,  qui  a  le 
malheur  de  n'être  pas  chrétien ,  la  perspective  du 
triomphe  prochain  de  la  raison  pure  sur  les  ruines  des 


DU  CHEMIN  DE  FER  DU  NORD.      519 

TÎeilIes  croyances,  auront  été  un  instrument  dans  les 
mains  de  Dieu  pour  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ 
et  unir  tous  les  peuples  dans  une  fraternité  unirerselle, 
par  la  communion  d^une  même  Foi  et  d'une  même 
charité. 

Et  quand  bien  même  nous  ne  serions  pas  rassuré 
par  la  promesse  qui  garantit  à  PEglise  une  perpé- 
tuelle durée,  la  Tictoire  lui  resterait  par  la  force 
même  des  choses.  Quelles  que  soient  les  transforma- 
tions que  subisse  Tétat  social  des  peuples,  la  Religion 
sera  toujours  l'étemel  besoin  des  individus  et  des 
nations.  L'homme ,  comme  Ta  défini  un  philosophe 
célèbre,  est  un  être  religieux  par  le  fond  même  de  sa 
nature,  et  l'on  convient  assez  qu'une  société  athée 
*  est  impossible. 

Or ,  à  quelle  religion  et  l'homme  et  la  société 
demanderontr-ils  la  satisfaction  de  ce  besoin?  Que 
reste-t-il  en  dehors,  que  voyons-nous  au-delà  et 
au-dessus  de  la  Vérité  Chrétienne?  Attendrons-nous 
une  nouvelle  lumière,  quand  nous  avons  le  jour 
parfait;  une  nouvelle  révélation  ,  après  une  révéla- 
tion qui  les  complète  toutes  et  les  termine?  Ou  bien 
espérerons-nous  l'avènement  de  je  ne  sais  quel  nou- 
veau christianisme  interprété  par  les  Sages ,  qui  de- 
viendraient ainsi  les  prêtres  et  les  pontifes  de  l'Eglise 
transformée  ?  Mais  qui  ne  sait  que  la  Religion  n'est 
quelque  chose  de  sérieux ,  qu'elle  n'exerce  un  em- 
pire véritable  sur  les  esprits  et  sur  les  coeurs ,  qu'au- 
tant qu'elle  prend  son  point  d'appui  dans  un  prin- 
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cipe  sapérieur  à  rhomme ,  et  que  cette  cbatne  est 
impuissante  à  soutenir  la  terre ,  si  son  premier  an- 
neau ne  se  rattache  au  ciel? 

Et  maintenant,  partez,  messagers  agiles!  allez , 
sous  la  protection  de  Dieu  et  sous  Tœil  de  sa  provi- 
dence,  transporter  aux  quatre  vents  du  ciel  les 
honunes ,  les  marchandises ,  les  idées.  Faites  refluer 
les  trésors  de  la  pensée  et  les  richesses  du  sol ,  des 
provinces  à  la  capitale  et  de  la  capitale  aux  provinces, 
en  glissant  sur  ces  voies  rapides ,  pareilles  aux  veines 
et  aux  artères  qui  font  courir  la  vie  des  extrémités  au 
cœur  et  du  cœur  aux  dernières  fibres  de  Forganisme. 
Qu'aucun  obstacle  n'arrête  votre  essor,  qu'aucun 
accident  funeste  n'attriste  votre  passage  !  N'empruntez 
à  la  foudre  que  recèlent  les  flancs  de  vos  chaudières 
que  l'impétuosité  de  ses  ailes  de  feu;  franchissez  les 
montagnes ,  les  vallées  et  les  fleuves  ;  étendez  vos  ra* 
meaux  de  l'une  à  l'autre  mer  ;  ne  reculez  pas  même 
devant  le  grand  abtme  ;  en  changeant  vos  appareils , 
ouvrez-vous  un  chemin  sur  l'Océan  pour  unir  les 
continents ,  pour  rapprocher ,  par  les  intérêts  ,  par 
les  besoins,  par  l'amour  fraternel,  par  tous  les  attraits 
de  la  civilisation  chrétienne ,  les  membres  dispersés 
de  la  grande  famille  humaine ,  et  annonce^  à  tous 
la  bonne  nouvelle  qui  fut  entendue ,  il  y  a  dix*huit 
siècles ,  sur  le  berceau  du  Sauveur  du  monde  :  Gloire 
à  Dieu  auplus  haut  des  cieux^  et  paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté! 


INSTRUCTION  PASTORALE 


SUR    LES   SALLES   D'ASILE 


MOTEHBKB     1846. 


I.  Ad  milieu  des  sombres  nuages  qui  obscurcis* 
sent  l'horizon  de  l'avenir  et  des  amères  tristesses 
qu'inspirent  les  misères  du  temps  présent,  il  se 
manifeste  y  n.  t.  g.  f.  ,  au  sein  de  notre  société, 
un  symptôme  de  régénération ,  un  présage  de  des- 
tinées meilleures  qui  rassure,  et  fait  pénétrer,  à 
travers  de  sinistres  pressentiments,  un  rayon  d'es- 
pérance que  nous  saluons  avec  amour.  C'est  Tin- 
térét  généreui ,  universel ,  je  dirais  presque  jaloiuL 
qui  se  porte  sur  la  culture  morale  et  inteliectuelle  de 
l'Enfance  ,  et  plus  spécialement  au  proGt  des  classes 
pauvres  et  souffrantes.  L'attention  s'est  éveillée  sur 
cet  fige  si  digne  de  tous  les  égards  et  de  tous  les 
respects ,  et  trop  souvent  voué  à  l'ignorance ,  mère 
de  la  corruption.  Le  Pouvoir  d'un  côté ,  le  Dé- 
vouement de  l'autre,  avec  des  chances  diverses  de 
succès  ,  "  mais  avec  une  égale  émulation ,  l'ont  en- 
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touré  de  lears  sollicitudes.  Des  Ecoles  PrÎTées  s'en- 

Trent  auprès  des  Ecoles  publiques ,  et  la  liberté  y 
pour  enfanter  des  prodiges,  n'attend  qu'une  part 
plus  large  faite  aux  droits  sacrés  de  la  famille  et  des 
croyances.  On  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  l'édu- 
cation à  l'adolescence ,  de  lui  verser  à  pleines  mains 
les  trésors  d'une  instruction  abondante  et  variée  ;  on 
s'est  occupé  du  petit  enfant  lui-même,  au  moment 
où  cette  fleur  délicate  commence  à  s'épanouir  et 
essaie  sa  première  parole  pour  traduire  sa  première 
pensée.  On  est  allé  plus  loin  :  on  a  pris  l'enfant , 
pour  ainsi  dire ,  dans  son  germe,  dans  le  sommeil 
de  ses  facultés  ,  lorsqu'il  ne  peut  encore  être  question 
que  des  soins  nécessaires  à  la  conservation  de  sa 
ftugile  existence.  Les  découvertes  de  la  Science  sont 
belles  sans  doute  :  nous  n'avons  pas  craint  de  les 
célébrer.  Mais  les  inventions  de  la  Charité ,  qui  les 
célébrera,  et  par  quelles  louanges  pourrons-nous 
égaler  leurs  bienfaits  ?  Les  Petites  Ecoles ,  la  Salle 
d'Asile,  la  Crèche,  quelles  admirables  créations, 
quels  fruits  heureux  de  la  douceur  de  l'Evangile , 
et  en  même  temps  quel  exercice  pour  le  zèle  des 
Pasteurs  et  do  tous  les  hommes  de  bien  !  Si  comme 
l'a  dit  un  philosophe  chrétien  \  l'on  ne  doit  jamais 
désespérer  du  salut  d'un  peuple  ,  parce  que  les  gêné* 
rations  se  succédant  sans  cesse  ,  il  ne  s'agit  que  d'en 
former  une  seule  à  la  vertu  pour  changer  les  mœurs 
d'une   nation,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  suffirait 

*  M.  le  TioomlB  da  Bonald. 
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de  ces  iostitatioas  sagement  dirigées  et  placées  sous 
de  saines  influences,  pour  renouveler  en  peu  de 
temps  la  société  tout  entière  et  la  régénérer]  corps 
et  âme? 

u.  Nous  ne  parlerons  ici,  n.  t.  c.  f.,  que  des 
Salles  d'Asile.  Bien  que  ces  charitables  établisse- 
ments soient  assez  nombreux  en  France ,  et  particu- 
lièrement dans  notre  Diocèse ,  pour  être  connus  de 
tous,  nous  dirons  cependant  en   peu  de  mots  en 
quoi  ils  consistent ,  pour  TédiGcation  de  ceux  d'entre 
TOUS  qui  en  ignoreraient  la  destination  ,  ou  qui  n'en 
apprécieraient  qu'imparfaitement  les  avantages.  L'A- 
sile ,  dans  la  pensée  de  ses  premiers  fondateurs ,  n'est 
pas  proprement  l'éducation ,  mais  il  en  est  le  ves- 
tibule. Il  est  le  point  et  comme  la  station  intermé- 
diaire qui  sépare  le  berceau  de  l'école  ;  ce  n'est  pas 
encore  renseignement  sur  son  échelle  normale ,  mais 
ce  n'est  plus  une  attention  exclusive  donnée  aux 
besoins  matériels.  C'est  un  heureux  mélange  et  un 
sage  tempérament  des  soins  que  réclame  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence  et  des  exercices  qui  servent 
à  fortifier  et  à  assouplir  les  organes.  L'Asile,  pour 
le  dire  en  un  seul  mol ,  est  le  supplément  de  la 
sollicitude  maternelle,  lorsque  cette  sollicitude  ne 
peut  s'exercer  avec  profit  pour  l'enlant  et  sans  pré- 
judice pour  la  famille.  Son  but  est  de  recueillir  le 
premier  âge ,  pour  le  préserver  des  dangers  de  l'iso- 
lement f  de  s'emparer  de  ses  facultés  ,  à  mesure 
qu'elles  éclosent ,  de  sa  mémoire  ,  de  son  imagina- 
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tion  y  de  son  esprit ,  do  son  ftme  toat  entière ,  pour 
les  remplir  de  saintes  images ,  de  récits  édiGaats, 
d'idées  morales ,  de  sentiments  vertueux ,  de  pures 
et  douces  affections.  Là ,  Tinstruction  lui  est  distri- 
buée  goutte  à  goutte ,  sous  le  patronnage  de  Dames 
chrétiennes  et  la  direction  de  pieuses  Filles ,  vouées 
par  un  attrait  tout  évangélique  à  ce  touchant  minis- 
tère. Là  ,  dans  des  leçons  accommodées  à  sa  faiblesse 
et  entremêlées  de  chants  et  d'évolutions  variées ,  qui 
tiennent  éveillée  son  attention  sans  la  fatiguer  , 
Tenfant  apprend  ,  presque  sans  s'en  douter  et 
comme  en  se  jouant ,  les  éléments  de  la  Religion  , 
les  rudiments  de  la  langue ,  les  premières  notions 
de  l'histoire ,  de  la  géographie ,  de  la  numération  ; 
et,  grâce  à  la  vigilance  qui  préside  à  la  bonne  tenue 
et  au  bien*être  de  ces  douces  créatures ,  vous  voyez 
briUer,  sur  leurs  visages  ouverts  et  souriants ,  un  air 
de  santé  et  de  bonheur  qui  est  comme  le  reflet  de 
l'innocence  et  des  joies  de  leur  àroe. 

III.  Voilà  ce  qu'est  l'Asile ,  ii.  t.  c.  f.;  lu  définir , 
c'est  faire  son  apologie.  Car  est-il  pour  vos  enfants 
des  biens  plus  désirables  que  la  sagesse  et  la  santé  1 
Nous  ne  dissimulerons  point  cependant  que,  dans 
le  principe ,  celte  institution  a  été  accueillie  avec  une 
certaine  défiance.  Des  consciences  timorées  et  sainte- 
ment  jalouses  de  la  pureté  de  la  doctrine  transmise 
par  l'enseignement,  l'ont  tenue  d'abord  pour  sus- 
pecte ,  moins  encore  pour  sa  nouveauté  que  pour  son 
origine ,  comme  il  arrive  à  l'égard  des  provenances 
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importées  de  lieux  infectés  de  quelque  contagion. 
A  Qoe  époque  où  la  propagande  protestante  est  à 
rafittt  de  toutes  les  voies  par  où  elle  puisse  inflltrer 
ses  poisons  au  cœur  de  la  société  Catholique ,  on 
s'est  demandé  si  Tesprit  de  secte  n'aurait  pas  ima- 
giné la  Safle  d'Asile ,  comme  un  instrument  propre 
à  servir  ses  desseins ,  et  l'on  a  hésité  d'abord  à  re- 
cevoir le  présent ,  à  cause  des  mains  qu'on  supposait 
l'avoir  apporté. 

IV.  Nous  n'avons  garde ,  n.  t.  c.  F.^de  blâmer 
cette  circonspection.  Nous  pensons  que ,  dans  tous  les 
temps  et  dans  celui-K^i  plus  que  dans  tout  autre  , 
CD  ne  saurait  entourer  de  trop  de  vigilance  le  dépôt 
sacré  de  la  Foi ,  et  qu'il  est  plus  d'une  idée ,  plus 
d'une  théorie ,  plus  d'une  méthode ,  plus  d'un  sys* 
lème  auxquels  il  serait  sage  de  faire  purger  une  qua- 
rantaine avant  de  leur  accorder  le  transit ,  et  de  les 
admettre  à  la  libre-pratique.  Mais  la  Salle  d'Asile 
ne  peut  être  l'objet  d'aucune  prévention  de  cette  na- 
ture. L* Asile  est  une  création  toute  Catholique  et  toute 
Française.  Elle  est  née  sur  notre  sol  ,  elle  est  un 
fruit  de  cette  Charité  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle ,  qui  a  couvert  le  monde  de  ses  institutions 
bienfaisantes ,  quoi  qu'en  aient  pu  prétendre  la  légè- 
reté d'un  premier  jugement  y  ou  l'envie  de  cultes 
jaloux  ou  de  nations  rivales.  Et  nous  saisirons  volon- 
tiers cette  occasion  de  faire  une  observation  qui 
trouve  ici  naturellement  sa  place.  Nous  avons  en 
France ,  en  fait  de  découvertes  ^  un  désintéressement 
ui.  31 
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^i  fait  sans  doute  le  plas  graod  honneur  à  U  géné- 
rosité de  notre  caractère ,  mais  qu'il  ne  faut  pourtant 
pas  exagérer.  Il  semble  que  nos  propres  créations 
manquent  de  quelque  mérite  ,  si  elles  ne  passent  le 
détroit  pour  se  naturaliser  parmi  nous ,  si  elles  ne 
nous  reviennent  d'outre-Manche ,  d'outre-Bhin  ou 
d'au-delà  l'Atlantique  ,  avec  un  air  de  nouveauté  et 
un  certificat  de  naissance  à  l'étranger.  Nous  emprun- 
tons ainsi  ce  qui  nous  appartient,  et  nous  acceptons 
le  rôle  de  copistes  et  d'humbles  imitateurs ,  quand 
nous  pouvons  revendiquer  la  gloire  de  l'initiative* 
Redisons-le  donc  avec  un  It^time  orgueil ,  la  Salle 
d'Asile  est  notre  œuvre  ,  l'œuvre  de  notre  foi  et  de 
notre  dévouement  pour  tout  ce  qui  est  humain.  La 
première  conception ,  le  premier  essai  en  est  dû  à  une 
femme ,  à  une  mère ,  à  une  Française ,  à  une  chré- 
tienne *  aussi  noble  que  Tertueuse ,  qui ,  au  commen- 
cement de  ce  siècle ,  dota  Paris  d'un  Asile ,  et  s'en  fit 
elle-même  la  directrice ,  avant  qu'aucune  institution 
semblable  existât  ou  fût  même  soupçonnée  dans  les 
provinces  ou  à  l'étranger.  L'Asile  est  donc  aussi  pur 
et  aussi  honorable  dans  sa  source ,  qu'il  est  précieux 
à  l'humanité  dans  ses  résultats. 

V.  Hais  une  objection  plus  grave  s'élève  sur  le  ca- 
ractère même  de  l'institution.  Les  sentiments  les  plus 
purs ,  les  plus  vrais ,  les  plus  doux ,  les  plus  respec- 
tables de  la  nature ,  l'amour  maternel  et  la  piété 
filiale  ,  pourront-ils  ne  pas  souffrir  et  s'altérer  par 

1  ll«4aBie  la  lUrquiie  do  Paatoret. 
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celte  substitution  de  Téducation  sociale  à  PéducatioD 
domestique  7  N'est-il  pas  à  craindre  que  ces  petits  en- 
buts  y  enlevés  à  la  vigilance  et  à  la  tendresse  d'une 
mère ,  pareils  à  ces  jeunes  couvées  que  le  cruel  oise- 
leur arrache  au  nid  qui  les  a  vues  naître ,  n'éprou- 
vent plus  pour  elle  cette  affection  ,  cette  confiance , 
délicieux  parfums  dont  les  émanations  embaument 
toute  la  suite  d'une  vie  y  et  que  les  mères  «  de  leur 
côté ,  n'en  viennent  à  moins  chérir  ces  tendres  fruits, 
ravis  prématurément  à  leurs  embrassements  et  à  leurs 
caresses  ?  Voulons-nous  faire  mieux  que  la  Provi- 
dence? Devons-nous  contrarier  le  vœu  de  la  nature, 
le  VŒU  même  de  la  Religion  7. . .  Ah  !  sans  doute  ,  il 
n'est  point  d'éducation  meilleure  que  l'éducation  ma- 
ternelle. Cest  la  femme  qui  fait  ta /*ami7/e,  comme 
c'est  elle  qui  lui  donne  son  nom ,  et  c'est  encore  aux 
fonctions  de  la  Mère  que  le  lien  matrimonial  em- 
prunte sa  douce  dénomination.  Sans  doute ,  le  regard , 
le  sourire ,  la  parole  d'une  mère  est  le  rayon  qui  il- 
lumine l'intelligence  de  l'enfant ,  développe  sa  sen- 
sibilité y  éclaire  sa  conscience  ,  et  féconde  dans  son 
cœur  le  germe  des  vertus.  Sans  doute ,  si  toutes  les 
mères  étaient  chrétiennes ,  et  si  toutes  pouvaient  être 
véritablement  mères ,  je  veux  dire  ,  acquitter  toutes 
les  obligations  attachées  à  ce  beau  titre ,  il  ne  fau<- 
drait  pas  songer  à  leur  substituer  des  mères  d'adop- 
tion ,  pas  plus  qu'il  ne  serait  besoin  de  nourrir  le 
nouveau-né  d'un  lait  étranger ,  si  tous  pouvaient  s'a- 
breuver au  sein  maternel.  Aussi  estimons-nous  que 
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partout  QÙ  les  devoirs  de  *la  maternité  peuvent  être 
convenablement  remplis  ,  on  doit  se  reposer  sur  la 
nature  du  soin  de  pourvoir  à  ta  bonne  éducation  des 
enfants. 

VI.  Ainsi ,  que  dans  ces  contrées  moins  avancées 
en  ce  que  nous  appelons  civilisation  ,  et  ce  qui  n^en 
est  à  plusieurs  égards  que  l'excès  et  Tabus,  mais  plus 
religieuses ,  plus  morales ,  plus  fidèles  aux  traditions 
du  passé  ;  où  les  anciennes  mœurs  se  sont  conservées 
avec  Fantique  foi  ;  où  le  Mariage  est  compris  comme 
un  engagement  sérieux  et  accepté  avec  la  conscience 
de  ses  charges  et  le  sentiment  d'une  redoutable  res- 
ponsabilité; où  la  connaissance  des  vérités  et  des  de- 
voirs de  la  Religion  se  transmet  d'une  génération  à 
l'autre  comme  un  héritage  ;  où  ^  à  force  de  frugalité , 
de  tempérance ,  d'économie ,  de  prévoyance ,  on  sait 
se  faire  un  trésor  de  sa  pauvreté  même  :  ah  !  dans 
ces  heureuses  et  paisibles  contrées,  que  l'homme  ne 
sépare  pas  ce  que  Dieu  même  a  uni ,  moins  encore 
par  le  sang ,  que  par  une  grâce  et  une  bénédiction 
qui  ne  sont  pas  demeurées  stériles  ;  laissez  l'enfant 
auprès  des  auteurs  de  ses  jours  ;  qu'il  croisse  en  âge 
et  en  sagesse ,  sous  l'aile  de  sa  mère  ;  qu'il  recueille 
de  ses  lèvres  la  rosée  de  la  parole  céleste  ;  qu'il  puise 
dans  ses  leçons  le  goût  du  vrai ,  du  juste ,  de  l'hon- 
nête ;  qu'il  lise  dans  ses  exemples  la  règle  de  sa  vie  ; 
et  qu'ils  se  consolent  mutuellement ,  par  les  douceurs 
d'une  commune  société  ,  des  peines  attachées  à  leur 
humble  fortune. 
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TH.  Mais  il  faut  bien  tenir  compte  de  la  différence 
des  temps  et  des  circonstances  ^  comme  des  chan- 
gements survenus  dans  les  habitudes  sociales.  Nous 
n'en  sommes  plus  à  Tâge  d'or.  Le  monde  se  trans- 
forme sous  nos  yeux.  D'une  part ,  les  mœurs  domes- 
tiques se  sont  altérées ,  en  même  temps  que  s'est 
relâché  le  frein  religieux.  L'intérieur  de  la  famille 
n'est  plus  généralement  une  école  de  vertu.  L'in- 
dustrie a  créé  des  populations  nouvelles  qui  res- 
semblent peu  à  celles  que  nous  venons  de  décrire , 
qui  ne  vivent  plus  de  la  même  vie ,  et  ne  se  meuvent 
plus  dans  les  mêmes  milieux,  dont  l'existence  se 
poursuit  dans  une  alternative  de  bien-être  et  de  mi- 
sère, à  qui  l'abondance  de  la  veille  ne  fait  point 
prévoir  la  détresse  du  lendemain ,  et  qui  désertent 
la  table  et  le  foyer  de  la  famille,  pour  demander  des 
distractions  à  ces  tables  et  à  ces  foyers  d'empruat 
dont  le  nombre  s'est  accru  depuis  un  quart  de  siècle , 
et  s'accroît  encore  chaque  jour ,  au  sein  des  villes 
et  des  campagnes ,  dans  une  proportion  fabuleuse. 
D'un  autre  côté ,  les  progrès  de  la  population ,  le 
haut  prix  des  denrées ,  la  modicité  relative  des  sa- 
laires ,  la  nécessité  de  pourvoir  non-seulement  aux 
premiers  besoins  de  la  vie ,  mais  aux  jouissances  d'un 
luxe  qui  a  gagné  toutes  les  classes,  ont  appelé  toutes 
les  forces  au  travail ,  mais  à  un  travail  incessant ,  ex- 
eessif,  dévorant,  qui  ne  recule  pas  plus  devant  les 
bornes  posées  par  la  nature  que  devant  les  barrières 
posées  par  la  Religion. 
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Tiii.  Dans  la  vidlle  société  qui  s'en  va ,  les  bras  An 
père  de  famille ,  aidé  des  plus  âgés  de  ses  fils ,  suf- 
fisaient à  l'entretien  de  sa  maison.  11  portait  seul  le 
poids  des  labeurs  et  des  fatigues  du  debors.  Levé  avec 
le  soleil  S  pour  emprunter  la  belle  image  de  TEcri-- 
ture  y  il  sortait  le  maiiti  pour  aUer  à  son  travaU , 
et  poursuivait  courageusement  sa  noble  tâche  jusqu  à 
la  chute  du  jour.  Le  ministère  de  si  compagne  se 
renfermait  dans  les  soins  d'intérieur ,  et  ne  dépassait 
pas  le  seuil  du  toit  domestique.  C'est  dans  ce  sanc- 
tuaire que  le  Sage  nous  représente  la  femme  forte  * , 
ce  modèle  accompli  des  épouses  et  des  mères ,  filant 
la  laine  et  le  lin  de  ses  doigts  intelligents ,  tra-* 
raillant  les  étoffes  et  les  tissus  qui  doivent  fournir 
«  des  vêtements  à  son  époux ,  veillant  à  Tordre  de  sa 
maison ,  apprêtant  le  repas  de  ses  enfants  et  de  ses 
serviteurs ,  ouvrant  sa  bouche  à  renseignement  de 
la  sagesse  ,  et  voyant  grandir  ses  fils  et  ses  filles  qui 
se  lèvent  par  honneur  devant  elle  et  la  bénissent , 
pour  les  soins  qu'elle  a  donnés  tfux  besoins  de  leur 
corps  et  à  la  culture  de  leur  âme.  Ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui cette  équitable  répartition  des  forces  et  des 
tratanx.  La  femme  partage  les  pénibles  sueurs  de 
rfaomme ,  et  l'enfant  lui-mémé ,  avant  d'avoir  re- 

^  Ortus  est  foi €xtblt  hoino  adj  opof  sonin  et  ad  opcraUoH 

nem  suam  utque  ad  Tespcram.  rs.  cui.  U-34. 

^  Quxsivit  lanam  et  llDum,  etoperata  eit  ooniUio  manuam  aua- 
mm.  ^  9edit  ^prsdam  domertida  mit  et  dbaria  ancilltt  «ils.  —  Oi 
aooiD  aperuit  sapienti»  et  lez  dementto  in  liaguà  féu^  —  Snrre- 
lerunt  fllii  ejui  et  beattiaimam  pradicaTcruiit.  raov.  ulxi  ,  iS  etaeq* 
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Têtu  h  robe  de  Tadolescence ,  quitte  le  giron  ma- 
ternel y  descend  dans  les  carrières ,  entre  dans  Tate- 
lier ,  s*empIoie  dans  la  fabrique ,  sans  autre  provision 
d^idées  morales ,  d^habitudes  chrétiennes  pour  toot 
le  reste  de  sa  Tie ,  que  le  peu  quMl  en  a  pu  recueillir 
dans  ses  premières  années.  Hais  il  laisse  au  logis  des 
frères  et  des  sœurs  plus  jeunes  et  plus  faibles  qu'on 
n'ose  encore  risquer  dans  les  travaux  de  l'industrie , 
attendu  qu'ils  bégaient  à  peine  et  ne  font  qu'esssayer 
lenrs  premiers  pas.  Que  deviendront  ces  pauvres 
petits  êtres ,  abandonnés  à  eux-mêmes ,  durant  de 
longues  heures  et  des  journées  entières  ?  Qui  veillera 
sur  des  jours  si  fragiles  et  que  le  moindre  acci- 
dent peut  briser?  Qui  réchauffera  leurs  membres 
délicats T  Qui  apaisera  leurs  cris,  qui  essuiera  leurs 
hrmes ,  qui  les  préservera  de  contacts  impurs ,  qui 
leur  rompra  avec  le  pain  matériel ,  le  pain  non 
moins  nécessaire  et  non  moins  substantiel  de  l'intel- 
figeaceT 

IX.  Et  puis  y  an  milieu  de  nos  mœurs  dégénérées 
et  dans  le  triste  dépérissement  des  croyances  où 
sont  les  mères  aujourd'hui ,  j'entends  ceHes  qui  sont 
véritablement  mères ,  qui  ne  croient  pas  avoir  tont 
bit  quand  elles  ont  mis  des  enfants  au  monde  et 
qn^elles  ont  pourvu  à  leur  nourriture  et  à  leur  vête- 
ment ,  mais  qui  songent  à  éclairer ,  à  diriger  ,  à 
sanctifier  des  âmes  immortelles  ?  Q  en  est ,  sans  doute, 
et  loin  dé  nous  la  pensée  de  calomnier  le  cœur  ma- 
ternel ,  le  chef-d'œuvre  de  la  création  !  Mais  que  les 
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exemples  en  sont  rares  I  Combien  de  mères  y  an  con- 
traire ,  qui  n'en  portent  que  le  nom ,  ombre  Yiiine 
d'une  grande  fonction  !  Que  de  femmes ,  entrées  aveu- 
glément dans  les  liens  sacrés  du  mariage ,  sans  en  con- 
naître y  sans  en  soupçonner  même  les  obligations  ! 
Elevées  elles-mêmes  dans  l'ignorance  des  devoirs  par 
des  parents  sans  foi ,  sans  instruction  religieuse  , 
comment  transmettront-^Ues  h  leurs  enfants  ce  qu'elles 
n'ont  pas  reçu  de  leurs  pères?  Oui,  le  monde 
est  plein  de  ces  mères  infortunées  qui ,  soit  exigence 
du  travail  y  soit  absence  de  sentiment  moral  et  vice 
de  première  éducation ,  et  souvent  pour  ces  deux 
causes  ensemble  ^  sont  dans  l'impossibilité  d'élever 
leurs  enfants,  autrement  que  comme  la  louve  qui 
donne  son  lait  à  ses  petits  et  leur  apprend  à  chercher 
la  proie.  11  en  coûte  de  le  dire,  mais  ce  sont  malheu- 
reusement des  faits  qui  sautent  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  qui ,  par  état  ou  par  le  caractère  de  leur 
esprit  y  s'appliquent  à  l'étude  des  mœurs  par  la  voie 
la  plus  sûre ,  celle  de  l'observation. 

X.  Quand  la  nature  est  détournée  de  ses  fins  par 
de  dures  nécessités,  ou  qu'elle  s'est  dépravée  elle- 
même  par  l'ignorance  ou  l'oubli  des  principes  qui 
en  consacrent  et  en  perfectionnent  les  sentiments, 
quoi  de  plus  juste  que  la  société  lui  vienne  en  aide , 
et  la  supplée  ,  et  la  remplace  même  au  besoin  7 
Or,  voilà  ce  que  fait  l'Asile.  Sans  interdire  à 
l'amour  maternel  les  épanchements  et  les  conso- 
lations dont  il  peut  toujours  jouir  dans  les  inter- 
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Talles  des  réunions  et  des  exercices ,  la  Salla  hos- 
pitalière reçoit  et  renfant  de  la  mère  accablée 
sous  le  poids  des  travaux ,  et  celui  de  la  mère 
incapable  de  former  son  esprit  et  son  cœur.  Et 
c^est  ici  que  nous  devons  admirer  et  bénir  Tiné- 
puisable  fécondité  et  l'étemelle  jeunesse  de  notre 
Eglise.  Les  sociétés  humaines  ont  beau  se  trans- 
former, et  de  nouvelles  misères  s'ajouter  aux  an- 
ciennes misères  y  elle  est  toujours  la  pour  apporter 
à  chaque  douleur  sa  consolation  »  a  chaque  plaie 
son  remède.  Dès  qu'un  besoin  nouveau  se  révèle, 
crèches,  jeunes  détenus  ,  colonies  agricoles ,  épreuves 
pénitentiaires ,  défrichement  des  terres  incultes  de 
la  conquête,  elle  n'a, qu'à  frapper  du  pied  la  terre 
pour  en  faire  sortir  une  milice  de  Frères  et  de 
Soeurs,  saintement  armée  pour  les  entreprises  du 
zèle  et  les  expéditions  du  dévouement.  Ah  !  si  les 
battements  du  cœur  affirment  la  \ie,  les  pleureurs 
à  gage ,  qui  se  lamentent  hypocritement  sur  la  mort 
imminente  de  notre  Foi ,  peuvent  ajourner  leurs 
complaintes  funèbres.  Elle  a  derrière  elle  dix-neuf 
siècles  de  triomphes  et  de  bienfaits ,  et  il  n'appar- 
tient à  personne  de  compter  ceux  qu'elle  porte 
encore  dans  son  sein  glorieux ,  parce  que  le  nombre 
n'entre  pas  dans  Tétcrnité  ! 

XI.  Les  premières  Salles  d'Asile  commençaient 
donc  à  peine  à  s'ouvrir,  et  déjà  plusieurs  familles 
de  Vierges  consacrées  ambitionnaient  l'honneur  de 
se  vouer  à  une  tâche  si  belle.  Au  souffle  de  l'esprit 
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catholique ,  on  en  vit  même  quel^es-unes  édore 
spontanément ,  dans  Tuniqae  but  et  par  le  seid 
attrait  de  serTÎr  les  petits  enfants  que  le  Sauvenr 
aimait.  Nommer  les  Filles  de  la  Sagesse  et  les 
Filles  de  Vincent ,  les  Soeurs  de  l'EnCunt  Jé^is ,  àt 
h  Providence ,  de  la  Sainte-Union ,  c^est  dire  tons 
les  trésors  de  tendresse  qui  allaient  être  prodigués 
à  leurs  enfants  d'adoption.  Femmes  célestes,  en 
qui  Tamour  d'un  Dieu  enfant  et  la  piété  envers 
la  Vierge-Mère  ont  fait  couler  un  sentiment  de 
maternité  plus  élevé  et  plus  pur  que  ne  peut  Tétre 
celui  des  mères  selon  la  chair!  Nous  avons  visité 
plusieurs  de  ces  Asiles,  et  les  scènes  touchantes 
dont  nous  y  avons  été  témoin ,  nous  ont  laissé 
des  souvenirs  pleins  de  charmes.  Nous  avons  en-> 
tendu  sortir  de  ces  bouches  de  quatre  ans  des 
réponses  faites  pour  étonner  la  sagesse  des  vieillards. 
Nous  avons  vu  réalisé  le  beau  idéal  de  la  constitution 
de  rhommc,  tel  que  Tavait  conçn  la  philosophie 
antique  :  des  âmes  pures  dans  des  corps  sains , 
des  fronts  brillants  de  santé  et  rayonnants  d'intelli- 
gence,  des  yeux  limpides  où  l'innocence  se  pei- 
gnait comme  dans  un  miroir ,  des  manières  hon- 
nêtes et  polies ,  une  diction  nette  et  distincte ,  de 
la  grâce  jusque  dans  les  moindres  mouvements,  et 
ces  mêmes  enfants  qui  se  montraient  naguère  cou- 
verts de  haillons ,  confondus  dans  la  fange  du 
ruisseau  avec  les  animaux  immondes  dont  ib  se 
dislioguaient  :i  peine ,  reprendre  cet  air  de  dignité 
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que  IKeu  a  imprimé  sur  le  visage  de  la  créature 
humaine,  en  la  faisant  à  son  image. 

XII.  Ainsi ,  mon  Dien  !  vous  avez  rendu  diserte  la 
tangue  des  enfants  *  ;  Vous  avez  su,  comme  le  chante 
le  Prophète  * ,  tirer  votre  louange  la  plus  par  faite  de 
la  bouche  des  petits  et  de  ceux  même  qui  sont  encore 
à  la  mamelle  :  et  nous  pouvons  ajouter  avec  le  même 
Prophète ,  que  vous  Favez  fait  dans  des  vues  de 
miséricorde  pour  vos  ennemis  ^  aGn  que^  voyant 
en  action ,  et  comme  dans  un  tableau  vivant ,  la 
douceur  et  les  amabilités  do  vos  voies ,  les  pécheurs 
rougissent  et  se  repentent  au  fond  du  coeur  de 
ks  avoir  abandonnées.  Telle  est  la  mission  de  salut , 
si  les  récits  qui  nous  en  ont  été  faits  sont  fidèles , 
que  remplissent  souvent  les  enfants  de  PAsile  , 
auprès  de  malheureux  parents  tombés  dans  une  dé- 
plofable  indifférence  a  Pégard  des  choses  du  Ciel. 
Redisant ,  au  sein  de  la  famille ,  avec  la  naïveté  de 
leur  âge,  les  leçons  quMIs  ont  entendues,  ces  jeunes 
anges  portent,  sans  s'en  douter,  une  lumière  ac-* 
cosa triée ,  un  trouble  inconnu  dans  des  consciences 
endormies.  Ils  réveillent  le  souvenir  de  vérités  ou* 
bliées ,  de  devoirs  longtemps  méconnus.  Des  cœurs 
obstinés,  qui  avaient  résisté  h  toutes  les  instances 
do  2èle  apostolique ,  se  brisent  devant  la  persuasion 
de  Pinnocence.  Des  yeux ,  jusque-là  secs  et  insen- 

^  liaÇHM  inftothim  fecU  disertas.  sak  x.  31 . 
'  Ex  oie  lofanUam  et  lactenUom  perfeclaU  laudem  propter  lalmioM 
tuot.  n.  ?  m.  Z, 
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sibleSy  se  mouillent  de  larmes  qui  attestent  la  vic- 
toire de  la  grâce.  I^  prière  se  replace  sur  des 
lèvres  qui  ne  savaient  que  maudire  et  blasphémer. 
Heureux  enfants ,  ils  ont  gagné  à  Dieu  Tàme  d'un 
père  y  ils  lui  ont  donné  une  vie  étemelle  en  échange 
d'une  vie  d'un  jour,  et  la  mère  est  sauvée^  comme 
parle TApôtre y  par  les  fils  quelle  a  enfantés  \ 

XIII.  Puissent  donc  ces  précieux  éLiblissements  se 
multiplier  déplus  en  plus,  puissent-ils  devenir  un 
jour  aussi  nombreux  que  nos  paroisses!  Nous  es- 
timons sans  doute  les  Ecoles ,  mais  nous  leur  préfé- 
rons les  Salles  d'Asile  ;  et ,  dans  la  nécessité  de  faire 
un  choix ,  faute  de  ressources  suffisantes  pour  faire 
face  aux  frais  des  deux  fonctions ,  si  nous  avions 
l'honneur  de  représenter  une  Commune ,  nous  n'hé- 
siterions pas  à  nous  prononcer  pour  l'Asile ,  en  at- 
tendant l'Ecole  y  comme  on  pose  d'abord  une  pre- 
mière pierre  avant  d'élever  l'édifice.  Nous  estimons 
les  Ecoles  ;  mais  l'Ecole  sans  l'Asile ,  qui  lui  sert 
de  préparation  et  de  vestibule ,  ne  répondra  jamais 
qu'imparfaitement  à  sa  destination.  Nous  estimons 
les  Ecoles  ;  mais  dans  l'intérêt  même  de  leurs  succès, 
nous  voudrions  voir  un  Asile  uni  à  chacune  d'elles 
comme  son  annexe  et  son  appendice  indispensable. 
Des  Asiles  donc ,  m.  t.  c.  f.,  des  Asiles  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes ,  des  Asiles  pour  les  enfants 
des  pauvres,  des  Asiles  même  pour  les  enfants  des 
riches  !  Le  superflu  de  ceux-ci  couvrirait  l'insuffisance 

1  Salvabitur  millier  per  geDerationem  flliomm.  1.  tihoth.  h.  fi. 
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de  ceux-là.  ^^ous  en  avons  des  exemples  au  sein  même 
de  notre  diocèse.  Les  premiers  eCTorts  dirigés  vers 
ce  but  Font  été  avec  assez  de  bonheur  pour  ne  pas 
décourager  l'émulation  ,  et  nous  savons  qu'au  milieu 
des  embarras  du  monde  ou  des  soins  du  négoce, 
il  est  plus  d*une  mère  qui ,  chargée  d'une  nom- 
breuse famille  y  s'estimerait  heureuse  de  partager 
avec  des  auxiliaires  sûres  et  fidèles,  une  vigilance 
d<»it  elle  ne  peut  à  elle  seule  remplir  tous  les  devoirs. 
XIV.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  vœu  de  voir 
s'étendre  et  se  généraliser  l'Institution  des  Salles 
d'Asile  est  une  vaine  utopie ,  un  beau  rôve  impossi- 
ble à  réaliser.  Il  se  réalisera ,  si  toutes  les  infiuences, 
toutes  les  volontés ,  tous  les  dévouements  y  prêtent 
leurs  concours.  Concours  du  clergé.  Nous  comptons 
sur  le  vôtre  ,  ii.  t.  c.  Coopérateurs,  en  faveur  d'une 
œuvre  qui  vous  offre,  en  ces  jours  mauvais ,  la  plus 
douce  et  presque  l'unique  consolation  de  votre  Mi- 
nistère. Hélas  !  vous  le  savez ,  vous  ne  pouvez  guèrcs 
en  attendre  de  la  génération  qui  vieillit  et  s'éteint 
dans  une  mortelle  indifférence,  triste  fruit  des 
principes  qui  prévalaient  à  l'époque  où  elle  fit  son 
entrée  dans  le  monde.  La  plupart  des  hommes  mûrs 
que  dominent  exclusivement  l'ardente  passion  de  l'or 
et  l'attrait  d'un  sensualisme  opulent ,  chrétiens  par 
le  baptême ,  ne  sont  pas  moins  par  leur  foi  et  par 
leurs  œuvres  étrangers  à  nos  dogmes ,  à  nos  sacre- 
ments, a  nos  observances  et  aux  cérémonies  de 
noire  culte ,  qu'ils  peuvent  l'être  à  la  théogonie  des 
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Indous  oa  aux  formules  liturgiques  du  Grand  Lanui. 
La  jeunesse  n^attend  plus  même  son  initiation  à  nqç 
Mystères  les  plus  saints  pour  échapper  à  notre  solli- 
citude. Ah  !  saurons  du  moins  les  petits  enfante  ! 
Qu'il  y  ait  du  moins  un  âge  dans  la  vie,  où  Dieu  soit 
connu  y  aimé,  béni  par  sa  créature  !  — Concours  de  ce 
sexe  auquel  TEglise  dans  ses  prières  ne  donne  pas 
en  vi^n  le  beau  titre  de  sexe  dévoué^  parce  quHl 
possède  en  effet  des  trésors  de  sensibilité  pour  toutes 
les  souffrances.  Femmes  chrétiennes  qui  comprenez 
si  bien ,  qui  goûtez  si  délicieusement  le  bonheur  d^ôtfe 
mères ,  irous  ^efuseriez-\ous  la  jouissance  de  Tètre  une 
fois  de  plus  en  adoptant  rarphelin,  Tenfiint  de  la 
pauTrc  veuve  qui  vous  demande  de  le  couvrir  de  votre 
doux  et  bienveillant  patronnage?  —  Concours  des  ad* 
minktrations  locales.  Pour  s'éclairer  sur  Tutilité  des 
Asiles ,  elles  ont  sous  les  yeux  les  exemples  de  Tadmi- 
nistration  supérieure ,  noblement  prodigue  d'encoo- 
ragements  et  de  secours  au  profit  de  ces  établisse- 
ments* —  Concours  des  hommes  sérieux,  à  idées 
politiques  élevées ,  qui  s'alarmant  à  bon  droit  des 

symptômes  menaçants  d'une  guerre  sourde  encore , 

• 

H  est  vrai ,  mais  à  la  veille  d'éclater  peut-être  entre 
le  prolétariat  et  la  propriété ,  jugeront  que  le  moyen 
le  plus  sûr  y  comme  le  plus  moral  et  le  plus  humain  de 
conjurer  une  crise  terrible,  est  de  s'emparer  des  géné- 
rations naissantes ,  de  former  de  bonne  heure  des 
chrétiens  et  des  citoyens  qui  sachent  et  se  respecter 
eux-mêmes  et  respecter  tout  ce  qui  est  honorable , 
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chercher,  dans  le  travail  et  dans  la  conduite,  et  lum 
dans  un  bouleTersement  social ,  Taisance  et  le  bien- 
être  ,  et  cbex  qui  la  reconnaissance  du  bienfait  reçu 
remplacera  Tenvie  que  porte  celui  qui  n'a  rien  à 
celui  qui  possède. 

XY.  Mais  autant  nous  apprécions  les  Salles  d'A- 
sile ,  H.  T.  c.  F.,  autant  il  nous  parait  essentiel 
qu'elles  soient  desservies  par  des  mains  consacrées , 
et  c'est  même  à  cette  condition  que  nous  subordon- 
nons tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  à  leur 
louange.  La  charité  puisée  aux  sources  de  la  foi  peut 
seule  suppléer  la  nature.  Vous  trouverez  ailleurs  des 
soins  plus  ou  moins  désintéressés ,  plus  ou  moins  mer- 
cenaires ;  vous  ne  trouverez  que  chez  nos  bonnes  et 
humbles  Sœurs,  du  dévouement ,  des  cœurs  de  Mères. 
Vous  y  trouverez  aussi  de  l'économie,  avantage  qui 
mérite  d'être  pris  en  considération ,  vu  les  faibles  res- 
sources dont  le  plus  grand  nombre  des  communes  peut 
disposer.  Ces  àmés  d'élite  vivent  bien  plus  du  Ciel 
que  de  la  terre.  Peu  leur  sufGt ,  précisément  parce 
qne  le  monde  ne  leur  suffit  pas.  Nous  vous  prierons 
ensuite  de  considérer,  et  ceci  demande  votre  plus  sé- 
rieuse attention ,  6  vous  tous  à  qui  le  culte  de  vos 
pères  est  cher  et  sacré,  qu'aujourd'hui  ,  dans  l'état 
actuel  de  notre  Constitution  politique ,  la  conserva- 
tion et  la  perpétuité  de  la  Religion  catholique  en 
France  dépendent  uniquement ,  exclusivement  de  la 
foi  des  populations.  Elle  n'a  plus  pour  s'appuyer  le 
bras  du  pouvoir  temporel ,  la  richesse ,  la  participa- 
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tion  à  la  puissance  publique ,  et  loin  de  nous  en  plain- 
dre y  nous  en  rendons  grâces  à  Dieu  ,  pourvu  que  les 
ftmes  lui  restent.  Elle  n*a  plus  même  légalement  la 
propriété  des  temples  où  elle  célèbre  ses  Sacri6ces , 
du  toit  qui  abrite  ses  prêtres  ,  du  coin  de  terre  où 
dorment  les  cendres  de  ses  enfants  ,  et  Fexistence  de 
ses  ministres  est  chaque  année  remise  en  question  par 
le  Tote  libre  des  subsides.  Reconnue  comme  Culte 
de  la  majorité ,  elle  peut  tomber  insensiblement  en 
minorité  y  et  même  disparaître  tout -à- bit  d^ua 
royaume  quelle  a  créé ^  sans  qu'aucune  barrière  lé- 
gale y  mette  obstacle ,  sauf  des  \œax  et  des  inten- 
tions dont  nous  aimons  à  reconnaître  la  sincérité, 
mais  qui  n'ôtent  rien  à  la  gravité  de  la  situation.  Nous 
disons  ces  choses  sans  amertume  ,  et  simplement 
comme  des  faits  qui  nous  donnent  le  droit  de  con- 
clure que  tout  l'avenir  de  TEglise  catholique  dans 
notre  patrie  repose  sur  la  fidélité  de  ses  adhérents. 
Mais  pour  que  ses  adhérents  lui  restent  fidèles ,  n'est- 
il  pas  d'une  nécessité  rigoureuse  qu'ils  soient ,  dès  la 
première  enfance ,  instruits,  formés ,  élevés  par  des 
femmes  et  des  hommes  de  Foi ,  et  non  par  des  per- 
sonnes honorables  sans  doute  et  dont  nous  n'avons 
garde  de  suspecter  les  sentiments ,  mais  qui  ,  devant 
le  silence  et  l'impartialité  de  la  Loi ,  peuvent  appar- 
tenir a  toute  autre  Religion  ou  même  n'en  professer 
aucune?  Car,  s'écrie  le  grand  Apôtre  ,  la  foi  vient 
de  rouie  :  et  comment  croiront--ik  à  la  vérité  ^ 

*  Paroles  de  Gibbon. 
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S  ils  ne  font  entendue  ,  et  comment  l'entendront- 
ils  y  si  eUe  ne  leur  est  prêchée  et  enseignée  par  la 
parole  et  par  reieinple  '  ? 

XVI.  Voilà  pourquoi  y  n.  t.  c.  p.,  nous  demandons 
dés  Sœurs  pour  nos  Asiles ,  comme  nous  préférerons 
toujours  des  Frères  pour  nos  Ecoles  »  sans  mécon- 
naître les  mérites  et  les  secvices  d'un  bon  nombre 
de  vertueuses  institutrices  et  de  dignes  instituteurs 
séculiers  qui  ne  se  méprendront  pas  sur  la  portée  de 
nos  paroles.  Et  pourquoi ,  Nous ,  Ministre  de  la  Ro- 
ligion  y  chargé  d^en  garder  le  saint  dépôt  et  de  le 
transmettre  pur  comme  nous  Tavons  reçu  y  ne  pro- 
clamerions-nous pas  hautement  notre  prédilection 
pour  ces  pieux  instituts  »  qui  peuvent  le  mieux ,  par  la 
persuasion  de  leurs  exemples  et  de  leurs  vertus  y  la 
faire  connaître  y  la  faire  aimer  y  la  perpétuer  et  la 
répandre  ?  N'est-il  pas  grand  temps  d'en  finir  avec 
de  tristes  préjugés?  Nous  avons  vu  les  esprits  les  plus 
prévenus  y  dont  la  bonne  foi  avait  d'abord  été  surprise 
par  de  bruyantes  déclamations  y  cédant  à  l'évidence 
des  faita ,  rendre  un  éclatant  hommage  aux  succès  de 
ces  humbles  Religieux  et  de  ces  modestes  Sœurs  qui 
se  partagent  l'éducation  des  enfants  du  peuple.  Vou- 
loos-nous  appeler  de  ce  jugement  rendu  par  les 
hommes  les  plus  compétents  et  en  pleine  connais- 
sance de  cause  ?  Quand  c'est  l'impiété  qui  s'offusque 
et  s'irrite  de  tout  ce  qui  porte  le  caractère  ou  le 

*  Fidcs  ex  auditu.   Qoomodù  credent  ei  quem  non   audierunt? 
Qttuinodo  autêoi  credent  aint  priedlcante?  nov.  x.  n. 
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costume  religieux  ,  on  conçoit  ses  colères  et  ses  ré-^ 
pugnances  ^  et  on  la  laisse  déposer  sa  haine  dans  les 
pamphlets  ou  les  feuilletons  de  la  basse  littérature , 
de  cette  littérature  vénale,  qui  trafique  de  la  pensée, 
exploite  Timnioralité ,  spécule  sur  le  scandale  et  in- 
sulte à  la  dignité  humaine  en  se  jouant  de  la  crédu- 
lité de  ses  lecteurs. 

XVII.  Mais  que  des  hommes  droits  ,  honnêtes , 
consciencieux,  Chrétiens  même,  si  vous  le  voule:^, 
pour  le  plaisir  d'avoir  peur ,  se  créent  des  monstres 
et  des  fiintftroes ,  voilà  ce  qui  passe  toute  croyance. 
Quoi  !  nous  aurions  la  faiblesse  de  nous  eflaroucher 
parce  que  quelques  Religieux  ou  quelques  Reli- 
gieuses prendraient  soin  de  nos  enfants?  EsUce  leur 
esprit,  ou  leur  habit  qui  nous  lait  ombrage?  Leur 
esprit?  Mais  chaque  profession  a  son  esprit  :  la  Ma- 
gistrature a  9oa  esprit,  TArmée  a  son  esprit ,  et  tout 
corps  qui  n'a  pas  son  esprit  est  un  corps  sans  âme. 
Son  habit?  sa  forme  sans  doute  et  sa  couleur!  Mais 
rhabit  lui-même  n'est  pas  chose  indifKrente ,  quand 
il  rappelle  sans  cesse  le  devoir;  il  est  respectable 
quand  il  apprend  à  celui  qui  le  porte  à  se  respecter 
toujours  lui-même.  Et  puis,  le  peuple  aime  cet 
habit,  il  a  confiance  dans  ces  robes  noires,  et  ne 
disons-nous  pas  que  nous  sommes  les  amis  du  peuple? 
De  bonne  toi ,  ne  peut-on  être  bon  Français ,  aimer 
son  pays ,  ses  institutions ,  parce  qu'on  est  Religieux, 
c'est-à-dire  parce  qu^bn  s'est  lié  à  Dieu  par  le  voeu 
sublime  de  s'oublier  soi-même  pour  s'immoler  au 


SALLKS    D'ASILE.  :;43 

service  de  ses  semblables  7  Et  qui  oserait  se  dire 
plus  français  que  ces  Prêtres  et  ces  Religieux ,  nos 
compatriotes ,  nos  frères ,  nos  amis ,  qui  soutiennent 
dans  les  terres  lointaines ,  par  leur  courage  dans 
l'apostolat  et  leur  constance  dans  le  martyre ,  le  re- 
nom que  nous  y  a  Talu  la  gloire  de  nos  armes  T 
N^y  a-t-il  qu^une  manière  de  servir  et  d^honorer  son 
pays  7  Et  ces  vierges  généreuses  qui  vont  porter  à 
Smyrne ,  à  Bombay ,  dans  TOrégon  et  dans  les  Mon* 
tagaes  Rocheuses  l'honneur  de  notre  nom ,  la  con- 
naissance de  notre  langue  avec  tous  les  bienfaits  de 
la  civilisation  chrétienne ,  leur  refuserez-vons  aussi 
vos  suffrages ,  parce  qu'elles  sont  revêtues  des  saintes 
livrées  de  l'humilité  et  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  7 
Mais  ce  serait  répudier  une  gloire  que  l'étranger  nous 
envie  et  qui  fait  Tadmiration  du  barbare  et  de  Pin- 
fidèle.  Et,  si  de  ces  vocations  élevées  nous  descendons 
aux  vocations  plus  humbles  que  nous  avons  ici  plus 
particulièrement  en  vue ,  ne  sont-ils  pas  français , 
ne  sont- elles  pas  françaises  comme  nous ,  ces  Frères 
et  ces  Sœurs  de  nos  Ecoles ,  qui  atteignent  Phéroïsme 
du  dévouement  par  l'obscurité  même  de  leurs  sa- 
crifices, et  qui  n'ont  sur  leurs  lèvres  que  pardon , 
bénédiction  et  prière ,  quand  nous  avons  le  malheur 
de  calomnier  leurs  vertus  7  Ou  bannissons  une  bonne 
fois  des  préventions  étroites  et  des  terreurs  imagi- 
naires j  ou  cessons  de  nous  vanter  d'être  le  peuple 
le  plus  brave  et  le  plus  spirituel  de  l'univers  ! 
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NOVCIBRE     1840. 


La  main  de  Dieu,  n.  t.  c.  f.  ,  continue  de  s'ap- 
pesantir sur  nous ,  et  après  tant  de  calamités  suc- 
cessives   qui   ont   marqué   le  passage  de   sa  colère 
dans  chacune  de  ces  dernières  années,   son  bras 
est    encore  étendu  \   Si  nous  ne  Tarons  pas  dé- 
sarmé  par   la    pénitence  ,   ce   n'est   pas  faute  de 
sévères  avertissements.  Les  fléaux  ,  qui  ne  sévissaient 
aulr<flbis  qu'à  de  longs  intervalles ,  semblent  prendre 
un  caractère  effrayant  de  périodicité ,  comme  si  le 
désordre  des  éléments  devait  entrer  désormais  dans 
le  plan  régulier  de  la   Providence.  Vos   oreilles  , 
tout  accoutumées  qu'elles  sont  au  bruit  des  grandes 
catastrophes ,  s'épouvantent  encore  des  cris  plain- 

♦  Kl  adhuc  manus  eju»  «\lenU.  is.  v.  25. 
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lirs  y  des  lugubres  gémissemeots  que  nous  envoient 
les  mes  déyastées  de  la  Loire  et  de  ses  affluents. 
Aussi  n^essaierons-nous  pas  de  vous  peindre  l'hor- 
reur de  ces  scènes  de  désolation.  Le  cours  ordinai- 
rement si  paisible  du  plus  beau  de  nos  fleuves 
changé  tout-à-coup  en  une  mer  furieuse  ;  les  riches 
vallées  qu'il  arrose  ensevelies  sous  les  flots;  de 
petits  enfants  surpris  dans  leur  berceau  flottant  sur 
ces  abîmes;  les  routes  brisées,  les  digues  forcées, 
les  ponts  emportés  comme  une  paille  légère  /  les 
maisons  s'écrqulant  les  unes  sur  les  autres  ;  les  tra- 
vaux de  rhomme  et  les  trésors  de  la  terre  con- 
fondus pêle-mêle  dans  une  même  ruine,  des  guérets 
devenus  infertiles,  pour  plusieurs  années  peut-être, 
sur  un  espace  de  plusieurs  centaines  de  lieues  car- 
rées ,  et  nos  frères ,  par  centaines  de  mille  y  privés, 
à  l'entrée  de  la  saison  rigoureuse,  des  ressources 
nécessaires  aux  premiers  besoins  de  la  vie  :  toute 
la  France  connaît  ces  malheurs ,  et  toute  la  France 
en  a  gémi. 

La  première  pensée  des  sages  et  des  savants 
selon  le  siècle  ,  a  été  de  rechercher  les  causes  d'une 
inondation  aussi  soudaine  qu'inattendue.  On  s'est 
demandé  comment  des  masses  d'eau  si  considéra- 
bles ont  pu  subitement ,  sans  s'être  annoncées  par 
de  lents  accroissements ,  venir  frapper  comme  le 
bélier  à  la  porte  des  villes,  baltre  en  brèche  des 
positions  fortiflées  par  l'art  et  la  nature  ;  et  la 
science  interrogée  a  donné   des  solutions  plus  ou 
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moins  satisfiBiisantcs.  Mais  la  réponse  véritable  est 
dans  les  crimes  de  la  terre ,  qui  provoquent  le 
courroux  du  Ciel  ;  elle  est  dans  le  déluge  des  péchés , 
qui  appellent ,  comme  aux  premiers  jours  do  monde, 
le  déluge  des  eaux  ;  elle  est  dans  le  blasphème  contre 
la  Vérité  connue,  dans  Taudacieuse  négation  de 
Dieu  et  de  son  domaine  souverain  sur  toute  créature 
et  toute  société  humaine ,  dans  la  scandaleuse  viola- 
tion de  ses  plus  saintes  lois ,  dans  cet  orgueil  impie 
qui  so  révolte  à  Tidée  que  sa  Justice  puisse  inter^ 
venir  dans  les  choses  de  ce  monde  ;  elle  est  dans 
la  corruption  des  mœurs ,  non  plus  honteuse  d'elle- 
même  et  cherchant  Fombre ,  mais  s'aflGchant  au 
grand  jour ,  autorisant  et  jostiGant  ses  excès  par 
Tabus  du  raisonnement  et  la  dépravation  de  la 
pensée. 

Voilà ,  N.  T.  CF.,  la  vraie  cause  des  calamités 
qui  viennent  fondre  sur  nous  ;  et  cet  oracle  est  plus 
sûr  que  ceux  de  la  science  et  de  la  sagesse  hu- 
maine :  il  est  écrit  dans  le  livre  de  Dieu  et  dans 
la  conscience  des  peuples ,  et  la  voix  de  tous  les 
siècles  le  proclame.  Alais  le  remède  où  est-il  ?  Il 
est  dans  le  repentir  et  dans  la  charité.  Frappons 
nos  poitrines,  humilions-nous  sous  la  main  toute- 
puissante  qui  nous  châtie,  implorons  sa  merci,  crions 
vers  Dieu  de  toute  la  force  de  nos  cœurs  et  de 
nos  voix ,  et  puis ,  levons-nous  tous  ensemble  comme 
un  seul  homme  pour  prêter  aide  et  secours  à  nos 
frères  affligés,  qui  portent  la  peine ,  moins  peut- 
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être  de  leurs  propres  offenses  que  des  aôlres.  Il  ne 
s'agît  pas  de  réparer  tous  les  désastres  enregistrés 
dans  les  documents  officiels.  Le  trésor  public  res- 
taurera les  dégradations  des  monuments  et  des  tra- 
Taux  d^art.  Les  fortunes  opulentes  ou  même  sim- 
plement aisées  trouTeront  dans  leur  crédit ,  dans 
leurs  épargnes ,  dans  les  ressources  de  Pavenir , 
le  moyen  de  relever  leurs  ruines.  Il  s'agit  de  cette 
multitude  de  malheureuses  Tictimes ,  laboureurs , 
artisans,  ouvriers,  qui  ont  tout  perdu  à  la  fois, 
maisons ,  troupeaux  ,  meubles ,  linge ,  vêtements , 
provisions  d'hiver ,  instruments  de  travail  :  tristes 
nauftagés  demeurés  nus ,  transis  de  froid ,  mou- 
rant de  faim,  le  cœur  serré  d'angoisses,  sur  un 
sol  qai  était  hier  leur  champ ,  leur  jardin  ,  leur 
chaumière,  et  qui  n'oCTre  plus  aujourd'hui  à  leurs 
regards  découragés  que  des  mares  d'eau  bourbeuse, 
des  coaches  d*un  limon  impur  d'où  vont  s'exhaler 
des  vapeurs  délétères ,  qui  achèveront  l'œuvre  de 
destruction  et  de  mort  commencée  par  l'inondation, 
si  nous  ne  nous  hâtons  de  sauver  le  peu  qui  leur 
reste  de  vie. 

Nous  savons ,  nos  très-chers  Diocésains ,  tout 
ce  que  vous  souffrez  vous-mêmes  de  la  cherté  ex- 
cessive des  grains ,  causée  par  l'insuffisance  de  la 
dernière  récolte.  Mais  dans  cette  grande  commu- 
nauté de  souffrances,  les  moins  maltraités  doivent 
venir  en  aide  aux  plus  malheureux.  C'est  la  loi 
de  la  nature  et  de  la  religion.  Nous  n'ignorons  pas 
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non  plus  que  \o^  facultés  s'épuisent  par  les  appels 
répétés  faits  à  votre  commisération  pour  le  sou- 
lagement de  détresses  qui  vous  touchent  de  plus 
près  y  qui  assiègent  vos  portes  ;  mais  nous  avons 
espéré  que  votre  charité  surabonderait  IJi  où  abon- 
dent les  infortunes ,  qne  les  entrailles  de  votre  misé- 
ricorde se  dilateraient ,  à  mesure  que  s'étendent  et 
sY'largissent  les  plaies  de  Fhumanité ,  et  voas  ne 
démentirez  point  la  confiance  que  nous  avons  placée 
dans  la  générosité  de  vos  sentiments. 

Ne  dites  donc  pas  :  Ces  malheurs  auxquels  on  veut 
intéresser  notre  sensibilité  sont  grands ,  il  est  vrai , 
mais  ils  sont  loin  de  nous  ;  nous  avons  bien  assez  de 
secourir  nos  propres  pauvres ,  étalant  sous  nos  yeux 
un  luxe  de  dénûment  qui  déchire  notre  cœur.  Souve- 
nons-nous,  N.  T.  c.  p.,  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ 
ni  proches ,  ni  étrangers  ,  que  nous  sommes  tous  un 
même  corps ,  les  membres  les  uns  des  autres  par  la 
création ,  par  la  rédemption ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  en 
nous  d'humain  et  de  divin.  Or ,  quaqd  une  partie  du 
corps  est  blessée ,  même  à  son  extrémité  la  plus  éloh* 
gnée  y  et  qu'une  plaie  s'y  est  ouverte  ,  quel  phéno- 
mène voyons-nous  se  produire  T  0  prodige  !  Tout  le 
sang  le  plus  pur ,  tous  les  esprits  vitaux  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  subtils  affluent  à  cette  partie  souffrante 
pour  lui  apporter ,  à  leur  manière ,  secours  et  conso- 
lation .  lis  ne  quittent  plus  cette  chère  et  sensible  por- 
tion d'eux-mêmes  qu'ils  ne  l'aient  fortifiée ,  rafraî- 
chie j  rendu  siiine.  Sublime  leçon ,  admirable  exem- 
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pie  que  nous  donne  la  nature  !  Réglons-nous  sur  ce 
modèle.  Oui ,  voilà  ce  que  se  doivent  mutuellement 
tous  les  membres  de  la  société  chrétienne ,  tous  les 
fils  de  la  grande  famille  humaine  y  enfants  d'Adam 
par  le  sang ,  enfants  de  Dieu  par  Tadoption.  Dès 
qu^un  fléau  sévit  sur  une  portion  quelconque  de  notre 
triste  humanité  ,  vulnérable  par  tant  de  points  sen- 
sibles y  tous  doivent  accourir  où  le  mal  exerce  ses  ra* 
vages ,  tout  doit  y  affluer ,  or ,  argent ,  denrées  y  soins, 
consolations  ,  tendres  sympathies  ,  toutes  les  forces  y 
toute  la  vie  du  corps  entier.  C'est  vous  dire,  n.  t.  c.  f.  , 
quels  sont  vos  devoirs  dans  ces  conjonctures  doulou- 
reures.  Une  grande  plaie  saigne  sur  le  littoral  de  la 
Loire.  Unissons  nos  efforts  pour  la  fermer  ^  ou  du 
moins  pour  Tadoucir  ,  en  y  versant  Thuile  et  le  vin 
de  nos  pieuses  et  fraternelles  largesses. 
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DURANT    LR    SAINT     TEMPS    DE    CAIltlCI. 
*0c 

Chaque  année,  r.  t.  c.  r.,  à  la  veille  de  la  sainte 
Quaranlaine,  TEglise  appelle  ses  enfants  à  la  péni- 
tence, et,  chaque  année,  le  retour  de  cette  carrière 
d'eipiatîon  les  retrouve  épris  des  mêmes  vanités , 
jouets  des  mêmes  illusions ,  esclaves  des  mêmes  pas- 
sions et  des  mêmes  iaiblesses.  Nous  ne  parlons 
pas  de  ce  grand  nombre  de  chrétiens  infidèles  pour 
qni  tous  les  temps  sont  indifférents ,  tous  les  jours  - 
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des  jours  communs  et  ordinaires ,  sans  excepter 
même  les  plus  saints  et  les  plus  solennels;  qui  se 
souviennent  à  peine  s'il  y  a  un  Carême ,  ne  sachant 
ni  quand  il  commence,  ni  quand  il  finit,  ou  qui 
ne  s'en  souviennent  que  pour  ajouter  le  mépris  de 
la  Loi  elle-roénoe  au  scandale  de  son  infraction. 
Pour  ceux-là  foute  exhortation  serait  vaine;  elle 
n'arriverait  pas  même  à  leurs  oreilles;  comment 
pourrait-elle  toucher  leurs  cœurs  7  L'Eglise  ne  peut 
qtté  gémir  snr  leur  aveuglement  et  leur  insensi«- 
bilitéy  et  solliciter  de  la  bonté  divine  une  de  ces 
grâces  puissantes  qui  réveillent  le  pécheur  de  son 
sommeil  de  mort,  et  l'éclairent  sur  le  vide ,  l'igno- 
minie et  les  suites  amères  d'iide  vie  passée  tout  en- 
tière dans  la  satisfaction  des  appétits  et  des  instincts 
terrestres ,  sans  nnl  souci  des  besoins  et  des  desti-^ 
nées  d'une  âme  immortelle. 

Nous  parlons  de  ces  hommes ,  catholiques  par  la 
Foi ,  et  même  jusqu'à  un  certain  point  catholiques 
par  les  œinrres,  qui ,  soit  usage,  bienséance ,  tradi-* 
tions  de  famille ,  délicatesse  de  conscience ,  se 
feraient  scrupule  de  confondre  avec  les  autres  éptH 
ques  de  l'année  le  temps  de  la  Pénitence  Quadra- 
gésimale  ;  qui  en  gardent  même  avec  plas  ou  moins 
d'exactitude  les  observances,  mais  de  qui  l'on  peut 
dire ,  comme  des  pécheurs  de  l'Evangile ,  quaprèt 
avoir  travaillé  toute  la  nuit^  Us  se  sont  trouvés 
les  mains  vides ,  c'est-à-dire  que  le  Carême  écoulé, 
ils  n'en  ont  laissé  voir  aucun  fruit  j^  nul  amende- 
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ment  de  leur  vie ,  nulle  réforme  sérieuse  de  leurs 
moeurs ,  nul  progrès  sensible  dans  la  vertu. 

Ne  serait-ce  point  qu'ils  s'abusent  sur  la  fin  du 
Précepte  ,  s'attachant  à  la  lettre  qui  tue  y  et  négli*- 
géant  t esprit  qui  vivifie ,  prenant  les  moyens  pour 
le  but  et  croyant  avoir  dignement  sanctifié  par  quel- 
ques jeûnes  et  Tabstinence  de  certaines  viandes  un 
temps  qui ,  dans  les  intentions  de  l'Eglise ,  doit 
amener  le  complet  renouvellement  de  Thomme  inté- 
rieur? Le  remède  à  cette  erreur  est  dans  un  plan 
de  conduite  qui  rende  le  Carême  *profitable  à  Tàme 
chrétienne.  Nous  allons  le  tracer  en  peu  de  mots. 

Le  Carême  est  d'abord  un  temps  de  retraite  et 
de  séparation.    C'est  le  désert  qu'il   faut  traverser' 
avant  d'arriver  à  la  terre  promise.  L'âme  fidèle  qui 
veut  le  parcourir  avec   fruit,  commence  à  se  re- 
cueillir, dès  qu'elle  le  voit  approcher.   Une  fois 
entrée  dans  la  sainte  carrière ,  elle  ne  se  contente 
pas  de  rompre  avec  les  fêtes  et  les  divertissements 
profanes,  les  dissipations  du  jeu,  des  banquets  et 
des  soirées  mondaines.  Elle  se  retranche  toute  visite 
oiseuse,  toute  conversation    frivole.  Elle  s'interdit 
tout  rapport  extérieur  qui  n'est  pas  commandé  par 
les  nécessités  de  l'Etat,  ou  par  les  devoirs  de  la 
plus  stricte  bienséance ,  elle  se  crée  au  dedans  d'elle^ 
même  une  vie  de  silence  et  de  solitude  ;  car  c'est 
dans  la  solitude  que  Dieu  parle  au  ccmr  ^  ;  sa 
voix  se  perd  dans  les  bruits  de  la  terre.  Elle  rap- 

*  Docam  eam  in  soUtodlDem»  et  loquar  ad  oor  cfus.  oste.  n.  U« 


8  CONDUITE    DE    L'ÀME 

pelle  à  elle  ses  sens  distraits  par.  la  séduction  des 
objets  visibles ,  ses  sens  égarés  dans  les  mille  préoc- 
cupations des  choses  du  dehors ,  comme  le  soleil , 
lorsquMl  quitte  notre  hémisphère ,  semble  retirer  à 
lui  ses  rayons  y  pour  les  concentrer  dans  un  même 
foyer.  Ce  qu'elle  redoute  par-dessus  tout ,  c'est  la 
dissipation  y  parce  qu'elle  sait  que  la  dissipation 
éteint  Tesprit  de  piété  comme  le  soufQe  éteint  la 
himière.  En  se  rapprochant  ainsi  d'elle-même ,  elle 
se  rapproche  de  son  Dieu  qui  nous  assure  que  son 
royaume  est  (Wrdedans  de  nous  / 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  se  retirer ,  de  se  sépa- 
rer extérieurement  du  monde  ;  on  peut  en  empor- 
ter avec  soi ,  dans  la  solitude  même  la  plus  secrète , 
les  regrets,  les  goûts,  les  pensées,  les  souyenirs, 
les  impressions,  les  images,  si  Ton  n'a  soin  de 
donner  à  l'esprit  une  occupation  forte  et  sérieuse 
qui  fixe  sa  mobilité.  Le  Carême  est  donc  en  second 
lieu  un  temps  de  méditation  et  de  prière.  L'ftme 
fidèle  entre  dans  la  retraite  ;  mais  c'est  pour  y  en- 
tretenir un  commerce,  plus  libre ,  plus  fréquent , 
plus  habituel  avec  son  Dieu.  Le  temple  saint  la 
voit  à  chaque  aurore,  humblement  prosternée  en 
présence  de  l'autel  où  se  célèbre  le  divin  Sacri- 
fice ,  et  chaque  soir  l'y  retrouve  encore ,  au  mo- 
ment où  le  Soleil  de  Justice,  sortant  de  ses  ténè- 
bres augustes,  vient  s'offrir  sur  un  trône  de  clé- 
mence aux  adorations  de  son  peuple,  qu'il  ne  renvoie 

1  Regnom  Del  intra  tm  est.  log.  xtd.  21. 
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point  sans  l'avoir  comblé   des  bénédictîoDs  de   sa 
doucear.  Le  tej^te  de  ses  méditations  ferventes  lui 
est  naturellement  fourni  par  les  Mystères  douloureux 
qui  s'accomplirent  sur  le  Calvaire  y  et  dont  le  Ca-^ 
réme ,  dans  Tesprit  même  de  son  institution  ,  re- 
nouvelle et  perpétue  la  mémoire.  Elle  embrasse  avec 
amour  les  pieux  exercices  qui  y  par  de  vives  repré- 
sentations,  nous  rendent  plus  sensibles  le  souvenir 
de  la  Rédemption  dés  hommes ,    Adoration  de  la 
Croix  ;  Pèlerinage  de  la  Voie  Sacrée  ;  Offices  et 
Cérémonies  de  TEglise  en  deuil  y  si  propres  à  exci- 
ter et  à  nourrir  la  componction  du  cœur,  et  qui 
produisent  en  nous  des  impressions  de  plus  en  plus 
fortes  et  tendres,  à  mesure  qu'approche  le  dénouer 
ment  du  drame  sanglant ,  commencé  au  Jardin  des 
Olives  et  consommé  sur  le  Golgotha  ! 

La  prière  tarirait  bientôt  sur  nos  lèvres ,  si  elle 
n'était  entretenue  par  la  parole  sainte ,  et  voilà 
pourquoi  le  Carême  est  aussi  par  excellence  le  temps 
de  la  Prédication.  Aux  autres  époques  de  l'année, 
la  parole  de  Dieu  est  rare  ;  les  occasions  de  l'en- 
tendre ne  se  présentent  qu'à  d'assez  longs  inter-^ 
valles.  Dans  le  Carême ,  toutes  les  trompettes  évan« 
géliqaes  sonnent  à  la  fois.  Toutes  les  chaires  sont 
occupées.  Chaque  prêtre ,  chaque  pasteur  se  mul- 
tiplie en  quelque  sorte  pour  rompre  le  pain  de  la 
doctrine  aux  enfants  de  Dieu.  Dans  les  temps  ordi- 
naires, ce  sont  quelques  points  de  dogme  ou  de 
morale  que  le  Prédicateur  touche  en  passant,  parce 
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que  les  moments  trop  courts  ne  lai  permettent  pos 
de  leur  donner  im  entier  développement.  Dans  le 
Carême  ^  c'est  un  cours  sni^i  d'instructions ,  un 
corps  complet  d'enseignement,  dont  chaque  partie 
se  soutient  et  se  fortifie  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne  y  et  qui  par-là  même  opère  plus  sûrement 
la  conviction  dans  les  esprits  et  la  persuasion  dans 
les  cœurs.  Il  ne  faut  pas  demander  si  cette  ftme 
fervente ,  que  nous  vous  présentons  pour  modèle  de 
la  conduite  à  tenir  durant  le  Citréme,  se  montre 
avide  de  recueillir  sa  part  de  la  rosée  céleste  dis- 
tribuée avec  tant  d'abondance;  si  elle  se  montiie 
jalouse  de  ne  perdre  aucune  de  ces  instructions  si 
bien  liées ,  qu'on  ne  peut  en  négliger  une  seule  sans 
compromettre  le  fruit  de  toutes  les  autres.  Elle  n'a 
garde  de  s'etcuser  sur  les  incommodités  d'un  dé- 
placement,  sur  les  rigueurs  de  la  saison  froide  ou 
humide  ;  c'est  une  pénitence ,  ou  plutôt  un  mérite 
de  plus  qu'elle  ajoute  volontiers  à  la  pénitence  du 
Carême.  Elle  n'examine  pas  si  les  heures  de  la 
Prédication  s'accordent  avec  ses  convenances  ;  elle 
arrange  ses  heures  et  fait  plier  ses  convenances  de 
manière  à  être  libre  pour  suivre  les  Prédications. 
C'est  peu  pour  elle  d'être  assidue  ;  elle  écoute  avec 
respect ,  avec  foi ,  avec  docilité  ;  elle  ne  juge  pas 
la  parole  qui  la  juge  elle-même  :  elle  la  reçoit 
non  comme  la  parole  d'un  homme ,  mais  comme  la 
parole  de  Dieu;  elle  7  puise  avec  joie  des  trésors 
de  grâces  et  de  lumières ,  et  s'en  revient  hewreuse 
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de  V  avoir  entendue ,  phs  heureuse  encore  de  la 
emiserver  dans  un  aimt  fidUe  \ 

Elle  n'est  pas  moins  attentive  à  écarter  les  con- 
seils de  la  mollesse ,  à  Tégard  des  prescrififtions  du 
Garème^qui  est,  en  cpiatrième  lieu,  le^tqmps  du 
jeûne  et  de  Tabatinaice.  Si  elle  croit  avoir  des 
raisons  de  dispense ,  elle  les  pèse  non  an  poids  de 
la  niAore  toujours  portée  au  relâchement ,  mais  daQs 
la  balance  du  sanctuaire.  Dans  le  doute ,  elle  con  - 
suite  avec  simplicité.  Elle  n'exagère  pas  sa  faiblesse, 
parce  qu'elle  sait  qu'une  dispense  obtenue  sans  cause 
légitime  est  nulle  de  plein  droit ,  et  que  pour  avoir 
surpris  la  bonne  foi  d'un  médecin  ou  d'un  confes- 
•enr ,  elle  n'en  resterait  pas  moins  responsable  de 
l'infraction  de  la  Loi  devant  Dieu  et  devant  sa 
eoQscieiioe.  ^e  n'exi^ère  pas  non  plus  ses  forces , 
parce  qu'elle  n'ignore  pas  que  jeâner  et  faire  mai- 
gre, quand  la  santé  s'y  refuse,  c'est  sacrifier  l'es- 
prit au  corps  de  la  pénitence;  que  la  satisfaction 
la  plus  agréable  à  Dieu  ne  consiste  pas  tant  dans 
l'immolation  des  victimes,  que  dans  l'offrande  d'uli 
cœur  contrit  et  humilié,  et  que  la  loi  du  Jeûne 
cesse  d'obliger ,  quand  elle  manque  son  but ,  c'estr 
,  lorsque  au  lieu  de  donner  à  l'âme  plus  de 
et  de  vigueur,  elle  appesantit  ses  ailes  et 
comprime  son  essor  vws  la  contemplation  des  clio«- 
«s  étemettes.  Mais  si  elle  se  voit  dans  la  nécessité 
"d'aecoider  quelques  ménagements  à  la  nature,  elle 

*  BeiU  qol  aadloatwkaB  Osl  «  eicuiMliinliUiMl.  tsc.  «.  2S. 
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saura  bien  racheter  l'indulgeDce  par  une  garde 
plus  sévère  de  ses  sens  et  de  ses  passions ,  et  troa— 
Yer  dans  la  mortification  de  Tesprit  le  supplément  et 
la  compensation  des  austérités  corporelles* 

Temps  du  Carême ,  temps  de  la  Confession  des 
péchés  et  de  la  Communion  Eucharistique.  Le  Ca- 
rême est  la  préparation  à  la  Pâque.  On  ne  meurt 
par  la  pénitence  que  pour  ressusciter  avec  J.-C.  ; 
.mais  on  ne   ressuscite  pas  avet  J.-C,  si  l'on  ne 
mange  le  Pain  vivant ,  gage  de  Timmortalité.  Plu- 
sieurs se  font  à  cet  égard  une  illusion  déploraUer.  Us 
soutiennent   assez  courageusement  les  combats  du 
jeûne  et  de  Tabstinence ,  et  ils  se  mettent  peu  en 
peine  de  goûter  le  fruk  de  vie,  qui  est  le  pria; 
du  vainqueur  \  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  cette  âme 
chrétienne ,  notre  modèle ,  qui  s'est  montrée  à  nous 
•si  versée  dans  Tintelligence  de  l'esprit  et  des  inten- 
tions du  Carême.  Elle  sait  que  dans  la  traversée  de 
ce  désert ,  si  nous  vouions  guérir  nos  blessures ,  il 
..ne  nous  suffit  pas  de  contempler  le  serpent  d'airain  ; 
J«-C.   élevé  sur  la  croix  pour  nos  péchés ,  mais 
que  nous  devons  encore  ^  sous  peine  de  mourir  de 
défaillance,  manger  la  Mande  descendue  du  Cicl> 
La  Communion  pascale  est  toujours  devant  ses  yeux , 
comme  le  but   de  la  course  ,  au  bout  de  la  car- 
rière.   C'est   là  que  tendent    toutes  ses  pensées  , 
•toutes  ses  ardeurs,  tous  ses  efforts  pour  se  puri- 
fier de  ses  souillures.  Aussi ,  pour  se  plonger  dans 

*  Viooeott  dibo  edere  de  Ugno  Ttta.  atog.  ii.  7.' 
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la  piscine  salutaire,  n attend-elle  pas  comme  taiit 
de  chrétiens  tièdes  et  lâches ,  le  moment  où  elle  va 
se  fermer,  où  va  disparaître  Fange  qui  en  agite 
les  eaux.  Dès  que  s'ouvrent  les  fontaines  sacrées , 
elle  a  hâte  de  s'y  laver ,  et  elle  ne  connaît  pas  de 
meilleure  préparation  à  la  Communion  de  la  Pâ- 
que ,  que  la  Communion  elle-même  fréquemment 
renouvelée  et  toujours  plus  fervente* 

Le  Carême  enfin  est  le  temps  de  l'Âumôno  : 
c'est  l'époque  de  la  moisson  pour  le  pauvre.  Il 
sème  ailleurs  dans  les  larmes ,  il  récolte  ici  dans  la 
joie.  L'Eglise  nous  éprouve  par  des  privations  pas- 
sagères ;  elle  nous  fait  sentir  le  besoin  durant  quel- 
ques jours ,  pour  exciter  en  nous  une  sensibilité  gé- 
néreuse ,  en  laveur  de  ceux  de  nos  frères  qui  souf- 
frent la  faim  tous  les  jours  de  l'année*  Si  elle  re- 
tranche sur  notre  luxe ,  sur  les  superfluités  de  nos 
.tables  y  ce  n'est  pas  pour  que  la  cupidité  en  gros- 
«sse  ses  trésors,  mais  pour  que  la  charité  profite 
des  épargnes  de  la  pénitence.  Hélas  !  ses  pressantes 
exhortations  n'eurent,  jamais  plus  d 'à-propos  que 
dans  les  circonstances  présentes.  A  sa  voix  maternelle, 
qui  plaide  incessamment  la  cause  du  malheur,  se 
joint  le  cri  d'un  peuple  d'infortunés  qui  manque  d'ou- 
vrage et  de  pain.  La  main  du  Seigneur,  qu'il  faut 
toujours  bénir ,  même  quand  -elle  nous  châtie ,  nous 
a  dispensé ,  comme  parle  le  prophète ,  les  aliments 
de  première  nécessité  dans  une  mesure  étroite  \ 

<  Panem  arctum  et  aquam  brevem.  is.  xix.  20i 
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Le  bnit.prix  des  denrées,  la  rareté  des  siAsûtances, 
ajottlent  encore  aux  r^eors  de  lluver  peor  les 
dasses  indigentes.  Qnand  la  Providence  du  Ciel 
semble  se  retirer  de  noos ,  c'est  pour  doimar  à  la 
Providence ,  de  la  terre  roccasion  de  se  reprodnôe. 
Cette  Providence  quelle  est-elle?  Ce  n'est  pas  un 
Imnsne ,  ni  qnelqoes  hommes  ^  ni  quelques  bmilles , 
faibles  ressources  pour  une  détresse  immense  !  C'est 
le  concours  de  tons  au  soulagement  de  tous,  c'est 
Tassurance  mutuelle  de  la  \ie  de  cbacoa  par  dia- 
cun  ;  c'est  la  société  chuéti^me  et  humaine  ,  s'as- 
sistant ,  s'entraidant ,  se  sauvant  elle-même ,  chacun 
dans  la  mesure  de  ses  facultés;  l'un  par  des  sous- 
criptions I  l'autre  par  des  secours  individuels ,  œluî- 
là  par  l'offre  du  travail  ;  c'est  la  goutte  d'^au  qui, 
^multipliée  à  l'infini ,  devient  fleuve,  et  court  ahsM- 
ver  et  rafraîchir  'les  tristes  déserts  de  l'humanité. 

Sanctifiez  de  la  sorte  le  Carême ,  n.  t.  c.  f.| 
vives  de  foi ,  de  recueillement ,  de  prière  ;  vives  du 
pûn  de  la  Parole ,  et  du  Pain  de  l'Eacharistie  f  et 
dn  pain  des  larmes  et  de  la  pénitence,  aliments 
des  fortes  rertus;  vivez  et  donnez  la  vie  par  de 
pieuses  largesses,  et  vous  observerez  la  Loi  dans 
son  esprit  et  dans  sa  vérité  ;  et  ces  jours ,  trop  sou- 
vent stériles,  seront  efficacement  pour  vous  wi 
tKmp%  de  prapUiatiim ,  des  jours  de  sahu  ;  et  tous 
amasserez  une  provision  de  graœs;  tous  vous  ferez 
.un  trésor  de  mérites  dont  la  surabondance  reflueta 
sur  toute  la  suite  de  Tannée  ;  et  pour  nous  servir 
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des  expressions  du  prophète  Isaie,  célébrant  les 
fruits  du  jeûne  parfait ,  vous  verrez  votre  lumière 
éclaier  comme  Vastre  du  matin  :  la  santé  sera 
rendue  à  vùtre  âme  :  vcftre  justice  marchera  de-- 
vont  vous ,  la  gloire  du  Seigneur  vous  envelop- 
pera de  ses  rayons  '  ;  et ,  au  grand  Jour  des  Solen- 
nités Pascales ,  qui  couronnent  les  Solennités  expia- 
toires ,  vous  sentirez  dans  tout  votre  être  un  rajeu- 
nissement de  forcés  et  de  vie ,  pareil  à  ce  réveil  de 
la  nature  qui ,  à  la  même  époque  de  Tannée ,  ramène 
la  sérénité  dans  le  ciel  et  la  fécondité  sur  la  terre  ! 

*  Tddc  enimpet  quast  manè  lumen  tamn,  saolfu  Ina  citit»  orielar, 
et  tnteibU  fMiem  tuam  JusUUa  tut ,  et  gloria  Domlol  ooUlget  te. 

M.  LTIU.  8. 


MANDEMENT 


POUR    LE    JUBILÉ    UNIVERSEL 


ACCORDÉ    PAR    LE    PAPE    PIE    IX, 


A    LOCCASIOK    DE 


BON    EXAXTATION    SUR    LE    SItGE    APOSTOLIQUE. 


C^EST  une  coutume ,  iv.  t.  c.  f.  ,  non  moins  sainte 
et  salutaire  que  vénérable  par  Tantiquité  de  son  ori- 
gine, qu'à  chaque  succession  au  Souverain  Ponti- 
ficat, le  Vicaire  de  J.-C.  récemment  élu ,  consacre 
son  élévation  au  trône  de  saint  Pierre ,  par  la  con- 
cession d'une  Indulgence  plénière  et  universelle ,  en 
forme  de  Jubile.  Noble  et  touchante  inauguration 
d'un  nouveau  règne ,  que  celle  qui  se  célèbre  par 
le  pardon  et  la  miséricorde  !  En  est-il  de  plus  con- 
forme au  caractère  du  représentant  d'un  Dieu  d'a- 
mour, de  ce  Dieu  que  les  Prophètes  avaient  annoncé 
comme  un  Roi  de  douceur  et  de  paix?  Ainsi  le  pre- 
mier usage  qu'il  fait  de  la  pleine  puissance  qui  lui 
a  été  donnée  sur  les  âmes  ,  est  de  les  délier  de  leurs 
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péehés  et  de  leur  remettre  leurs  dettes  ;  et  le  pre- 
mier essai  quMI  fait  de  ces  Clefs  mystérieuses ,  sous 
lesquelles  sont  enfermés  les  trésors  de  la  grâce ,  est 
de  fermer  l'abîme  et  de  nous  ouvrir  le  Ciel  ! 

Notre  Sainl  Père  le  Pape  Pie  IX ,  que  Dieu  a 
donné  pour  Chef  à  son  Eglise  par  des  voies  si  visi- 
blement miraculeuses,  vient,  n.  t.  c.  f.,  de  se  con- 
former à  ce  pieux  et  antique  usage ,  dont ,  à  défaut 
de  traditions  antérieures,  il  aurait  trouvé  ^inspira- 
tion dans  son  ccmv  paternel ,  dans  sa  religion  pro- 
fonde ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  apostolique  pour 
le  salut  et  la  perfection  de  ses  enfants.  Du  haut  de 
cette  Chaire  sublime  dont  les  oracles  sont*  entendus 
de  toute  la  terre ,  il  a  proclamé  rabolitwn  du  pen- 
ché ,  la  rémission  des  peines  qui  lui  sont  dues , 
Vavènement  du  royaume  de  Dieu  dans  les  âmes , 
par  leur  retour  à  la  Justice  et  à  la  Sainteté  chré- 
tienne  ^ ,  une  nouvelle  ère  de  bonheur  et  de  paix , 
cimentée  dans  les  embrassements  de  l'indulgence  et 
du  repentir.  Déjà  il  avait  préludé  à  cet  acte  de  mu- 
nificence pontificale  par  un  acte  de  munificence  et 
de  magnanimité  royale.  De  nombreuses  victimes 
expiaient  dans  l'exil  ou  dans  les  prisons  de  cou- 
pables égarements.  Sa  première  pensée  a  été  de  les 
couvrir  d'un  pardon  généreux ,  de  rendre  h  ces  in- 
fortunés les  douceurs  de  la  liberté ,  de  la  famille  et 
de  la  patrie.  On  sait  avec  quel  enthousiasme  cet  acte 

1  ut  consommelur  prœvaricatio,  et  flnem  accipiat  peccatam,  et 
deleatur  Iniquitaa,  at  adducatur  jastitia.  oàiu  ix.  24. 
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de  clémence  a  été  salué  par  tontes  les  bouches ,  par 
toutes  les  plumes  ^  DOO"*seulement  à  Rome  et  daus 
les  états  du  Sniot -Siège,  mais  ches  toutes  les 
nations  civilisées  du  globe.  Jamais  monarque ,  ja-- 
mais  pontife ,  jamais  père  ne  reçut  de  son  peuple  ^ 
de  son  troupeau ,  de  ses  enfants ,  un  tribut  plus 
unanime ,  plus  éclatant  et  plus  vrai  de  louanges ,  de 
bénédictions ,  d'actions  de  grâces ,  et  le  temps  qui 
refroidit  si  vite  les  impressions,  à  notre  époque 
surtout  où  elles  s  eSicent  par  leur  succession  rapide , 
le  temps  a  laissé  encore  vivantes  dans  tous  les  cœura 
ces  graves  émotions. 

Accueillerex-vous ,  k.  t.  c.  r.,  avec  moins  de  re- 
connaissance et  de  joie  une  seconde  amnistie  géniale 
aussi  supérieure  à  la  première ,  que  k»  intérêts  du 
Ciel  sont  élevés  au-dessus  de  ceux  de  la  terre  t  II 
est  d'autres  captils  que  ceux  qui  portent  des  cbataes  ; 
il  est  d'autres  proscrits  que  ceux  que  la  justice  bu* 
maine  a  frappés  ;  il  est  d'autres  exilés  que  ceux 
qui  ont  été  forcés  de  fuir  les  doux  rivages  de  la 
patrie.  Ce  sont  ces  ofialbeureux  prodigues  qui  ont 
quitté  la  maison  de  leur  père  et  de  leur  Dieu  où  ils 
avaient  du  pain  en  abondance ,  pour  aller  dans  de 
terres  étrangères  où  leur  àme  meurt  de  faim ,  qui 
ont  mieux  aimé  se  iaire  les  esclaves  de  mille  pa^ 
sions  tyranniques ,  que  de  vivre  sous  les  aimables 
lois  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Oui ,  le  péché  est 
aussi  une  servitude  et  la  pire  des  servitudes.  L'hom- 
me fort  peut  rester  libre,  même  sous  le  poids  des 
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fen  et  jusque  dhos  b  sombre  horreur  des  cachots; 
libre  dans  le  soocifiaire  de  sa-  conscience,  de  sa 
pensée,  de  sa  volonté,  sanctuaire  inaccessible  k  la 
contrainte  et  à  la  violence;  nsats  c'est  là  précisé-^- 
ment  que  le  pécheur  a  enf^gé  sa  liberté;  c'est  là 
qu'est  rivé  le  premier  anneau  de  la  longue  chaîne 
d'iniquités  qu'il  traîne   partout   avec  lui.    Il    sert 
aatant  de  maîtres  qu'il  a  de  préjugés ,  de  penchants , 
de  convoitises ,  et  le  suprême  malheur  de  sa  triste 
condition  est  d'aimer  son  esclavage  et  de  ne  pas 
sentir  son  ignominie.  Oui ,  le  péché  est  encore  une 
proscription  et  un  exil.  Banni  du  séjour  de  la  vraie 
lumière  et  des  régions  qu'liabite  la  paix ,  dépouillé 
de  ses  biens  et  de  ses  droits ,  déshérité  des  espé^ 
nmees  du  Ciel ,  devenu  étranger  à  lui-même  comme 
à  son  Dieu,  comme  aux  croyances  et  aux  devoirs 
qui  sont  ici-bas  la  patrie  du  Chrétien ,  le  pécheur  se 
voit  condamné  à  errer  sur  ime  terre  ingrate ,  men- 
diant ,  à  la  porte  de  toutes  les  passions ,  de  toutes  les 
vanités,  de  toutes  les  erreurs,  un  pain  d'amertume, 
et  ne  trouvant  nulle  part  où  reposer  les  agitations  de 
son  CjOBor.  Ah  !  que  son  infortune  est  digne  de  com* 
passion  et  de   nos  larmes!  Mais  qu'il  serait  miUo 
fois  encore  plus  à  plaindre  si  ^  à  l'heureuse  nouvelle 
que  la  liberté  va  lui  être  rendue,  et  qu'il  peut  rentrer 
dans  ses  foyers ,  il  n'éprouvait  pas  ces  traniqports  de 
j(He  qui  ravissent  le  coeur  du  prisonnier  quand  il 
apprend  que  ses  fers  vont  tomber ,  et  de  l'exilé  qui 
voit  se  rouvrir  devant  lui  le  chemin  de  la  terre  natale  I 
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Encore ,  si  Ton  mettait  sa  réconciliation  à  un  haut 
prix  y  si  Ton  exigeait  de  lui  qu'il  payât  la  dette  de 
son   péché  selon  le   droit  rigoureux  de  la  justice, 
on  concevrait  y  jusqu'à  un  certain  point ,  qu'il  hé- 
sitât devant  l'acceptation  du  bienfait.  Mais  ce  qui 
laisse  ici  tout  refus ,  tout  délai ,  toute  hésitation  sans 
excuse,  c'est  la  douceur  des  conditions  auxquelles 
la  grâce  est  attachée.  Que  vou9  demande-4-on ,  pé- 
cheurs ,   pour  compensation  de  vos  infidélités ,  de 
vos  parjures ,  de  vos  révoltes ,  de  vos  drames  crimi- 
nelles ourdies  contre  votre  père  et  votre  Dieu?  Vous 
demande-t-on  d'égaler  par  la  sévérité  et  la   durée 
de  votre   pénitence  la   multitude  et   l'énormité  de 
vos  prévarications?  Ah  !  quand  bien  même  on  vous 
le   demanderait,  vous  devriez  encore  baiser   avec 
amour  la  main  miséricordieuse  qui  tous  absoudrait 
à  ce  prix.  Car  quel  gage  y  quel  retour  y  quelle 
competisatiôn ,   si  toutefois  il  en  existe ,  Vhomme 
pourrait-il  refuser  pour   la  réd&nption  de  son 
âme  '?  Mais  non,  on  ne  vous  demande  rien  que 
de  confesser  votre  erreur,  que  d'en  exprimer  le  re- 
pentir ;  rien  que  de  vous  montrer  sensibles  au  par- 
don qui  vous  est  offert  ;  rien  que  d'être  désormais 
sujets  fidèles  et  enfants  soumis  du  meilleur  des  maî- 
tres et  du  plus  tendre  des  pères  ;  de  ne  plus  cons- 
pirer contre  votre  bonheur  en  conspirant  contre  le 
Seigneur  et  contre  son  Christ  ;  d'abjurer ,  par  con- 

*  Quam  dabit  homo   Gommutationem  pro  aaimâ  saà?  natth. 
XVI.  ;c. 
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séqueot ,  des  doctrines  perverses ,  qui  n^engwdrent 
que  le  désordre  et  n^enfantent  que  le  désespoir ,  et 
de  vous  retirer  de  la  société  des  impies  et  des  com* 
plots  des  méchants  qui  ont  égaré  \otre  jeunesse  et 
flbiisé  de  votre  inexpérience.  Des  larmes  de  repen- 
tir et  d^amour  y  voilà  toute  la  satisfaction  que  Ton 
voBs  demande  pour  vous  remettre  en  possession  de 
vos  droits*  Jésus-Christ  paiera  tout  le  reste  de  son 
sang  ;  car  le  Jubilé  n'est  autre  chose  que  l'appli- 
cation qui  nous  est  faite  des  mérites  de  ce  Sang 
divin. 

Vous  le  voyez  y  n.  t.  c.  p.,  notre  discours  s'a-- 
dresse  particulièrement  aux  brebis  perdues  de  la 
maison  d'Israël,  parce  que  la  grâce  du  Jubilé  est 
.en  effet  la  grâce  propre  des  pécheurs ,  la  grâce  par 
laquelle  ils  peuvent  surtout  être  sauvés.  Le  juste., 
sans  doute,  se  fait  un  devoir  d*en  recueillir  les 
fruits ,  afin  que  sa  justice  abonde  davantage ,  selon 
cette  recommandation  de  l'Apôtre  saint  Jean  :  Que 
celui  qui  est  juste  se  justifie  encore:  que  celui 
qm  est  saint  se  sanctifie  de. plus  en  plus  \  Mais, 
du  reste,  il  est  toujours  dans  la  maison  de  son 
père  :  il  s'enivre  des  délices  de  sa  table  :  il  est 
admis  à  la  jouissance  de  tous  ses  biens  ;  la  grâce 
est  pour  lui  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  mo- 
ments. 11  puise  à  pleines  mains  dans  le  trésor  des 
indulgences  ;  sa  vie  entière  est  un  Jubilé  perpétuel. 

*  Qui  jiutQB  est  justifloetur  adhuc;  et  qui  sanctus  ett  sancUflçetar 
•dbac.  AVOGAL.  uui.  11. 

IV.  2 
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Mais  le  Jubilé  proprement  dit ,  ab  !  tout  le  prf>- 
clanie ,  et  la  voix  de  TEg^îse ,  et  le  sentiment  des 
peuples ,  et  reipérienee  des  sièdes  :  c'est  le  temps 
des  grands  repentirs  et  des  grandes  miséricordes; 
c'est  le  temps  des  couTersions  difGciles,  inespé- 
rées, réputées  impossibles;  le  temps  des  miracles, 
011  les  aveugles  voient ,  où  les  sourds  entendent, 
on  les  lépreui  sont  gnéris ,  où  les  morts  ressusci- 
tent. C'est  là  que  Dieu  attend  pour  le  terrasser, 
comme  Saul  sur  le  chemin  de  Damas ,  ce  superbe 
ennemi  qui  ne  respire  que  haine  et  mépris  pour 
toute  croyance  et  tout  culte  religieui.  C'est  là  que 
le  Père  de  famille  attend  un  fils  ingrat  longtemps 
égaré  et  enfin  repentant,  pour  sceller  son  pardon 
dans  de  douces  larmes  et  de  tendres  étreintes.  C'est 
là  que  le  Sauveur  attend  Madeleine,  qui ,  proster- 
née à  ses  pieds  qu'elle  arrose  de  pleurs ,  entendra 
cette  parole  que  le  cœur  n'oublie  plus  quand  il  l'a 
entendue  une  fois,  tant  sa  douceur  est  inconopa- 
rable  :  Beaucoup  de  péchés  vous  sont  remis ,  parce 
que  vous  avez  beaucoup  aimé  ^  1 

Oui,  nous  espérons ,  n.  t.  c.  f.,  que  de  nom- 
breux retours  à  la  vérité ,  à  la  vertu ,  aux  saints  de- 
voirs de  la  Religion  signaleront  ce  temps  d'indul- 
gence; que  ces  jours ,  bénis  entre  tous  les  jours, 
ne  porteront  pas  en  vain  le  nom  de  Jubilé,  mais 
qu'ils  seront  véritablement  pour  l'Eglise  une  épo- 
que de  consolation  et  de  joie.  Dieu  nous  montre 

»  Remittaotur  ei  poccata  mulu,  qaooUun  dUetlt  nnhùm.  voc.  vn.  47. 
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ptr  des  leçons  sévères  que  son  bras  n'est  jms  rac- 
coorci  et  qu'il  sait  se  faire  obéir  des  éléments,  comme 
aux  premiers  jours  du  monde ,  quand  il  veut  pu- 
nir les  crimes  de  la   terre.   11  voudra  noanifesler 
aussi   la  puissance  de  sa  grâce,   en  domptant  les 
volontés  les  plus  rebelles  par  des  voies  connues  de 
sa  bonté  et  de  m  sagesse  infinies.  Tel ,  qui  ne  songe 
à  rien  moins  qu'à  profiter  du  pardon ,  qui  s'en  rit 
peutp-étre  et   le  brave  et  le  défie  de  faire  cour- 
ber son  front  audacieux ,  éclairé  tout-a-coup  d'une 
lumière  victorieuse ,  viendra  tomber  aux  pieds  du 
ministre  de  la  miséricorde.  D'autres ,  en  plus  grand 
nombre  ^   qu'un   travail  secret  de  la  grâce  com- 
mence à  ébranler,  soit  le  remords,  soit  la  lasst'*. 
tode  et  le  d^oôt  d'une  vie  criminelle,  soit  l'at^^ 
trait  de  la  vertu  ou  le  souvenir  des  jours  de  l'ii»- 
noceoce ,  soit  les  avertissements  de  la  vieillesse  et 
les  conseils  des  cbeveux  blancs,  mais  qui  délibè- 
rent, qui  hésitent)  qui  avancent ^  puis  reculent, 
n'osant  encore  risquer  la  première  démarche ,  sai-^ 
liront  avec  transport  cette  occasion  de  donner  le 
repos  à  leur  ime ,  en  mettant  un  terme  à  ses  com- 
bats. Et  que  ne  pouvons-nous  pas  nous  promettre 
du  concours  des  circonstances  qui  vont  ajouter  en- 
core lemr  persuasion  à  l'efficacité  du  pardon  univer- 
mI!  Et  ne  voyei-vous  pas,  jf.  t.  c,  f.,  comme  tout 
nous  invite  à  la  pénitence ,  comme  tout  nous  pousse 
à  la  réconciliation?  Grâce  du  Carême  et  grâce  du 
Jubilé  y  exhortations  maternelles  de  l'Eglise  ,  cris 
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de  nos  oonscienees  coupaUeSy  calamilÀ  du  temps 
présent,  menaces  d'un  avenir  plus  désastreux  peul- 
être  y  car  T affliction  est  aussi  une  grâce  qui  nous 
instruit  et  nous  corrige  ^  ;  en  faut-il  davantage  pour 
vaincre  les  résistances  les  plus  obstinées  ;  et ,  si  nos 
cœurs  s'endurcissent  à  ces  coups  de  la  justice 
comme  à  ces  traits  de  la  bonté  divine ,  ne  ponr^ 
mit-on  pas  regarder  notre  plaie  comme  irrémé- 
diable,  et  notre  perte  étemelle  comme  d^à  con- 
sommée? 

N'oublions  pas  cependant,  r.  t.  c.  p.,  la  fin 
qiéciale ,  pour  laquelle  ce  Jubilé  extraordinaire  nous 
est  octroyé.  Elle  est  écrite  en  tête  des  Lettres  apos- 
toliques qui  iious  ont  apporté  cette  grande  nou- 
velle :  Àd  implorandum  divinwn  auxilium.  C'est 
pour  implorer  le  secours  de  Dten ,  que  notre  Saint 
Père  le  Pape  Pie  ix  nous  offre  le  trésor  des  indul- 
gences. Qui  peut  mieux  juger  du  besoin  que  nous 
avons  de  ce  secours ,  qui  est  mieux  placé  pour  je- 
ter le  cri  d'alarme  que  le  Pontife  élevé  sur  les  hau- 
teurs de  Sion  ,  d'où  son  œil  attentif  contemple  tous 
les  champs  de  bataille  où  la  Vérité  Catholique  fst 
aux  prises  avec  l'erreur,  d'où  son  oreille  toujours 
ouverte  entend  tous  les  bruits  des  tempêtes  qui  me- 
nacent de  submerger  le  vaisseau  de  l'Eglise?  Quand 
l'invasion  enuemie  s'approche  de  la  frontière,  les 
chefs  des  nations  appellent  sous  les  drapeaux  les 
enfants  de  la  patrie  pcnir  la  défense  de  leurs  foyers. 

t  easUgaiti  me,  etemdltot  snm.  jeeev  xzxi.  IS. 
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Ahisr,  à  la  Tue  des  périk  de  la  •  Foi  y  périls  à  l'O- 
rient ,  périls  à  POccident ,  périls  au  Midi  et  périls 
au  Septentrion ,  périls  du  côté  des  infidèles  et  pé- 
rils du  côté  des  faux-frères ,  périls  de  toutes  parts 
et  jusqu^au  cœur  peut-être  de  ses  domaines,  le 
Chef  suprême  de  l'Eglise  appelle  aux  armes  tous 
M  enfants  ;  armes  pacifiques ,  il  est  vrai ,  ce  sont 
les  armes  de  la  prière  et  du  jeûne ,  mais  armes 
puissantes  et  éprouvées  auxquelles  nulle  force  ne 
résiste.  Car  que  peut  la  terre ,  que  peuvent  les  hom- 
mes, j'oserai  dire  que  peut  le  Ciel,  même  irrité, 
que  peut  le  Tout-Puissant ,  même  armé  de  son  ton- 
nerre ,  contre  deux  cents  millions  de  voix  catholi- 
ques s'élevant  suppliantes  jusqu'à  son  trône  de  tous 
les  points  de  l'univers? 


Il      ■    1  a 
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L'Iklahn  se  meud,  n.  t.  c.  v.^  dans  les  top* 
tares  de  la  faim  et  les  horrears  d'une  contagion 
pestilentielle  :  c'est  le  cri  qui  retentit  chaque  jour 
dans  nos  feuilles  publiques ,  et  telle  est  Textrême 
misère  de  ce  peuple  infortuné ,  que  ce  cri ,  tout  dé- 
chirant qu'il  est ,  on  craint  à  chaque  heure  de  ne 
plus  l'entendre ,  car  il  atteste  du  moins  un  reste 
de  \ie,  tandis  que  le  silence  ne  pourrait  s'inter^ 
préter  que  par  ces  mots  lugubres  :  L'Irlande  est 
morte  !  Le  Père  commun  de  la .  grande  famille  chré- 
tienne s'est  ému  sur  cette  lamentable  calamité ,  qui 
frappe  une  portion  si  chère  et  si  fidèle  de  ses  en- 
fants. II  nous  demande  pour  elle  des  prières  et  des 
aumônes ,  en  nous  ouvrant ,  en  retour  de  nos  pieu- 
ses largesses  y  le  trésor  des  miséricordes  célestes. 
Ecoutons  cette  voix  auguste  et  vénérée  ;  c'est  la  cha« 
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rite  oiéme  de  J.*-C.  qui  nous  parle  par  la  boucha 
de  son  Vicaire  : 


Encyclique  de  notre  irès-saint  Père  le  ?àpe  PIE  IX  À  tous 
les  Patriarches.  Primats,  Archevêques  et  Évoques,  pour  im- 
plorer le  secours  divia  en  laveur  du  royaume  d'Irlande. 

PiE    IX,    PAP£. 
VÉNÉRARLES    FRÈRES, 

8ALUT    ET    BÉNÉDICTION    AP0ST0LIQI7B. 

«  Nos  prédécesseurs ,  tes  Pontifes  romains ,  ont  toujours 
déployé  la  sollicitude  la  plus  active  et  la  plus  assidue  pour 
secourir,  par  tous  les  moyens  possibles,  les  nations  chré- 
tiennes. Vous  le  savez  pertinemment,  vénérables  Frères , 
vous  à  qui  Thistoire  de  TEglise  est  connue  et  familière. 
Vous  n*tgnorez  pas  non  plus  que  ce  zèle  admirable  et  salu- 
taire ne  s'est  pas  manifesté  seulement  par  les  bienfaits  spi- 
rituels accordés  au  peuple  chrétien ,  mais  qu'il  s'est  encore 
élendo  jusqu'au  soulagement  des  calamités  publiques,  toutes 
les  fois  qu'une  nation  chrétienne  en  a  été  frappée.  C'est  ce 
que  confirment  les  monuments  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes, aussi  bien  que  nos  propres  souvenirs  et  ceux  do 
nos  pères.  .4  qui,  en  effet,  pouvait-il  et  devait-il  mieux 
convenir  de  témoigner  cette  paternelle  sollicitude  pour  le 
soulagement  de  tous  les  Chrétiens ,  si  ce  n'est  à  ceux  que  la 
foi  catholique  nous  représente  comme  les  Pères  ei  les  Doc- 
teurs  de  tow  les  Chrétiens?  A  qui  les  nations  malheureuses 
pou?aient-elles  plus  naturellement  recourir,  si  ce  n'est  4 
ceux  qui,  placés  au  plus  haut  sommet  de  l'Eglise,  ont 
prouvé  dans  tous  les  temps ,  par  le  témoignage  des  faits, 
qu'ils  étaient  pressés  par  la  charité  ds  Jéstis^Christ? 

»  Touché  par  ce  bel  exemple  de  nos  prédécesseurs,  et 
excité  par  rioclination  de  notre  propre  volonté ,  aussitôt  que 
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ttous  «Tons  appris  que  le  royaame  d'Irlande  était  désolé  par 
uoe  cruelle  disette  de  blé  et  par  la  cherté  de  tous  les  autres 
alimeots,  et  que  cette  nation  était  accablée  par  un  épouvan- 
table déluge  de  maladies  enfantées  par  la  disette  des  vivres, 
nous  nous  sommes  empressé  de  procurer,  autant  qu'il  a 
dépendu  de  nous ,  des  secours  à  ce  peuple  dans  la  détresse. 
Nous  avons  donc  ordonné  que  dans  notre  ville  il  fût  adressé 
à  Dieu  des  prières  publiques,  et  nous  avons  exhorté  le 
clergé  et  le  peuple  romain ,  ainsi  que  les  autres  personnes 
habitant  Rome,  à  porter  secours  à  l'Irlande.  Aln^  avons- 
nous  pu ,  réunissant  les  sommes  que  nous  avons  offertes  de 
grand  cœur,  et  celles  que  la  difficulté  des  temps  nous  a 
permis  de  recueillir  à  Rome ,  envoyer  à  nos  vénérables  Frères 
les  Archevêques  d'Irlande  un  secours  qu'ils  ont  dû  partager 
selon  les  besoins  locaux  et  la  condition  de  leurs  malheureux 
concitoyens. 

»  Néanmoins,  les  lettres  que  nous  recevons  encore  de 
l'Irlande  sont  telles;  les  nouvelles  que  nous  apprenons 
chaque  jour  au  sujet  des  fléaux  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  non-seulement  durent  loi^ours ,  mais  s'aggravent  de 
plus  en  plus  dans  celte  lie ,  sont  de  telle  nature ,  qu'elles 
accablent  notre  cœur  d'une  indicible  douleur,  et  qu'elles 
nous  pressent  vivement  de  donner  une  nouvelle  assistance  à 
cette  infortunée  nation.  Que  ne  devons-nous  pas  tenter,  en 
effet,  pottr  relever  ce  peuple  de  l'affreuse  extrémité  où  il  se 
trouve,  nous  qui  savons  quel  est,  quel  a  toujours  été  le 
respect  du  clergé  et  du  peuple  d'Irlande  à  l'égard  du  Siège 
apostolique  ;  combien ,  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  a 
brillé  la  constance  de  cette  nation  à  professer  la  religion 
catholique  ;  par  quels  travaux  le  Clergé  irlandais  a  propagé 
la  foi  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines  de  l'u- 
nivers; enfin  avec  quelle  piété,  avec  quel  religieux  amour 
la  nation  irlandaise  honore  et  reconnaît ,  dans  la  personne  de 
Notre  humilité,  le  saint  apôtre  Pierre,  dont  la  dignité ^  pour 
emprunter  les  paroles  de  Léon-le-Grand,  se  perpétue  dlam 
ion  indigne  héritier  ? 
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«A  ces  fins,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  et  sur 
ravis  de  plusieurs  de  Nos  vénérables  Frères  les  Cardinaui  de 
la  sainte  Eglise  romaine ,  Nous  avons  résolu  de  vous  adresser 
cette  lettre ,  vénérables  Frères,  afin  que  Nous  puissions,  de 
concert  avec  vous^  pourvoir  aux  nécessités  de  l'Irlande. 

»  Nous  vous  exhortons  donc  à  ordonner  que ,  dans  les 
diocèses  ou  dans  les  contrées  soumis  à  votre  juridiction, 
ainsi  qn*il  a  déjà  été  fait  dans  Notre  ville  de  Rome ,  des 
prières  publiques  soient  récitées ,  pendant  trois  jours ,  dans 
les  temples  et  dans  les  autres  lieux  consacrés ,  afin  que , 
touché  de  ces  supplications ,  le  Père  des  miséricordes  délivre 
la  nation  irlandaise  de  ce  cruel  fléau,  et  éloigne  une  aussi 
terrible  calamité  des  autres  royaumes  et  pays  de  l'Europe. 
Et  afin  que  ce  désir  soit  accompli  avec  plus  d'empresse- 
ment et  d'efficacité,  Nous  accordons  une  indulgence  de 
sept  années  chaque  fois,  à  ceux  qui  assisteront  à  ces  prières, 
et  en  vertu  de  Notre  pleine  autorité  apostolique ,  une  indul- 
gence plénière  aux  fidèles  qui  assisteront  à  la  récitation  de 
ces  mêmes  prières  pendant  les  trois  jours  continus,  et  qui , 
pendant  la  semafne  de  ce  triduo,  s'étant  purifiés  par  le 
sacrement  de  Pénitence,  recevront  le  très-saint  Sacrement 
de  l'Eucharistie. 

•  Ensuite,  ce  que  nous  recommandons  le  plus  à  votre 
piété,  Ténérables  Frères,  c'est  que  vous  excitiez  par  vos 
exhortations  les  peuples  soumis  à  votre  juridiction  à  aider 
rirlande  des  largesses  de  leur  charité.  Nous  savons  que . 
nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  rappeler  ni  la  vertu  de 
l'aumône  ni  les  fruits  abondants  qu'on  en  retire  pour  ob- 
tenir miséricorde  du  Dieu  très-bon  et  très-grand.  Vous  n'i- 
gnorez pas  avec  quelle  éloquence  et  quelle  sagesse  les  saints 
Pères,  et  surtout  saint  Léon-Ie-Grand ,  dans  plusieurs  de  ses 
discours ,  ont  relevé  le  mérite  de  l'aumône.  Vous  avez  sous 
la  main  l'admirable  lettre  de  saint  Gyprien.  martyr,  évéque 
dé  Carthage ,  aux  évéques  de  Numidie ,  qui  contient  un  si 
beau  témoignage  de  l'empressement  avec  lequel  le  peuple 
confié  à  sa  charge  pastorale  soulagea  par  sa  générosité  les 
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chrétieos  «ouffranU.  Vous  pontez  Toas  rappeier  aussi  ces 
paroles  de  saint  Ambroise,  ëvéque  de  MUaa  :  Qm  la  heauU 
des  richesses  n'est  pas  d'être  renfermées  dans  la  bourse  des 
riches,  mais  d'être  employées  à  la  nourriture  des  pauvres; 
qu'elles  brillent  d'un  plus  vif  éclat  lorsqu'on  les  distribue  aux 
malades  ou  aux  indigents  ;  que  les  chrétiens  doivent  employer 
leurs  richesses  à  chercher  non  leur  propre  satisfaction,  mais 
l'accomplissement  du  désir  de  Jésus-Christ ,  afin  qu'un  jour 
Jésus-Christ  les  recherche  lui-même.  Nous  espérons  que  par 
ces  pensées  et  par  celtes  que  votre  charité  tous  suggérera , 
TOUS  pourrez  apporter  au  grand  soulagement  au  pauTie 
peuple  dont  nous  vous  parlons. 

>  Nous  pourrions  terminer  ici  cette  lettre;  mais,  au  mo- 
ment où  déférant  à  nos  iatenlions,  vous  allez,  vénérables 
Frères ,  ordonner  des  prières  publique ,  nous  ne  voulons  pas 
omettre  de  déposer  dans  votre  coeur  Ja  pensée  que  nous 
su^ère  pendant  les  jours  et  pendant  les  nuits  .Vo^re  tï^- 
lance  continuelle,  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  *.  Nous 
sommes  préoccupé  sans  cesse  de  cette  cruelle  et  terrible 
tempête  qui  est  soulevée  contre  TÉglise  universelle.  Notre 
esprit  s*épouvaote  en  pensant  avec  quelle  malignité  f  ennemi 
s'élève  contre  le  Saint  des  saints  ',  et  combien  sont  odieuses 
$es  machinations  contre  Je  Seigneur  et  son  Christ  '. 

»  C'est  pourquoi  nous  vous  recommandons  avec  instance , 
à  Toccasion  des  prières  publiques  à  ordonner  pour  l'Irlande, 
d'engager  les  peuples  soumis  à  votre  pouvoir  à  prier  en 
même  temps  le  Seigneur  pour  TÉglise  universelle. 

»  Sur  ce ,  nous  vous  accordons  avec  amour ,  vénérables 
Frères ,  la  bénédiction  apostolique. 

»  Donné  à  Rome,  près  Salnte-Marie-llajeore,  le  25  mars 
l'an  i 847,  de  notre  Pontificat  le  premier.  » 

Vous  ne  serez  pas  insensibles,  n.  t.  c.  f.,  à  ces 
douces  et  puissantes  exhortations.  Nous  saTonstout 
ce  qu^on  peut  objecter  contre  de  nouveaux  appeb 

I  n.  coa.  XI.  38.  *  rs.  uuun.  I  *  ps.  n.  2, 
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fiub  à  Totre  charité,  vos  propres  besoins ,  les  sa- 
crifices que  vous  vous  êtes  déjà  imposés  pour  sub* 
Tenir  à  des  besoins  étrangers.  Mais  comparons  nos 
souffrances  à  celles  de  noi  frèrue.  Nous  sommes, 
il  est  vrai ,  pour  emprunter  le  langage  de  TApôtre , 
nous  sommes  éprouvés  par  l affliction ,  mais  notts 
n'en  sommes  point  accablés  :  nous  sommes  dans 
rinqtdétude^  mais  nrm  dans  le  désespoir:  nous 
souffrons  la  disette ,  mais  nous  ne  sommes  pas 
abandonnés  ;  nous  sommes  affaiblis ,  mais  non  pas 
réduits  à  la  mort  \  La,  au  contraire,  toute  tête 
est  languissante ,  tous  les  bras  sont  sans  force ,  tous 
les  cœurs  abattus.  Le  corps  entier  de  la  nation 
n'est  qu'une  grande  plaie  sans  appareil  qui  Tadou* 
eisse.  Le  Saint  Père  n'excepte  d'ailleurs  aucune  in- 
lortune ,  dans  l'invitation  qu'il  nous  adresse  de  con- 
tribuer par  nos  supplications  et  par  nos  aumônes 
an  soulagement  des  malheurs  publics ,  et  nous  sai- 
sissons avec  bonheur  celte  occasion  d'apporter  quel- 
que rafraîchissement  à  ceux  de  nos  bien-aimés  dio- 
césains ;  qui  se  ressentent  le  plus  de  la  rigueur  des 
temps  et  de  la  stagnation  des  affaires. 

*  2   cou.  IT.  8. 
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A  l'occasim 


DE    SON    RETOUR    DE    ROME, 
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Apiès  une  longue  absence  ^  il  est  doux  de  se 
revoir,  n.  t.  c.  p.,  lorsque  Ton  s'aime.  C'est  un 
bonheur  que  je  goûte  en  ce  moment  avec  pléni- 
tude, parce  que  je  sens  qu'il  est  partagé  par  voas 
tous.  Vous  venez  de  me  le  prouver  par  des  dé- 
monstrations dont  mon  coeur  est  profondément  tou- 
ché et  vous  gardera  un  éternel  souvenir.  Et  cette 
allégresse  commune ,  cette  réciprocité  de  jouissances 
reçues  et  données  se  comprend  aisément ,  n.  t.  c.  f., 
dès  que  Ton  considère  avec  les  yeux  de  la  Foi  les 
rapports  qui  nous  unissent.  Une  Eglise  est  une  fa- 
mille ,  et  il  est  naturel  qu'une  famille  soit  dans  la 
joie,  quand  elle  revoit  un  père.  Cn  diocèse  est  un 
troupeau ,  et  le  Pasteur  se  félicite  quand  il  retrouTe 

*  MM.  lei  Goret  sont  antorisés  à  Ure  ce  diaooim  en  chaire,  illi  le 
Jugent  oooTcaable. 
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ses  brebis  fidèles.  Au  reste  »  qaand  je  parle  d'ab- 
ffince  j  j'entends  parler  de  Tabsence  du  corps  :  car, 
de  loin  comme  de  près ,  vous  êtes  toujours  restés 
présents  à  ma  pensée  et  à  mon  cœur.  Dieu  m'est 
témoin  que  je  vous  ai  constamment  portés  devant 
lui  dans  une  présence  intime;  que  je  n'ai  cessé, 
durant  ces  jours  de  séparation ,  de  faire  mémoire 
de  Yons  dans  tous  mes  Sacrifices ,  de  vous  et  de 
vos  Prêtres ,  nos  bien-aimés  Coopérateurs ,  de  vous 
et  de  nos  très -chers  filles,  les  épouses  de  J.-C, 
de  vous  et  de  vos  enfants ,  votre  plus  cher  trésor 
et  notre  plus  douce  espérance ,  de  vous  enfin  comme 
de  tous  vos  besoins  spirituels  et  temporels ,  et  que 
la  perspective  du  retour  s'est  toujours  placée  devant 
moi  comme  un  but  Vers  lequel  se  dirigeaient  toutes 
mes  affections  et  tous  mes  désirs. 

Mais  vous  attendez  de  moi,  n.  t.  c.  f.,  que  je 
vous  dise  quelque  chose  de  ce  lointain  pèlerinage 
que  je  viens  d'accomplir  au-delà  des  rivages  de  la 
France,  au-delà  de  ces  monts  qui  la  protègent 
conune  un  boulevard,  au-delà  de  cette  mer  Mé- 
diterranée qui  la  presse  avec  amour  de  ses  flots 
azurés,  comme  d'une  ceinture?  Qu'étes-vous  donc 
allé  voir  ,*  qu'avez-vous  vu  dans  cette  grande  Rome 
qui ,  depuis  tant  de  siècles ,  remplit  tout  l'univers 
du  bruit  de  son  nom?  Voilà  la  question  que  tou- 
tes les  bouches  m'adressent  avec  une  curiosité  impa**- 
tiente  que  je  dois  satisfaire  ! 

Ce  que  nous  sommes  allé  voir,  n.  t.  c.  p.,  ce 
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B^èst  p9S  la  Rome  de  la  République  et  des  Cénrt , 
bien  que  les  souvenirs  en  soient  encore  viiants  éasm 
des  ruines  que  le  temps  a  respectées  ^  «n  que  k 
nain  de  Thonmie  retire  chaque  jour  des  enlFail-* 
les  du  sol  pour  les  rendre  à  la  lumière,  étonnée 
de  les  éclairer  après  tant  de  siècles  d'oubli  et  d'ob- 
scurité. Rome  antique  eut  sans  doute  des  yertus  à 
son  berceau  y  la  frugalité,  la  tempérance,  la  sinw 
plieité  des  mœurs,  Tamour  de  la  patrie.  Mais  ces 
vertus,  trop  souvent  filles  de  Torgueil ,  furent  m^ 
lées  de  bien  des  vices,  ou  se  corrompirent  par 
lenr  exagération  même  et  leur  excès.  Elles  furent 
presque  toujours  égoïstes ,  équivoques ,  outrées ,  vio- 
lentes plus  que  soutenues ,  sauvages  plus  qu^huoiai- 
nés ,  des  vertus  de  cité ,  de  nationalité ,  exclusives 
du  sentiment  universel  de  Tamoiir  des  hommes, 
des  vertus  de  convention,  de  circonstance,  de 
théâtre  et  d'ostentation ,  vaines  en  tout  comme  les 
motifs  qui  les  inspiraient  et  comme  les  objets  qu'elles 
se  promettaient  pour  récompense.  Eh  !  que  d'om- 
bres dans  le  tableau  des  vertus  de  Rome,  méoie 
dans  ses  plus  beaux  jours  I  Vous  admires  la  con* 
thsetace  de  Scipion  et  le  dévouement  de  Fabricius , 
et  vous  recules  d'horreur  devant  les  deux  Brutus ,. 
le  premier  égorgeant  ses  fils,  le  second  poignar- 
dant son  bieniaiteur  et  son  père.  Après  la  vertu, 
vînt  la  glœre  avec  la  passion  des  conquêtes ,  et  la 
soif  de  la  domination.  Mais  quelle  gloire ,  grand 
Dieu  I  une  gloire  souillée  de  carnage  et  de  rapines , 
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Ce  Tîbré  si  fameot,  grossi  moins  par  Fes  sources 
qoi  alîmeriient  son  cours  que  par  les  larmes  et  le 
sang  des  nations ,  tous  les  peuples  esclaves ,  enchat- 
oés  aux  pieds  d'un  peuple-Roi  ,  des  triomphes  in- 
solents,  des  vainqueurs  sans  pitié,  des  maîtres  or- 
gneilleux,  imposant  leur  volonté  cupide ,  capricieuse, 
brutale  y  comme  raison  suprême  et  conmie  unique 
loi ,  le  monde  entier  écrasé  sous  un  sceptre  de  fer  ; 
non  y  ce  n'est  point  là  la  Rome  que  nons  sommes 
allé  voir  I 

Ce  que  nons  sommes  allé  voir,  n.  t.  c.  r.,  ce 
n'est  pas  non  plus  la  R«me  des  lettres ,  la  Rome 
des  poètes ,  des  orateurs ,  des  historiens  ,  des  phi- 
losophes. Nous  ne  venions  chercher ,  ni  le  laurier 
qni  ombrage  la  tombe  de  Virgile ,  ni  Tibur  où 
Horace  chantait  le  plaisir  au  milieu  des  c^Hipes  et 
des  parfums,  dans  des  fêtes  riantes  que  le  souvenir 
de  la  mort  venait  parfois  cependant  attrister  de 
son  ombre  ;  ni  les  j;urdins  où  Sénèqne  démentait , 
par  son  Inxe  opulent  et  voluptueux ,  les  leçons  d'aus- 
tère sagesse  qu'il  essayait  de  faire  goûter  à  la  jeu- 
nesse patricienne;  ni  le  Forum  ni  cette  tribune  aux 
harangues ,  où  Cicéron  remuait  les  volontés  et  char- 
mait les  oreilles  du  peuple  le  plus  sensible  de  l'u- 
mvers  au  nombre  et  à  l'harmonie  du  langage.  Ce 
n'est  pas  que  nous  ne  nous  inclinions  devant  la 
renommée  de  cps  grands  hommes,  nos  maîtres  et 
nos  modèles  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire.  Mais 
si  l'homme  de  lettres ,  l'homme  du  monde ,  le  voyih- 
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geur  fidèle  au  culte  des  souvenirs  peuvent  recher- 
cher  leurs  traces  glorieuses,  de  plus  graves  et  de 
plus  hautes  pensées  occupent  l'esprit  du  Chrétien , 
du  Prêtre,  de  l'Evéque^  lorsqu'ils  dirigent  leurs 
pas  vers  la  Yille  éternelle. 

Ce  que  nous  sommes  allé  voir,  n.  t.  c.  f.,  ce 
n'est  pas  enfin  la  Rome  des  arts,  quoiqu'elle  en 
soit  le  temple  le  plus  auguste  et  le  plus  magnifi- 
que qu'ait  jamais  éclairé  le  soleil ,  et  que  Tanti- 
quité  tout  entière,  Etrusque,  Egyptienne,  Grec- 
que ,  Romaine,  y  soit  debout ,  bien  que  parfois  mu- 
tilée, dans  ses  portiques,  ses  arcsnle- triomphe , 
ses  colonnes ,  ses  aqueducs ,  ses  obélisques ,  ses  vases, 
ses  urnes ,  ses  statues  ,  ses  mausolées.  Nous  ne  fai- 
sons pas  même  d'exception  en  faveur  des  monu- 
ments que  le  spiritualisme  chrétien  a  érigés  à  c&té 
des  chefs-d'œuvre  enfantés  par  le  ^nsualisme  des 
sociétés  païennes  :  ces  •  églises  aussi  nombreuses , 
plus  nombreuses  que  les.  jours  de  l'année ,  et  tout 
éblouissantes  par  la  profusion  des  bronzes ,  des  do- 
rures ,  des  marbres  les  plus  rares ,  des  peintures 
les  plus  ravissantes  ;  ces  dômes ,  ces  coupoles  har- 
dies jetées  dans  les  airs  par  on  ne  sait  quelle  force 
mystérieuse ,  à  une  hauteur  que  l'œil  peut  à  peine 
mesurer  ;  ces  musées ,  riches  des  plus  belles  pro- 
.ductions  que  créa  Tesprit  ou  la  main  de  l'homme  ; 
ces  fontaines  éternellement  jaillissantes  dont  les  lar- 
ges courants  et  les  flots  intarissables  représentent 
'd'ailleurs  si  bien  les  eaux  de  la  Grâce  qui ,  de  l'enr 
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ceinte  sacrée  ^  où  Diea  a  placé  leur  source  Tout  ré-* 
jouir  et  fertiliser  toutes  les  contrées  de  la  tepre; 
cette  basilique  de  Saint-Pierre ,  la  merveille  du 
monde  qui ,  par  ses  prodigieuses  proportions ,  sem- 
ble vouloir  embrasser  dans  son  sein  la  Catbolicité 
tout  entière  ;  ce  Vatican  qui ,  dans  ses  galeries  im- 
menses renferme  à  lui  seul  plus  de  richesses  en 
manuscrits ,  en  miniatures  ^  en  mosaïques ,  en  sculp-t 
ture ,  en  ciselure ,  en  tableaux  dé  grands  maîtres 
que  tous  les  palais  des  rois  de  TEurope  ! 

.Et  y  en  vérité,  si  Ton  aime  les  grands  spectacles , 
faut-il  donc  les  aller  chercher  si  loin?  La  nature 
n'en  éiale-t-elle  pas  sous  nos  yeux  de  plus  dignes 
d'admiration  que  les  ouvrages  même  les  plus  par- 
faits sortis  de  la  main  des  hommes  j  le  ciel  avec  ses 
astres  étincelants  y  la  terre  avec  ses  fleuves ,  ses  fo- 
rets,  ses  montagnes,  la  mer  avec  ses  grandes 
eaux  y  ses  bras  spacieux  et  ses  admirables  soulè* 
▼ements ,  miracles  permanents  qui  ne  nous  trouvent 
insensibles  que  parce  que  nos  yeux  y  sont  accou- 
tumés? Et  qui  ne  sent  que  tous  nos  efforts  pour 
réaliser  par  le  ciseau ,  par  le  burin ,  par  le  pin- 
ceau f  le  beau ,  le  grand ,  le  sublime ,  attestent  moins 
encore  notre  génie ,  que  notre  impuissance  à  égaler 
les  merveilles  que  le  Créateur  a  semées  à  pleines 
mains  dans  ce  monde  visible? 

Que  sommes-nous  donc  allé  voir,   m.  t.  c.  f. ? 
Nous  sommes  allé  voir  la  Rome  chrétienne ,  la  Rome 
bâtie  sur  le  fondement  des  Apôtres  et  cimentée  du 
IV.  3 
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sang  des  Martyrs  ;  ces  catacombes  où  se  retrouTent , 
témoins  contemporains  des  usages  des  premiers  siè- 
cles et  à  la  grande  confusion  de  nos  frères  sépa- 
rés qui  prétendent  que  notre  culte  a  changé,  les 
vestiges  encore  subsistants  de  la  vénération  des  reli- 
qties,  des  images  de  notre  Sauveur,  de  sa  divine 
Mère  et  des  Saints,  ainsi  que  des  cérémonies  usi- 
tées aujourd'hui  dans  la  célébration  de  nos  Mys- 
tères; où  reposent,  pieusement  entourées  des  em- 
blèmes de  leurs  victoires  et  des  symboles  de  Tim- 
mortalité ,  les  cendres  vénérables  des  généreux  Con- 
fesseurs de  J.-C;  \astes  cimetières  creusés  dans  les 
entrailles  du  rocher ,  où  tout  un  peuple  d'opprimés 
s'ensevelissait  vivant  pour  sauver  sa  dignité  d'homme 
et  la  liberté  de  sa  Foi ,  et  d'où ,  après  trois  cents 
ans  de  persécution ,  Dieu  fit  sortir  et  apparaître 
enfin  une  société  nouvelle ,  jeune  ,  forte ,  épurée  par 
le  sacrifice ,  sur  les  débris  d'une  société  usée  de  vieil- 
lesse et  de  corruption ,  comme  aut  premiers  jours 
du  monde  il  fit  jaillir  la  lumière  du  sein  des  té- 
nèbres; ce  Colysée  et  ces  arènes,  où  cent  mille 
spectateurs  ayant  à  leur  tête  les  Consuls ,  les  Em- 
pereurs et  les  philosophes  de  ee  temps-là  ,  battaient 
des  mains  au  spectacle  de  vieillards,  de  faibles 
femmes ,  de  jeunes  vierges ,  de  tendres  enfants  jetés 
aux  bétes ,  déchirés  par  les  dents  des  lions  et  des 
tigres;  ces  chevalets,  ces  pointes  aiguës,  ces  ongles 
de  fer,  nous  les  avons  touchés  de  nos  mains,  em- 
ployés à  torturer  les  victimes  ;  ces  chaînes  chargées 
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de  poids  énormes  et  rivées  aux  pieds  des  Martyrs  y 
afin  que ,  précipités  dans  le  fleuve  y  un  flot  libéra- 
teur ne  pût  les  faire  remonter  au  rivage  ;  et  puis, 
la  Croix  plantée  au  front  du  Capitole  y  la  statue  du 
batelier  de  Généaareth  dominant  la  colonne  de  Tra-^ 
jan  y  le  vrai  Dieu  s^asseyant  au  Pantbéon  dans  l*as^ 
semblée  des  dieux  vaincus  et  humiliés  y  comme  un 
juge  sur  le  tribunal  d'où  il  foudroie  le  mensonge 
et  Terreur  '  y  et  Marie ,  reine  des  Anges ,  voyant 
lui  de  ses  plus  beaux  temples  s'élever  sur  les  mis- 
ses du  palais  de  ce  Dioclétien  qui  se  vantait, 
l'insensé!  dans  une  fastueuse  inscription,  d'avoir 
efiac^  pour  jamais  le  nom  Chrétien  de  dessus  la 
terre  ! 

Ce  que  nous  sommes  allé  voir  à  Rome,  n,  t.  c.  f., 
c'est  l'Eglise  Mère  et  Maltresse  de  toutes  les  autres, 
et  en  particulier  de  l'Eglise  de  France,  sa  fîlle  aî- 
née, fière  d'avoir  reçu  les  premières  paroles  de  la 
Foi  de  la  bouche  de  prédicateurs  partis  du  seuil 
Apostolique;  cette  Eglise  à  qui  seule  appartient, 
comme  parlent  les  Pères,  la  principauté  prind^ 
pale  y  et  où  doivent  accourir  et  se  presser  arec 
amonr,  sous  peine  d'être  retranchés  du  royaume 
de  Dieu ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'Eglises  parUcuUères 
el  de  Fidèles  dispersés  sur  tous  les  points  de  ru-" 
nivers  ';  hors  de  laquelle  celui  qui  moissonne 
dissipe ,  et  celui  qui  mange  l'Agneau  est  un  pro^ 

*  Deos  steUtio  tynagogà  deorum,  in  medio  aatem  deos  dl|}iidlcat 

n.  LXXll.  1.  *  S.IBtflftfE, 
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fane  ^  ;  cette  Maison  ,  bâtie  sur  ia  montagne ,  afin 
qne  tons  les  peuples  puissent  la  voir  de  loin  et  se 
disent  :  Venez  y  allons  sur  la  maiiiagne-j  car 
cesi  de  cette  nouvelle  Sion  que  sort  la  Loi,  et 
de  cette  Jérusalem  nouvelle  que  les  oracles  de  la 
vérité  se  font  entendre  '  ;  cette  Pierre  sur  laquelle 
J«-C.  a  édifié  son  Eglise  et  contre  laquelle  il  n'est 
donné  ni  aux  puissances  de  Tenfer^  ni  aux  puis- 
sances de  la  terre ,  ni  aux  puissances  conjurées  des 
liassions,  de  prévaloir  :  Pierre  toujours  battue  des 
vents  et  de  Torage,  et  toujours  ferme  et  inébranla- 
ble y  qui  écrase  celui  sur  qui  elle  tombe ,  et  sur 
laquelle  tout  ce  qui  a  osé  se  heurter  s'est  brisé 
la  tête:  Pierre  qu'il  faut  bien  trouver  quelque  part, 
puisque  J.*>C.  nous  déclare  qu'il  Ta  posée,  et  qui 
ne  peut  se  trouver  véritablement  que  là^  puisque 
c'est  là  seulement  qu'une  tradition  de  dix-fauit  siè- 
clés  la  montre  à  ceux  qui  la  cherchent  ;  cette  Eglise 
enfin ,  colonne  et  fondement  de  la  vérité  ' ,  et  siège 
indéfectible  où  l'erreur  ne  s'assit  jamais ,  même  aux 
époques  les  plus  désastreuses  de  son  histoire  ;  cette 
Chaire  suprême  d'où  part  avec  le  rayon  de  la  doc- 
trine le  rayon  du  gouvernement ,  centre  de  l'unité , 
lien  qui  unit  toutes  les  intelligences  dans  une  même 
foi  y  toutes  les  volontés  dans  un  même  amour ,  tous 

*  Venue,  asceodaniiiB  ad  montera...,  quià  de  Sion  exlbit  Lex,  et 
v^bum  Doininl  de  ienisadem.  ».  ii.  I. 
'  EccMa  oolumna  et  finnamentDiB  witatls.  tiiiotb.  m.  16. 
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les  peuples  dans  une  même  famille ,  tous  les  mem- 
bres en  un  même  corps ,  et  pour  tout  dire ,  en  un 
mot ,  la  tête ,  le  cœur ,  la  main  et  la  voix  de  cette 
grande  société  Catholique  qui  a  l'immensité  {X)ur 
limite ,  et  pour  durée  ^  Téternité  ! 

Car,  nous  n'avons  garde,  m.  t.  c.  f.,  de  séparer 
ici  le  Siège  d'avec  le  Pontife,  à  l'exemple  de  ces 
raisonneurs  subtils  qui ,  par  un  effort  d'abstraction  » 
ont  cru  pouvoir  établir  une  distinction  entre  la 
Chaire  romaine  et  son  Chef  auguste,  et  refuser  à 
celui-ci  un  privilège  qu'ils  accordent  à  celle-là.  Non, 
ce  n'est  pas  un  Siège  abstrait,  métaphysique  ,  idéal , 
que  nous  sommes  allé  vénérer  ,*  mais  un  Siège  animé, 
vivant ,  occupé  et  tout  rempli  de  l'autorité ,  de  l'es- 
prit ,  de  la  grâce  du  Prince  des  Afiôtres  qui  continue 
à  y  parler  par  la  bouche  de  ses  successeurs  :  c'est 
le  siège  de  celui  à  qui  J.-C.  a  dit  :  Je  te  donnerai 
les  clés  du  royaume  des  Cieux;  UnU  ce  que  lu 
lierai  sur  la  terre  sera  lié  au  Ciel ,  et  tout  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  déUé  au  Ciel,  et 
ailleurs  :  Pais  mes  agneaux ,  pais  mes  brebis  ;  les 
petits  et  les  mères,  les  pasteurs  et  les  peuples, 
comme  l'interprète  Bossuel,  c'est-à-dire,  nourris- 
les  du  lait  de  la  doctrine  et  du  pur  froment  de  la 
vérité.  Et  encore  :  Pierre ,  jai  prié  pour  toi  ; 
voQs  l'entendez  ;  c'est  la  prière  d'un  Dieu ,  toujours 
sûr  d'être  exaucé  à  cause  de  la  dignité  de  sa  per- 
sonne ;  Pierre ,  fai  prié  pour  toi ,  afin  que  ta 
foi ,  non  pas  seulement  la  foi  de  ton  siège ,  mais  ta 
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foi  comme  fondement  et  chef  de  TEgUse,  ne  défaille 
point  et  que  tu  sois  toujours  debout  pour  y  crnin 
firmer  tes"  frères  \ 

Et  ici  y  N.  T.  c.  F.,  si  les  limites  de  cette  simple 
allocution  nous  le  permettaient  y  que  de  considéra- 
tions n'aurions-nous  pas  à  tous*  présenter  sur  cette 
admirable  succession  de  259  Pontifes  toujours  assis 
sur  la  même  pierre,  au  milieu  des  ruines  que  le 
passage  de  deux  mille  ans  a  amoncelées  sur  la 
terre!  Glorieuse  chaîne  dont  tous  les  anneaux  se 
touchent,  depuis  le  Pécheur  de  Tibériade  jusqu'au 
dernier  de  ses  successeurs!  Sainte  génération  de 
Prétres-Rois ,  inénarrable  comme  celle  du  Fils  de 
Dieu ,  qui  prend  sa  source  au  Ciel  même ,  d'où  elle 
redescend  par  Abel ,  par  Abraliam ,  par  Melchisé* 
dech,  par  Âaron,  jusqu'à  Simon,  fils  de  Jonas, 
pour  reprendre  par  ce  canal  nouveau  un  cours  que 
la  fin  des  temps  Terra  seule  interrompre  !  Dynastie 
unique  dans  les  annales  du  monde ,  non-seulement 
par  l'ancienneté  de  son  origine  et  la  perpétuité  de  sa 
durée,  et  le  nombre  des  grands  princes  qu'elle  a 
produits,  mais  par  le  mode  de  transmission  de  la 
souveraineté,  et  dont  la  filiation  s'établit  non  par 
le  sang ,  par  les  aïeux ,  par  les  généalogies ,  mais  par 
l'élection  de  Dieu ,  par  un  écoulement  divin  du  Sa^ 
cerdoce  éternel ,  par  l'onction  et  le  sacre  du  Sainte 
Esprit  lui-même  ! 

<  SimoD  ,  Simon....  Roga?!  pro  te,  ut  non  deflciat  fldes  tua  ;  et  ta 
aliquandô  conversus  oonllnna  fratres  tues.  loc.  xxu.  21 ,  t). 
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Mais  nous  avons  bâte,  ii.  t.  c.  f.,  de  prononcer 
un  nom  murmuré  par  toutes  les  bouches  et  que  vos 
cœurs  ont  déjà  mille  fois  répété.  Nous  Tarons  \u  le 
bien-aimé  Pie  ix ,  Pie  ix  le  grand ,  plus  grand  que 
toute  louange,  le  plus  généreux  des  princes  et  le 
plus  pieux  des  Pontifes  ;  de  tous  les  monuments  de 
Rome  le  plus  digne  d'être  contemplé ,  que  le  peuple 
Romain  bénit ,  que  toute  Tltalie  regarde ,  que  toute 
TEurope  admire,  que  tant  d'espérances  saluent, 
qu'un  immense  amour  environne!  Nous  l'avons  vu, 
parce  que  nous  avions  à  déposer  à  ses  pieds  le  pro- 
fond hommage  de  notre  gratitude  pour  l'éminente 
dignité  dont ,  sur  une  auguste  initiative ,  il  a  daigné 
honorer  notre  faiblesse.  Nous  l'avons  vu ,  parce  que 
nous  avions  à  en  recevoir  de  ses  mains  les  derniers 
gages  et  les  suprêmes  insignes  ;  mais  nous  l'avons 
vu  surtout ,  parce  que  notre  cœur ,  parce  que  notre 
foi  avaient  besoin  de  lui  porter  le  tribut  de  notre 
respect  et  de  notre  soumission  filiale  envers  son 
Siège  auguste  et  sa  Personne  sacrée.  Comment  vous 
rendre  les  émotions  de  cette  première  audience ,  où 
tremblant  de  crainte  et  de  tendresse,  nous  nous 
sommes  trouvé  en  présence  de  la  charité  et  de  la  dou- 
ceur du  Sauveur  lui-même  !  Dans  ses  yeux ,  quelle 
expression  de  bonté  !  que  de  suavité  dans  sa  parole  ! 
quelle  majesté  sereine  dans  ses  traits  !  Représentez- 
vous  une  de  ces  figures  Angéliques  des  Bruno  et  des 
Bernard ,  où  le  pinceau  le  plus  délicat  s'est  plu  à 
verser  toutes  les  grâces  d'une  vertu  céleste  !  Ah  !  si 
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TOUS  aviez  pu  le  Toir  comme  nous  Tayons  \u  ^  le 
calme  de  son  front  qu'assiègent  cependant  tant  de 
sollicitudes  y  la  confiance  de  son  regard ,  quand  il 
le  porte  sur  Pimage  du  divin  Crucifi^ ,  toujours  pré- 
sente devant  lui ,  cette  bénignité  et  cette  mansuétude 
répandue  sur  ses  lèvres  ;  non ,  il  n'est  point  d'esprit 
si  rebelle  qui  n'eût  confessé  la  Foi ,  point  de  genou 
qui  n'eût  plié ,  point  de  langue  qui  ne  se  fût  écriée  : 
Saint  Père ,  vous  êtes  vraiment  le  Vicaire  du  Fils 
de  Dieu!  Avec  quelle  bonté  il  nous  a  ouvert  ses 
bras  paternels ,  au  moment  où  nous  tombions  à  ses 
pieds  pour  les  couvrir  de  nos  embrassements  et  les 
arroser  de  nos  larmes  I  Comme  il  nous  prêtait  une 
oreille  attentive  et  charmée,  quand  nous  lui  par- 
lions de  votre  attachement  à  l'unité  catholique ,  du 
zèle  I  de  la  science  et   de  la  régularité  de  notre 
clergé ,  du  grand  nombre  de  nos  établissements  re- 
ligieux voués  à  la  prière ,  à  l'instruction ,  aux  œuvres 
de  miséricorde ,  des  fruits  admirables  que  le  dernier 
Jubilé,  le  Jubilé  de  Pie  ix ,  a  produits  parmi  nous! 
Nous  loi  avons  dit   nos  consolations  et  nos  joies; 
nous  lui  avons  aussi  confié  le  secret  de  nos  peines; 
car  nous  lui  devions  un  compte  consciencieux  des 
obstacles  comme  des  moyens  que  nous  rencontrons 
sur  nos  pas  pour  accomplir  le  bien  qui  est  la   fin 
de  notre  ministère. 

Mais  sa  bénédiction  étant  descendue  sur  nous, 
nous  nous  sommes  relevé  fort  et  plein  d'une  ardeur 
nouvelle  pour  soutenir  les  combats  de  la  Foi ,  môme 
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jusqu'à  Peffusion  de  notre  sang ,  comme  nous  y  en- 
gage le  serment  imposé  à  la  Pourpre  romaine.  Cette 
bénédiction,  nous  ne  Pavons  pas  demandée  pour 
nous  seul.  Nous  avons  prié  le  saint  Pontife  de  re- 
tendre à  tous  ceux  qu'il  nous  a  donnés  pour  enfants  ; 
aux  justes  pour  qu'ils  s'assurent  la  couronne  par  leur 
perséTérance  ;  aux  faibles  et  aux  chancelants  pour 
qu'ils  affermissent  leur  voie  et  cessent  de  botter  des 
deux  côtés  ;  aux  pécheurs  enfin  pour  qu'ils  se  con- 
vertissent et  qu'ils  vivent  de  la  seule  vie  véritable. 
Il  a  daigné  la  remettre  dans  nos  mains ,  tout  in- 
dignes qu'elles  sont  de  porter  ce  trésor  de  grâces. 
Nous  allons  les  ouvrir  sur  tout  ce  vaste  diocèse ,  en 
les  ouvrant  sur  vous,  chers  habitants  de  Cambrai 
qui  le  représentez  tout  entier ,  dans  ce  moment  so- 
lennel, par  votre  pieux  concours  et  vos  religieuses 
dispositions.  La  bénédiction  qui  vous  sera  donnée 
cette  fois  n'est  pas  la  mienne ,  c'est  la  bénédiction  de 
celui  qui  m'a  envoyé.  Pour  qu'elle  opère  en  vous 
tous  les  biens  qu'elle  renferme ,  je  ne  vous  demande 
qu'une  chose  :  c'est  de  la  recevoir  avec  une  foi , 
une  ferveur  égale  à  l'amour  que  vous  porte  le  Père 
conunun  qui  nous  a  confié  la  mission  si  douce  de 
vous  bénir  en  son  nom. 
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PARAPHRASE   DE  LA   SAUTTATION   ANGÉLIQUE. 


I.  A  notre  retour  du  seuil  Apostolique  ^  notre  pre- 
mier devoir,  n.  t.  c.  f.,  comme  notre  premier  be- 
soin était  de  vous  parler  des  grandeurs  de  Rome 
la  sainte ,  et  surtout  de  TincomparaUe  Pontife  qui 
occupe  si  glorieusement  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Nous  devions  ce  premier  hommage  au  Pasteur  su- 
préme  pour  les  bontés  dont  il  a  daigne  nous  corn* 
bler,  pour  toutes  les  grâces  et  faveurs  spirituelles 
accordées  tant  à  notre  personne  qu^à  notre  troupeau 
bien-aimé.  Nous  le  devions  à  Tédification  publi- 
que, pour  unir  le  faible  tribut  de  notre  admira- 
tion à  ce  concert  unanime  de  louanges  qui  mon- 
tent chaque  jour  jusqu'à  son  trône  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  et  que  commande  la  noble 
alliance  du  génie  et  de  la  vertu  dans  les  splen- 
deurs du  souverain  Pontifical.  Nous  vous  le  devions 


LA    SALUTATtOCf    ANGÉLIQUE.  47 

enfin  à  Toos-mêmes ,  ii.  t.  c.  f.,  pour  resserrer  par 
Tamonr  les  liens  qui  vous  anissent  par  la  Foi  au 
centre  de  Tunité ,  à  ce  Siège  antique  et  yénéré  que 
les  deux  plus  beaux  génies  de  la  France ,  l'Aigle 
de  Meaux  et  le  Cygne  de  Cambrai ,  le  premier 
dans  son  admirable  discours  sur  Tunité  de  TEglise , 
le  second  dans  son  Mandement  pour  Tacceptation 
d'une  Bulle  Apostolique ,  saluaient  à  Tenvi  par  ces 
magnifiques  paroles  :  0  Eglise  dou  Pierre  cofi* 
firmera  à  jamais  ses  frères ,  si  je  vous  oublie  ja^ 
mais,  que  j'oublie  aussi  ma  main  droite!  Que 
ma  langue  se  sèche  et  devienne  immobile ,  si  vous 
nêtes  pas  jusqu'au  dernier  soupir  le  principal  olh 
jet  de  ma  joie  et  de  mes  cantiques  \ 

II.  Mais  il  est  un  autre  sujet,  n,  t.  g.  f.,  dont  nous 
o'étions  pas  moins  jaloux  de  tous  entretenir.  Après 
âToir  honoré  le  Chef  visible  de  TEgliae,  le  Père 
commun  de  la  Chrétienté ,  que  J.-C.  a  fait  son  re-« 
jHT^ésentant  sur  la  terre ,  nous  ne  pouvions  oublier 
la  Mère  qu'il  nous  a  donnée  dans  les  cieux,  Marie 
que  dans  Rome  nous  avons  vue  si  fidèlement  servie, 
si  pieusement  invoquée,  si  tendrement  aimée,  et 
qui  chaque  jour  y  révèle  sa  puissan:e  et  sa  bonté 
maternelle  par  un  si  grand  nombre  de  prodiges  de 
miséricorde ,  qu'on  pourrait  croire  qu'Elle  a  quitté 
le  séjour  céleste  pour  venir  au  milieu  de  la  foule 

*  ■ossucT ,  Discou»  8ur  rUnlté  de  l'Eglise ,  troisième  partie,  r- 
SI ,  fécond  Mandement  pour  l'acceptation  de  la  ConttituUon 
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confiante  de  ses  fervents  serviteurs,  habiter  d^une 
manière  sensible  et  presque  visible  ces  sanctuaires 
embellis  de  son  image ,  sans  cesse  retentissants  de 
son  nom  béni ,  embaumés  du  parfum  de  ses  ver- 
tus, pleins  des  souvenirs  de  ses  bienfaits,  et  tout 
resplendissants  de  sa  lumière  et  de  sa  gloire.  Il  est, 
TOUS  le 'Savez,  un  de  ces  sanctuaires  qui  nous  est 
cher  au-dessus  de  tous  les  autres,  et  qui  nous  invi- 
terait tout  seul  de  vous  parler  de  la  Mère  de  Dieu, 
quand  bien  môme  nous  n'y  serions  pas  déjà  soUi^ 
cité  par  la  filiale  dévotion  que ,  malgré  nos  misères , 
nous  a^ons  toujours  professée  pour  Elle.  Vous  avex 
nommé  TEglise  de  Sainte -- Marie  de  la  Paix^ 
qu'avec  Tagrément  de  Sa  Sainteté  nous  avons  adoptée, 
pour  notre  titre  cardinalice,  de  préférence  à  plu- 
sieurs autres  laissées  à  notre  choix ,  parce  que  nous 
aimons  Marie ,  parce  que  nous  aimons  la  paix ,  et 
que  nous  espérons ,  sous  de  si  doux  auspices ,  pos- 
séder avec  vous  ce  premier  de  tous  les  biens ,  après 
les  biens  du  Ciel*  Ce  u'est  pas,  n.  t.  c.  p.,  que 
nous  nous  proposions  dans  ce  simple  entretien  de 
vous  donner  un  panégyrique  complet  de  la  très- 
sainte  Vierge.  En  eussions-nous  le  talent ,  le  temps 
nous  maûque  pour  célébrer  dignement  les  grandeurs 
de  Celle  dont  Téloge  est  resté  intarissable  dans  la 
bouche  même  des  Saints.  Nous  voulons  b^ayer  bien 
plus  que  chanter  ses  louanges.  De  grands  orateurs 
n'ont  pas  cru  ravaler)  la  majesté  de  la  Parole  sainte  » 
en  paraphrasant  dans  le  langage  le  plus  familier 
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V Oraison  Dominicale.  Nous  nous  ferons  plus  hum- 
ble encore ,  comme  il  convient  à  notre  médiocrité. 
C^est  la  Salutation  Angélique  que  nous  essayerons 
de  paraphraser ,  et  nous  retrouverons  encore  ici  un 
de  nos  plus  doux  souvenirs  de  Rome,  où  chez  les 
grands  comme  chez  le  peuple  ,  Tusage  a  prévalu 
de  marquer  par  le  Salut  de  l'Ange  les  principales 
divisions  du  jour,  où  Ton  ne  dit  pas  comme  parmi 
nous  le  matin ,  le  midi  et  le  soir  ,  mais  l'heure  de 
VAve  Maria.  Heureux  si  Texplication  de  cette  suave 
prière  j  instruit  nos  lèvres  à  la  réciter  avec  foi  et 
avec  amour  ;  nos  lèvres ,  hélas  !  si  froides  à  la  pro- 
noncer, et  trop  souvent  dédaigneuses  d'une  formule 
où  rindifférence  ne  voit  qu'une  fastidieuse  et  mo- 
notone répétition  de  paroles ,  mais  où  une  piété  ten- 
dre et  éclairée  sait  découvrir  un  fond  inépuisable 
de  sentiments  et  de  lumières  ! 

m.  La  Salutation  Angélique  ^  n.  t.  c.  f.^  com- 
prend deux  parties  bien  distinctes  :  la  première,  com- 
posée des  paroles  mêmes  de  l'Evangile  ;  la  seconde , 
d'une  prière  que  l'Eglise  y  a  ajoutée.  Ces  deux  parties 
embrassent  dans  leur  ensemble  le  double  culte  que 
nous  devons  à  Marie.  Par  la  première,  nous  lui 
rendons  un  culte  d'honneur;  par  la  S(;conde,  un 
culte  d'invocation;  en  sorte  que  sous  une  seule  et 
même  formule ,  admirable  abrégé  de  nos  devoirs  en- 
vers Elle  ,  nous  la  glorifions  h  la  fois  comme  notre 
Reine ,  et  nous  l'implorons  comme  notre  avocate  et 
notre  médiatrice.  Méditons  l'une  après  l'autre  cha- 
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cune  de  ces  paroles  inspirées ,  et  t&chons  de  goûtef 
par  le  cœur  et  par  Tesprit  la  Manne  cachée  sous  Té- 
corce  de  la  lettre. 

IV.  A»e  y  je  vous  salue  !  c^est  la  première  parole  de 
cette  douce  prière  »  parole  venue  du  r4iel  et  recueillie 
aux  pieds  du  trône  du  Tout-Puissant  par  un  messa- 
ger céleste,  pour  la  porter  à  la  plus  humble  et  à 
la  plus  sainte  des  créatures.  C'est  un  Ange  qui  la 
prononce  ;  nous  devrions  être  des  anges  d'innocence 
et  de  pureté  pour  la  redire.  Mais  puisque,  malgré 
notre  corruption  et  nos  souillures ,  l'Eglise  ^  dans 
son  indulgence ,  nous  la  met  à  la  bouche ,  qui  pour- 
rait se  refuser  à  la  répéter  avec  l'envoyé  du  Très- 
Haut,  que  dis-je?  avec  J.-C.  lui-même  :  car  il 
est  permis  de  croire  qu'il  n'employait  pas  d'autre 
salutation»  quand  il  rendait  à  Marie  l'honneur  qu'un 
fils  doit  à  sa  mère?  Et  nos  frères  séparés  qui  n'ad- 
mettent, disent-ils,  pour  règle  de  leur  culte  comme 
de  leur  foi  que  la  pure  Parole  de  Dieu  consignée 
dans  les  Ecritures ,  sont-ils  excusables  de  protester 
contre  une  invocation  écrite  mot  pour  mot  dans 
nos  Evangiles  ?  Ont-ils  lionne  grâce  de  nous  repro- 
cher cet  Ave ,  sorti  une  première  fois  d'une  bouche 
angélique,  et  répété  mille  fois  par  une  bouche  di- 
vine? Oublient-ils  que  cet  Ave  annonça  le  Salut  au 
monde;  et,  en  le  supposant  privé  de  toute  autre  vertu, 
ii'a-t-il  pas  du  moins  à  leurs  yeux  le  mérite  de 
nous  rappeler  la  mémoire  du  plus  grand  de  nos 
mystères?  0  douceur  ine&ble  de  notre  foi!   Etre 
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admis  à  rhonneiir  de  saluer  une  Reine ,  c'est  une 
faTeur  enriée  par  tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  haut 
placé  dans  un  royaume.  Et  à  chaque  jour ,  à  cha- 
que heure ,  une  humble  femme  ,  un  pauvre  vieil- 
lard ,  le  plus  petit  enfant ,  le  dernier  des  hommes , 
et  y  chose  plus  étonnante  encore  !  le  pécheur  lui- 
même  y  peuvent  se  présenter  devant  la  Reine  des 
cieux  et  lui  dire.  Je  vous  salue ,  avec  la  confiance 
que  leur  hommage  sera  accueilli  avec  bonté  et  payé 
par  une  grâce  ! 

T.  Mais  apprenez  -^  nous ,  ô  divin  messager ,  le 
nom  de  Celle  que  vous  saluez  avec  tant  de  respect  ! 
Cest  le  Nom  de  la  fille  des  rois  et  des  plus  anciens 
patriarches ,  issue  du  sang  d'Abrahaim  ,  de  la  tribu 
du  Juda  y  de  la  racine  de  David ,  Nom  glorieux 
que  les  plus  grandes  reines  s^honoreront  de  porter 
dans  la  suite  des  siècles  !  Marie ,  yfve  Maria.  Ma- 
rie !  Nom  si  doux  qu'on  ne  se  lasse  point  de  le  re- 
ifire  y  tant  il  est  à  la  bouche  d'une  incomparable 
suavité.  Marie  !  Nom  au-dessus  de  tout  nom ,  après 
celui  du  Sauveur ,  la  joie  des  anges ,  la  terreur  des 
démons,  Tespoir  de  l'humanité  gémissante ,  devant 
lequel  tout  front  s'incline  au  Ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers  ;  dont  on  peut  dire  ce  que  saint  Ber- 
nard a  dit  de  celui  de  Jésus,  qu'il  est  un  rayon 
de  miel  à  nos  lèvres ,  une  mélodie  à  notre  oreille , 
une  rqouissance  pour  notre  cœur  *  !  Marie  !  qui, 
daas  l'idiôaie  sacré ,  signifie  Souveraine  et  qu*  le 

1  Mel  iD  ore ,  io  aure  meloi,  in  corde  Jubila,  s.  u». 


52  ^ARAPHRASS 

peuple ,  dans  la  naiveté  et  la  vérité  de  8011  langage, 
traduit  par  Noire-Dame  j  comme  s'il  sentait  que 
la  puissance  qui  lui  est  donnée  nous  appartient  plus 
qu'à  Elle-même;  Marie!  qui  s'interprète  aussi  par 
le  mot  de  Mère  »  mot  le  plus  tendre  et  le  pins  ai- 
mable dans  toutes  les  langues  que  parlent  les  hom* 
mes  ,  et  Mère  remplie  d'amertumes ,  pour  nous 
rappeler  sans  doute  qu'Ëlle  nous  a  en&ntés  dans  la 
douleur  ! 

VI.  Marie ,  pleine  de  grâces ,  gratiâ  plena.  Les 
prophètes  se  sont  plu  a  célébrer  sa  ravissante  beauté. 
Vous  êtes  toute  belle  ma  bien-aimée ,  lui  dit  le 
Seigneur,  et  aucune  tache  n altère  la  perfection 
de  vos  traits  \  Salomon  Ta  vue  se  le\ev^pareiUe 
à  t aurore  naissante ,  belle  comme  la  lime ,  brUr 
lante  comme  le  soleil  \  L'Eglise  j  dans  ses  offices, 
compare  sa  blancheur  au  lis  de  In  vallée ,  sa  iaiUe 
élancée  au  palmier  de  Cadès ,  et  Véclai  de  son 
teint  à  la  rose  de  Jéricho.  Les  peintres  ont  épuisé 
toutes  les  couleurs  de  leur  palette  pour  représenter 
ces  purs  attraits ,  cette  candeur  virginale  dont  Tidéal 
ne  se  trouve  que  dans  les  cieux.  Mais  ces  grâces 
extérieures  ne  sont  que  le  reflet  de  la  beauté  de  son 
âmo.  Toute  la  gloire  de  la  Fille  du  Roi  est  au- 
dedans  '.  Pour  nous,  n.  t.  c.  p.,  la  grâce  ne  nous 
est  versée  qu'avec  mesure ,  et  en  quelque  sorte  goutte 

>  Tola  pulchra  ei ,  arnica  mea  ;  et  macula  non  est  Iq  te.  cant.  ir.  7. 
*  Sleot  aurora  consargeDB,  puldira  ut  luoa  «  electa  ui  loL  gart.  vi.  9. 

>  Omnl»  gloria  filis  regia  ab  lotos,  rs.  xliv.  15. 
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à  goutte.  Mais  le  Seigneur  a  sanctifié  son  taber^ 
nacle ,  et  la  grâce  y  est  entrée  comme  un  fleuve 
abondant  et  impétueux  \  Les  Saints  même  les  plus 
parfaits  ont  vu  sans  doute  leur  justice  s'élever, 
et  la  grâce  s'accroître  en  eux ,  dans  la  proportion 
de  leur  fidélité ,  mais  jamais  à  un  tel  degré  qu'il 
ne  fût  plus  possible  d'y  ajouter  encore.  Marie  en 
possède  la  plénitude,  et  la  possède  sous  toutes  ses 
formes ,  et  comme  vierge  ,  et  comme  épouse ,  et 
comme  mère ,  et  dans  sa  conception ,  et  dans  sa 
naissance ,  et  dans  sa  sainte  vie ,  et  dans  sa  bien- 
heureuse mort.  Plénitude  de  grâces  dont  saint  Au- 
gustin la  voit  couverte  comme  d'un  bouclier  qui 
repousse  le  péché  de  tous  les  points  où  il  pourrait 
porter  ses  coups.  Aussi  ce  grand  docteur  ne  veut- 
il  point  y  à  cause  de  l'honneur  de  Dieu  ,  qu'il  soit 
en  aucun  sens  question  de  Marie ,  lorsqu'il  s'agit  du 
péché  *.  0  Marie!  nous  pouvons  donc  le  dire  avec 
la  confiance  de  la  piété ,  et  puissions-nous  bientôt 
l'affirmer  avec  la  certitude  de  la  foi ,  vous  êtes 
Traiment  toute  belle  et  toute  pure ,  et  la  tache  com- 
mune à  tous  les  enfants  des  hommes  n'a  point  souillé 
la  source  de  votre  origine!  Le  déluge,  il  est 
vrai ,  a  couvert  la  terre ,  mais  l'Arche  sainte  était 

t  Flominis  impetuB  UUflcat  eiviUteni  Dei  :  sancUflca?it  taberna- 
cQlum  sunm  Altittimi».  Ps.  xlv.  5 

*  Excepta  SanctA  Virgine  Marift,  de  quâ ,  propter  honorem  Dominl , 
nuUam  prorsùs ,  cum  de  peccatis  agitur ,  haberi  toIo  qucsUoDem. 
ScimiiB  quôd  el  plus  gratis  collatum  fuerlt  ad  YlnoeDdum  ex  omni 
ptrte  peceatum.  s.  aog. 
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portée  sur  laç  eaux,  yive ^  Maria,  graiiâ  plena. 
VII.  Le  Seigneur  est  avec  vous,  Domùuis  iecum. 
C'est  une  conséquence  nécessaire  de  la  présence  de 
la  grâce  dans  le  cœur  du  Juste.  Nous  viendrons 
en  lui,  dit  le  Seigneur,  et  fiot»  ferotis  en  lui  no- 
tre dei^eure  \  Mais  Dieu  est  aTec  Marie  d'une  ma* 
nière  bien  plus  admirable  qu'il  ne  Ta  été  avec 
aucun  de  ses  Saints ,  admis  le  plus  avant  dans  sa  fa- 
miliarité ,  qu'il  ne  Test  même  avec  les  intelligences 
les  plus  élevées  dans  la  hiérarchie  céleste.  Ne  par- 
lons pas  de  l'union  de  Marie  avec  le  Père ,  qui  lui 
donne  pour  fils  celui  qu'il  engendre  de  toute  éter- 
nité dans  les  splendeurs  des  Saints;  de  son  union 
avec  le  Saint  --  Esprit  y  qui  survient  en  Elle  et  la 
couvre  de  son  ombre  pour  opérer  le  Mystère  de 
l'Homme -Dieu.  Ne  la  considérons  que  dans  son 
union  avec  le  Verbe  incarné.  Elle  le  conçoit  par 
son  humilité ,  Elle  le  porte  dans  son  chaste  sein , 
Elle  le  nourrit  de  son  lait.  Elle  le  voit  croître 
en  âge  et  en  sagesse  »  Elle  le  suit  dans  ses  counes 
évangéliques,  Elle  est  témoin  de  ses  œuvres  et  de 
ses  miracles  y  Elle  est  debout  au  pied  de  sa  croix , 
Elle  est  assise  à  sa  droite  dans  la  gloire.  Hélas  ! 
N.  T.  c.  p.,  le  Seigneur  aussi  serait  avec  nous,  si 
nous  savions  être  avec  lui.  Il  nous  est  présent  par 
toutes  les  merveilles  de  la  création  exposées  à  nos 
i:egards  :  c'est  en  lui  que  nous  avons  ïêire ,  le  mou- 

>  Ad  pum  Trnlemns.  et  mansionem  apud  eum  faciemtu.  mam: 
XIV.  23. 
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vmnenl  et  la  vie  \  Nous  respirons  par  son  soufiSe* 
Ses  délices  les  plus  chères  soni  détre  avec  les 
enfants  des  hommes  *.  Son  royaume  est  aanledans 
de  vous  '.  Il  est  constamment  à  la  porte  de  notre 
cœur  et  il  frappe  \  Non^  U  n'est  pas  loin  de  cfui- 
cun  de  nous  * ,  dit  l'Apôtre.  Si  nous  YouUons  pren-> 
dre  la  peine  de  le  chercher ,  nous  le  trouverions 
dans  le  fond  de  notre  cœur  ^  dans  le  secret  de  notre 
oratoire ,  à  l'ombre  du  tabernacle  où  son  amour 
pour  nous  l'emprisonne.  Mais  le  charme  des  sens 
est  plus  fort  que  toutes  ces  aimables  prévenances  de 
notre  Dieu.  U  est  avec  nous  sans  nous  ;  nous  som- 
mes en  lui  sans  vivre  et  converser  avec  lui.  La  cu- 
riosité de  l'esprit  nous  emporte;  les  distractions 
des  objets  sensibles  nous  entraînent  ;  et ,  quand  nous 
ne  forçons  pas  par  nos  crimes  cet  hôte  divin  d'à-* 
bandonner  sa  demeure ,  nous  nous  privons  des  dou- 
ceurs de  sa  société  par  notre  tiédeur  et  notre  indiSé- 
rence. 

Yiii.  Mais  reprenons  y  n.  t.  c.  f.,  la  suite  de  no« 
tre  texte.  Benedieta  tu  in  mtdieribus.  Vous  êtes 
bénie  entre  toutes  les  femmes.  C'est  ce  que  le  Sage 
avait  prédit  presque  daus  les  mêmes  termes,  en 
la  saluant  de  loin  par  cette  belle  louange  :  «  Plu-- 
sieurs  filles  d'Israël  ont  amassé  des  trésors  de 

*  In  ipso  Ylfimus,  moTemur  et  snmus.  act.  xtu.  28. 

>  Dellcic  me»,  eiae  camlIlUfl  bomlQuin.  pm>v.  viii.  3i. 
'  Regnam  Dei  intrà  tos  est.  luc.  xvii.  21. 
^  Ecee  sto  ad  Mtium  et  pulso.  aroc.  ui.  20. 

*  QuaiBvis  non  longé  sit  ab  unoquoque  nostrûm.  act.  xvu.  27. 
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mérites  et  de  glaire  :  mais  vous ,  vous  les  avez 
tontes  surpassées  \  »  Les  pages  des  Libres  saiots 
sont  pleines  en  effet  de  noms  illustres  portés  par 
de  saintes  héroïnes;  mais  il  est  aisé  de  Toir  que 
leur  gloire  n'est  qu'empruntée,  qu'elles  ne  brillent 
que  comme  reflet  d'une  plus  grande  lumière ,  qu'el* 
les  sont  à  l'égard  de  Marie  ce  qu'une  ébauche  est 
au  chef-d'œuvre ,  une  ombre  à  la  vérité ,  qu'elles 
ne  sont  enfin  qu'une  simple  figure  des  grandes  cho- 
ses que  Marie  devait  réaliser.  Ainsi  Qébora  sut 
vaincre  l'ennemi  de  son  peuple  et  chanter  sa  vic- 
toire. Marie  a  triomphé  de  l'ennemi  du  genre  hu- 
main, et  Phymne  de  sa  reconnaissance  est  répété 
par  toutes  les  générations.  Judith  sauva  Béthulie, 
et  ses  faibles  mains  abattirent  la  tête  d'un  conqué- 
rant farouche.  Marie  a  donné  un  Sauveur  à  la  terre , 
Elle  a  écrasé  de  son  pied  la  tête  du  serpent  infer- 
nal. Esther  trouva  grâce  aux  yeux  du  grand  Roi  qui 
lui  accorda  la  vie  et  la  liberté  d'une  race  proscrile. 
Marie  a  su  plaire  au  Très-Haut ,  Elle  a  détourné  de 
nos  fronts  coupables  les  traits  de  sa  justice.  Exempte 
de  la  malédiction  qui  pèse  sur  toutes  les  femmes , 
Elle  a  conçu  viei^e.  Elle  a  enfanté  sans  douleur, 
Elle  a  goûté  les  joies  d'une  mère  en  conservant  in- 
tact l'honneur  de  la  virginité  ;  Elle  a  réparé  par 
son  obéissance  tous  les  maux  que  la  révolte  de  U 
première   femme   avait  introduits  dans   le  monde. 

>  Malta  flils  congregavenint  divIUas ,  ta  nipergresM  n  uniTenat. 
MOT.  xtxt.  29. 
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Nouvelle  Eve ,  elle  dous  a  donné  la  vie ,  comme  la 
première  nous  avait  donné  la  mort  ;  et  nous  pou-p- 
ions appliquer  aux  deax  Eves  ce  que  TApôtre  dit 
des  deux  Adams,  que  la  première  était  terrestre  » 
étant  sortie  de  la  terre ,  que  la  seconde  est  céleste  , 
parce  qu'elle  vient  des  cieux  * . 

IX.  Mais  si  Marie  a  reçu  une  bénédiction  unique 
et  privilégiée  entre  toutes  les  femmes ,  il  est  vrai 
de  dire  aussi  que  toutes  les  femmes  ont  été  bénies 
en  Elle,  de  même  que  toutes  les  nations  ont  été 
bénies  dans  son  Fils.  Oui ,  c'est  de  cette  ère  à  jamais 
glorieuse ,  nos  très-chères  Sœurs ,  que  date  votre 
affranchissement  d'une  tyrannie  brutale,  d'unégoisme 
jaloux  y  de  préjugés  et  de  coutumes  barbares.  C'est 
ftlarie  qui  vous  a  réhabilitées,  élevées,  honorées, 
bien  mieux  que  ne  peuvent  le  faire  nos  modernes 
organisateurs  de  je  ne  sais  quel  ordre  social  nou- 
veau ,  où  vous  seriez ,  disent-ils ,  émancipées ,  c'est- 
à-dire  ,  où  par  l'extinction  de  toute  foi  et  la  ruine 
de  toute  piété ,  vous  retomberiez  dans  un  état  de  dé- 
gradation pire  que  le  premier  ;  car  il  ne  s'agit  de 
rien  moins  pour  vous  que  d'aliéner  la  propriété  de 
votre  âme  et  la  liberté  de  votre  cpnscience ,  pour 
les  mettre  à  la  discrétion  de  l'homme  qui  devien- 
drait ainsi  tout  à  la  fois  votre  époux ,  votre  prêtre 
et  votre  Dieu.  Jusqu'à  l'avènement  de  Marie ,  on 
connaît  la  destinée  de  la  femme ,  comptée  à  peine 

*  Prinuis  homo  de  terrft  tarrenus,  secundas  homo  de  cœlo  oœleitta. 

t.  COA.  XV.   47. 


5S  PARAPHRASE 

au  nombre  des  créatures  humaines ,  sujette  d'un 
maître  dur  plus  qne  compagne  d'un  époux  géné- 
reux, prise  puis  délaissée  par  le  caprice,  servante 
de  ses  fils  devenus  adultes,  repoussée  comme  impure 
du  temple  même  où  elle  aurait  pu  du  moins  pleu^ 
rer  en  liberté  sa  honte  et  son  malheur.  Au  sein  même 
de  la  nation  juive ,  si  vous  exceptez  quelques  voca- 
tions extraordinaires  y  la  condition  de  la  mère  et 
de  l'épouse  ne  différait  guère  de  celle  des  esclaves 
qui  partageaient  avec  elles  les  soins  domestiques. 
En  dehors  du  christianisme  et  des  régions  éclairées 
de  sa  lumière ,  voyez  encore  aujourd'hui  à  quel  de- 
gré d'humiliation  et  d'ignominie  est  abaissée  la  moi- 
tié du  genre  humain  !  Là  entassée  dans  un  harem 
comme  un  vil  th>upeeu  pour  servir  d'instrument  à 
des  voluptés  sans  amour  ;  ailleurs  condamnée  à  nn 
veuvage  éternel  après  la  mort  d'un  premier  époux , 
ou  forcée  par  un  fanatisme  aussi  impie  qu'inhu- 
main à  se  laisser  brûler  vive  avec  son  cadavre  sur 
le  bûcher  ftinéraire.  Etat  d'abjection  si  extrême  qu'il 
n'est  plus  même  senti  par  la  victime  qui  le  subit,  et 
qu'il  ne  lui  reste  plus  même  assez  de  sens  et  d'ins- 
tinct moral  pour  regretter  sa  dignité  avilie ,  ou  sou* 
haiter  qu'elle  lui  soit  rendue.  Mais  Marie  a  paru , 
et  de  même  que  la  faiblesse  de  l'âge  est  devenue 
l'objet  d'un  culte  de  respect,  depuis  qu'on  Dieu 
s'est  fait  enfent;  de  même  que  la  faiblesse  de  la 
condition  a  été  2>(Tranclûe ,  assistée ,  considérée ,  de- 
puis qu'un  Dieu  s'est  fait  pauvre  et  a  pris  la  forme 
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de  Tesclave ,  ainsi  la  faiblesse  du  sexe  s^eit  reletée 
de  son  abaissement ,  depuis  qu'une  Vierge  a  été  sa- 
luée comme  Mère  de  Dieu  ;  et  des  trésors  d'amour, 
de  sainte  pudeur,  de  sensibilité,  de  dévouement 
ont  été  Tersés  dans  le  cœur  de  la  femme ,  en  même 
temps  que  l'homme  l'a  entourée  de  protection  ,  de 
soins  délicats  et  d'égards  respectueux. 

X.  Bénie  soit  donc  la  femme  chrétienne  qui  a 
été  glorifiée  en  Marie  !  Mais  que ,  par  un  juste  retour, 
toutes  les  femmes  la  bénissent  et  la  proclament  leur 
libératrice;  car  c'est  encore  dans  ce  sens  que  se 
peut  entendre  le  texte  sacré  :  Benedicta  tu  in  mu^ 
lieribus  ou  inter  mulieres.  Maudite  sort  l'ingrate 
qai,  oublieuse  du  bienfait,  dédaignerait  Celle  qui 
Ta  tirée  de  Topprobre  et  de  la  servitude,  qui  se 
permettrait  des  railleries  sur  ses  mystères,  et  par 
une  ridicule  afiectation  de  supériorité  d'esprit ,  tour- 
nerait en  dérision  les  pratiques  de  son  culte  !  Ces 
monstres  sont  rares,  il  faut  l'avouer,  et  leur  ren-- 
contre  est  réputée  mauvais  présage.  Marie,  gloire  et 
modèle  de  son  sexe,  en  est  généralement  honorée 
avec  une  dévotion  plus  tendre.  La  jeune  fille  aime 
à  prier  devant  l'autel  où  brille  son  image  ;  la  mère , 
voyant  un  enfant  dans  ses  bras ,  presse  le  sien  sur  , 
son  cœur  avec  plus  d'amour  ;  l'épouse  méprisée  so 
console  à  ses  pieds  de  l'abandon  d'un  époux  infidèle , 
et    des  troupes  innombrables  de    vierges,   comthe 
l'avait  prédit  le  prophète ,  disant  un  éternel  adieu 
au  monde  et  à  ses  vanités ,  s'honorent  de  marcher 
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SOUS  sa  blanche  bannière ,  pour  être  présentées  par 
Elle  au  Roi  de  gloire  '. 

XI.  Nos  hommages  ne  sauraient  être  agréables  à 
Marie ,  si  nous  n'y  joignions  une  louange  pour  son 
divin  Fils.  Voilà  pourquoi ,  après  TaToir  proclamée 
bienheureuse  entre  toutes  les  femmes,  nous  bénis- 
sons aussi  Jésus ,  le  fruit  de  son  sein  :  Et  benedictus 
frucius  ventris  tuij  Jésus!  Jésus  et  Marie,  deux 
noms  inséparables  qui  s'appellent  réciproquement, 
qui  se  complètent  Tun  par  l'autre ,  qui  s'unissent  et 
se  confondent  par  un  charme  ineffable,  comme 
l'amour  qu'ils  inspirent  s'identifie  dans  une  âme 
chrétienne!  Mais  ce  souvenir  du  Sauveur,  dont  se 
couronne  la  première  moitié  de  la  Salutation  angé- 
lique  consacrée  à  la  vénération ,  a  pour  motif  notre 
instruction  autant  que  notre  piété.  Il  nous  apprend 
que  J.-C.  est  le  terme  des  honneurs  que  nous  ren- 
dons à  Marie ,  comme  il  en  est  le  principe  ;  qu'à  lui 
seul  se  rapporte  tout  culte ,  toute  louange ,  toute 
gloire  décernée  à  ses  saints  et  même  à  la  Reine  de 
tous  les  saints  ;  que  toute  dévotion  qui  ne  reposerait 
pas  sur  ce  fondement ,  serait  vaine ,  illusoire ,  impie, 
et  qu'en  vain  nous  prétendrions  servir  la  Mère  si 
nous  outragions  le  Fils  par  l'inobservation  ou  le  mé- 
pris de  sa  loi. 

XII.  Après  avoir  payé  avec  l'Ange  un  tribut  d'hon- 
neur à  Marie,  nous  lui  rendons  avec  l'Eglise  un 
culte  d'invocation.    Sancia    Maria  y   Mater    DeL 

>  Addocenlur  ngi  vliBiott  post  têm.  ps.  xi.it.  15. 
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Sainte  Marie ,  Mère  de  Dieu!  Voilà  son  plus  beau 
titre ,  titre  unique ,  incommunicable  comme  le  nom 
de  Dieu  même  et  qui  ne  peut  être  partagé  par  au- 
cune créature,  titre  qui  fait  sa  grandeur ,  comme  il 
autorise  et  justifie  notre  confiance.  Il  y  a  eu  dans 
Tancienne  comme  dans  la  nouvelle  loi  des  serviteurs , 
des  amis  de  Dieu ,  des  élus ,  des  hommes  de  Dieu  ; 
il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  aura  jamais  qu'une  Mère 
de  Dieu.  Marie ,  Mère  de  Dieu ,  c'est  la  foi  de  tous 
les  âges,  la  foi  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  la  foi 
de  tons  les  Pères  et  de  tous  les  Docteurs;  depuis 
Ambroise  jusqu'à  Bernard  l'écho  religieux  des  siècles 
répètent  leurs  hymnes  et  leurs  cantiques  en  l'hon- 
neur de  la  Maternité  divine.  Un  seul  homme ,  l'im- 
pie Nestorius,  vient  troubler  ce  concert  universel.  U 
ose  contester  à  Marie  le  plus  glorieux  de  ses  privi- 
lèges. L'Eglise  entière  frémit  d'horreur  à  ce  blas- 
phème.  Un  concile  est  convoqué  à  Ephèse.  L'ennemi 
aux  portes  de  la  \ille  y  eût  jete  moins  d'alarmes 
que  le  péril  d'une  croyance  si  chère.  Le  peuple 
consterné  attend  dans  le  silence  la  dtcision  de  l'au- 
guste assemblée.  Seulement  on  entend  par  intervalle 
ce  cri  de  détresse  :  Conservez-nous  Marie ,  Marie , 
Mère  de  Dieu.  Bientôt  le  blasphémateur  est  confondu. 
Mille  cris  de  joie  frappent  l'air.  Chaque  famille  croit 
avoir  retrouvé  sa  mère ,  en  retrouvant  Celle  de  son 
Dieu.  On  dirait  à  leurs  transports  que  Marie  leur 
est  donnée  pour  la  première  fois.  Ce  n'est  plus  cette 
Ephèse  idolâtre  qui  se  soulevait  naguères  en  poussant 
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des  clameurs  pour  défendre  le  iemple  de  sa  grande 
Diane  '.  Le  culte  de  rinnoceiice  triomphe  là  ou 
avaient  régné  les  dissipations  du  paganisme ,  et  une 
Viâi^e  céleste  est  assise  sur  les  autels  que  souîtlaît 
une  impure  idole. 

XIII.  Marie ,  Mère  de  Dieu ,  c^est  le  premier  motif 
sur  lequel  s'appuie  notre  confiance.  Elle  a  donc  la 
puissance  y  elle  peut  donc  nous  aider  efficacement  : 
car  un  fils  peut-il  refuser  une  grâce  à  sa  mère  qui 
le  supplie?  Mais  il  est  un  second  motif  qui  élè^  ce 
sentiment  à  un  plus  haut  degré  de  fermeté  et  d'as— 
surance.  Marie,  Mère  de  Dieu  est  aussi  la  nAfare. 
J.-C.  nous  Ta  donnée  pour  mère  au  Calvaire  eb 
même  temps  qu'il  nous  léguait  comme  des  fils  d*a- 
doption  à  sa  charité  maternelle.  Quelle  scène  tou- 
chante !  Le  Sauveur  est  sur  la  croix.  11  voit  au  pied 
de  cette  croix  les  deux  objets  les  plus  chers  à  son 
cœnr,   sa  tendre  Mère  et  son  disciple  bien-^imé. 
Femme ,  dit-il ,  voici  votre  fils  ;  puis ,  s'adressant  à 
saint  Jean  qui  représentait  en  ce  moment  toute  la 
société  des  fidèles  et  lui  montrant  Marie ,  voici  y  lui 
dit-il ,  voire  Mère.  O  échange!  s'écrie  ici  saint  Ber- 
nard y  Jean  pour  Jésus ,  le  serviteur ,  le  discipk 
pour  le  maître ,  le  fils  de  Zéhédée  pour  le  Fils  de 
Dieu ,  un  pur  homme  pour  le  Dieu  vivant  et  viri- 
table  !  0  commutatioîiem  !  N'importe ,   Marie  l'ac- 
cepte, bien  qu'il  lui  en  coiite  la  mort  de  son  Fils; 
elle  s'arrache  l'âme  pour  nous  adojptcr.  Elle  laisse 

*    ACT.    XIX.  37. 


DE    LA    SALUTATION    ANGÉLIQUE.  63 

cntr'ouvrir  et  déchirer  son  cœur  pour  y  greffer  cet 
amour  maternel  qu^elle  doit  porter  à  des  enfants  qui 
loi  étaient  étrangers.  Dès  ce  moment  elle  devient 
Tasile  des  pécheurs ,  la  dispensatrice  des  grâces ,  la 
providence  du  malheur ,  de  la  vertu ,  de  la  faiblesse. 
Tout  ce  qui  souffre  ,  tout  ce  qui  pleure  ici-bas  peut 
lui  adresser  des  vœux  qui  seront  entendus.  Elle 
ignore  les  justices  du  Seigneur  y  Marie  est  toute  mi- 
séricorde. Elle  n'a  reçu  de  son  Fils  que  le  droit  de 
faire  grâce ,  que  la  toute-puissance  de  pardonner  et 
de  bénir  y  toute  puissance  non  de  commandement, 
mais  de  supplication  et  de  prière.  Omnipotentia 
swÊpplex.  Divine  Religion  qui  donne  une  mère  à 
Torphelin ,  une  consolatrice  aux  affligés  et  l'inno- 
cence pour  refuge  au  repentir! 

xiv.  Et  que  nos  frères  séparés  ne  nous  disent  pas 
fjpie  nous  portons  atteinte  à  la  gloire  de  J.-G.  en 
admettant  une  seconde  médiatrice.  Sans  doute ,  nous 
n'admettons  avec  l'Apôtre  qu'un  seul  Médiateur  de 
rédemption,  mais  nous  reconnaissons  avec  l'Eglise 
des  médiateurs  d'intercession  et ,  à  leur  tété ,  nous 
plaçons  Marie.  On  arrive  aux  rois  par  leurs  ministres. 
Pourquoi  ne  prierions-nous  pas  une  mère  de  parler 
pour  nous  au  cœur  de  son  fils  ?  Je  dis  plus ,  il  man- 
querait quelque  chose  à  notre  Religion  sans  cette 
bienheureuse  entremise.  En  voulez-vous  savoir  la 
raison?  Ecoutons  saint  Bernard  :  «  Représentez- vous, 
»  dit-il ,  notre  grand  Dieu  retiré  en  lui-même  dans 
B  les  profondeurs  de  sa  gloire  inaccessible.  Faibles  et 


64  PARAPHRASE 

»  petits  comme  nous  sommes,  commeot  franchi- 
V  roDs-nous  cet  intervalle  immense  qui  nous  sépare 
»  d'une  si  haute  majesté  ?  —  Mais  si  vous  craignes 
»  d'approcher  du  Père,  il  vous  a  donné  J.-C.  pour 
1»  médiateur.  Celui^à  sera  exaucé  à  cause  de  la  dignité 
»  de  sa  personne ,  car  le  Père  aime  le  Fils.  Crain- 
»  driez-vous  aussi  de  vous  approcher  de  J.-€.?  Ah! 
»  peut-être  que  vous  ne  contemplez  pas  sans  frayeur 
»  la  Majesté  divine  qui  réside  en  lui.  S'il  est  homme 
»  comme  vous,  il  est  Dieu  comme  son  Père;  s'il 
»  touche  à  la  terre  par  l'une  de  ses  natures,  par 
»  l'autre  il  est  plus  élevé  que  les  Cieux.  »  0  Jésus  ! 
votre  bonté  me  touche;  mais  votre  grandeur  m'effraie. 
Votre  main  qui  absout  est  la  même  qui  foudroie.  Ah^ 
pardonnez  à  ma  faiblesse  ;  je  vous  aime ,  mais  je  vous 
crains;  je  veux  avoir  une  médiatrice  auprès  de  vous. 
Dieu  est  mon  Père ,  vous  êtes  mon  frère  ;  mais  mon 
cœur  a  besoin  d'une  Mère.  Cette  Mère,  Chrétiens, 
nous  est  donnée.  Elle  aussi  sera  exaucée  à  cause  de 
la  dignité  de  sa  personne.  Le  Fils  exaucera  la  Mère, 
le  Père  exaucera  le  Fils  ;  c'est  l'économie  du  salut , 
c'est  la  doctrine  de  tous  les  saints.  Otcz  Marie  à  la 
Religion ,  vous  lui  laissez  toutes  ses  pompes ,  mais 
\ous  lui  ôtez  tous  ses  charmes  et,  de  tous  les  ou- 
vrages du  Créateur ,  le  christianisuie  serait  le  seul 
où  la  grâce  ne  fut  pas  unie  à  la  majesté,  et  la 
tendresse  à  la  grandeur. 

XV.  Mais  hélas!  ii.  t.  c.  f.,  nous  n'avons  plus 
seulement  à  défendre  Marie  contre  les  préjugés  de 
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l*liérésîe  ;  Timpiété ,  cette  grande  hérésie  des  temps 

modernes  qui  s'attaque  à  la  fois  à  toutes  les  croyances, 
a    osé  toucher  cette    fleur   de  ses  mains  impures. 
Hommes  méchants  ^  vous  n'avez  donc  point  d'en- 
traiUes.  Que  dans  vos  paroles  ou  dans  vos  écrits  vous 
respectiez  la  décence   et  la  pudeur ,  ce  serait  trop 
TOUS  demander  ;   mais  du  moins  ne  faites  pas  injure 
à  votre  cœur.   Eh!    quel  mal  a  oyez-vous  à  ce  que 
rinnocence  s'interpose  entre  notre  malice  et  la  jus- 
tice d'un  Dieu?  Si  ce  dogme  ravissant  vous  trouve 
insensibles,  pourquoi  nous  enlever  à  nous  ce  charme 
consolateur?  Vous  semble-t-il  qu'il  y  a  trop  de  joies 
sur  la  terre ,  que  la  mesure  des  biens  surpasse  celle 
des  misères ,  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'amertumes  au 
fond  du  calice  de  la  vie.  Ah  !  gardez  votre  philoso- 
phie froide  comme  les  tombeaux,  et  votre  triste  raison 
qui  ne  sécha  jamais  une  larme ,  et  laissez-nous  notre 
Mère,  ne   fût-ce  que  pour  nous  consoler  de  tous 
les  maux  que  vous  avez  faits.  Si  le  culte  de  Marie 
est  la  dévotion  des  ànies  faibles ,  vous  qui  êtes  forts , 
avez  quelque  pitié  de  notre  faiblesse  !  Toutefois  nous 
n'aTons  pas  ouï  dire  qu'il  fût  un  esprit  faible ,  ce 
vieux  connétable  de  Montmorency  qui  récitait  son 
chapelet  au  milieu  des  camps.  Il  avait  bien  quelque 
force  d'âme  et  il  était  pourtant  dévot  serviteur  do 
Marie  ,  ce  Louis,  surnommé  le  Grand  par  ses  enne- 
mis eux-mêmes;  et,  s'il  nous  était  permis  de  citer 
des  hommes  de  ce  siècle  dont  le  nom  est  une  gloire , 
on  avouerait   peut-être  que    la    piété  est  sœur  du 
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génie  y  el  que  rien  n'est  si  naturel  à  un  esprit  vrai- 
ment élevé  que  la  candeur  et  la  simplicité  de  la  foi. 
XVI.  Donc,  puisque  vous  êtes  toute  puissante  et 
toute  bonne,  et  comme  Mère  de  Dieu  et  comme 
notre  Mère ,  donc ,  ô  Marie ,  priez  pour  nous  !  Ora 
pro  nobis  !  A  qui  douterait  encore  de  Teflicacité  de 
votre  protection  et  de  votre  crédit  auprès  de  Dieu , 
nous  dirions  :  Demandez  à  ces  pauvres  qu'elle  a 
nourris,  à  ces  malades  qu'elle  a  visités ,  à  ces  captiCs 
dont  elle  a  fait  tomber  les  chaînes,  à  ces  vieux 
guerriers  qu'elle  a  arrachés  à  la  mort  dans  le  feu 
des  batailles,  à  ces  femmes  dont  elle  a  calraé  les 
douleurs ,  à  ces  matelots  échappés  au  naufrage ,  car 
ils  ont  vu ,  sous  les  coups  de  la  tempête ,  TEtoile 
des  mers  apaiser  les  flots  par  la  sérénité  de  son  vi- 
sage. Demandez  aux  vainqueurs  de  Lépante  par  quel 
secours  ils  ont  fait  pâlir  le  Croissant  et  reculer  l'in- 
fidèle. Allez  de  ville  en  ville,  de  maison  en  maison, 
du  palais  dans  la  chaumière  :  là ,  c'est  un  retour 
inespéré  de  fortune  ;  ici ,  une  providence  singulière 
dans  un  danger  où  il  y  allait  de  la  vie.  Demandez  k 
ces  justes,  autrefois  pécheurs  et  ramenés  à  la  vertu, 
uniquement  peut-être  parce  que  Marie  leur  fut 
connue  dès  Fenfance,  et  qu'au  milieu  même  de 
leurs  égarements  ils  furent  fidèles  à  la  servir  :  ou. 
plutôt,  entrez  dansées  sanctuaires  de  Bon-Secours, 
de  Notre-Dame  de  Liesse ,  de  la  Garde ,  de  Four- 
vièrps,  où  brillent  suspendus  aux  murs  de  l'édifice 
ssxcvé  ces  cx-voiOy  témoins  muets,  mais  éloquents 
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de  son  assUtance  mirapuleusc.  interrogea  les  nnonu- 
ments  de  la  rec  nnaissance  des  peuples  qiiTlle  a 
sauyés  d'un  fléau  destructeur.  Le  ciel  y  la  terre  et 
les  flots ,  tout  parle  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance. 
Oui;  j'aime  à  croire,  avec  saint  Bernard,  que  tous 
Içs  biens  nous  arrivent  par  Teotremise  de  Alarie , 
miracles  de  protection ,  grâces  de  conversion ,  de 
vocation,  grâces  de  salut  et  de  prédestination.  Un 
prÛQce  idolâtre  résiste  à  toutes  les  instances  d'un  zélé 
mîsâonnaire.  L'Apôtre  découragé  désespère  de  con- 
quérir à  son  Dieu  cette  âme  rebelle.  Mais  il  lui  reste 
une  ressource.  11  porte  sur  sa  poitrine  une  image  de 
Marie;  il  l'expose  aux  yeux  du  barbare.  A  cette 
vue  le  nu  s'attendrit ,  il  ne  comprend  pas  encore  le 
Dieu  du  Ciel,  mais  il  comprend  déjà  cette  divine 
Mère  qui  sourit  à  son  enfant.  11  reconnaît  dans  la 
Religioa  qu'on  lui  annonce  une  loi  d'amour  et  de 
clémence  :  il  tombe  à  genoux  devant  cette  iniage, 
et  se  relève  chrétien. 

XVII.  Priez  pour  nous,  pauvres  pécheurs  :  Ora 
pro  nglns  peccatorihus.  Ce  mot  de  pauvres  ne  se 
Ut  pas  dans  le  texte  :  c'est  le  peuple  qui  dans  sa 
philosophie  simple,  mais  profonde,  a  cru  devoir 
associer  comme  conséquence  logique  l'idée  de  pau- 
vreté à  l'idée  de  péclié-  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus 
misérable  que  l'homme  pécheur ,  fut-il  opulent ,  fût- 
il  savant ,  fut-il  roi ,  qui  joint  à  la  misère  de  sou 
néant  originel  le  crime  de  sa  révolte  contre  Dieu  ? 
Eh  !  que  so^imes-nous  tons ,  s'écrie  énergiquemeut 
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saint  Augustin ,  sinon  las  pauvres  de  Dieu  ;  tran- 
chons le  mot  y  quoiqu^il  soit  dur  à  notre  oreille  su- 
perbe ,  les  mendiants  de  Dieu?  Mendici  Dei  stjunus. 
Eb  !  que  lui  demandons-nous?  le  pain?  et  quel  pain? 
Lui-même  :  car  il  a  dit  :  Je  suis  le  pain  rivant 
descendu  du  Ciel  ;  celui  qui  mange  de  ce  Pain  aura 
la  vie  éternelle. 

xviu.  Priez  pour  nous  pécheurs  !  Craindrions*nous 
d'en  faire  Thumble  aveu?  Pécheurs,  nous  le  sommes 
tous ,  et  celui  qui  oserait  dire  qu'il  est  sans  péché 
se  séduit  lui-même  et  la  vérité  n'est  point  eniui\ 
Nous  avons  tous  été  conçus  dans  Tiniquité.  Le  Juste 
lui^-mémej  àii  \e  Sa^e  ^  pèche  sept  fois  le  jour.  Le 
coupable  réconcilié  par  la  pénitence  ne  doit  pas 
même  être  exempt  de  crainte  sur  un  péché  par- 
donné*. Dans  cette  triste  égalité  de  notre  condition, 
il  n'y  a  entre  nous  de  différence  que  dans  le  d^ré 
de  malice ,  dans  l'abus  plus  ou  moins  fréquent ,  plus 
ou  moins  criminel  de  la  grâce.  Ah  !  loin  d'en  rougir, 
coHvrons-nous ,  qui  que  nous  soyons ,  comme  d*une 
protection ,  de  ce  titre  de  pécheurs,  puisque  c'est  lui 
qui  nous  donne  des  droits  à  la  clémence  de  Celle 
qui  aime  à  s'en  proclamer  le  refuge  et  TaTocate. 
Reconnaissons  toutefois  que  Marie  a  pour  les  plaies 
les  plus  désespérées  des  faveurs  privil^ées ,  et  que 
c'est  surtout  par  la  conversion  des  grands  pécheurs 

*  Si  dUerimus  quoniam  peccatum  noa  habemas  »  ipsi  nos  aeducl- 
mti»  et  Teritas  in  nobia  non  est.  f .  joa!i.  i.  8. 
t  De  propitiato  peccato  noii  esse  sine  metu.  eccl.  v.  S. 
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qu'elle  se  plait  à  signaler  sa  puissance  et  sa  misé- 
ricorde. Nous  ayons  prié  à  Rome  sur  la  dalle  sanc- 
tifiée où ,  terrassé  par  la  grâce ,  un  nouveau  Saul , 
ne  respirant  que  haine  et  mépris  pour  J.-C.  et 
son  Eglise ,  se  sentit  tout-à-coup  transformé  en  un 
noaTel  être  sous  le  regard  de  Marie ,  et  Notre-Dame- 
des-Victoires  remplit  Tunivers  catholique  du  bruit 
des  triomphes  qu'Elle  remporte  chaque  jour  sur  les 
cœurs  les  plus  obstinés  et  les  esprits  les  plus 
rebelles. 

XIX .^  Priez  pour  nous,  maintenant  :  Ora  pro 
nobis. . . .  ntffic.  Ce  ntinc ,  ce  maintenant  pour  lequel 
nous  implorons  l'intercession  de  Marie,  n.  t.  c.  f., 
c'est  le  cours  entier  de  lu  vie  :  le  passé  n'est  plus  à 
nous ,  l'avenir  ne  nous  appartient  pas  encore ,  peut- 
être  ne  nous  appartiendra-t-il  jamais.  0  fragile  durée 
de  l'existence  humaine!  Du  berceau  à  la  tombe, 
toute  sa  trame  se  réduit  donc  à  cette  parole  si  courte 
et  si  fugitive  elle-même  :  nunCy  maintenant,  c'est- 
à-dire  à  ce  moment  rapide  oii  je  vous  adresse  ce 
discours  et  où  vous  en  percevez  les  sons.  Mais  ce 
moment ,  si  précipité  dans  son  toI  qu'il  n'est  déjà 
plus  quand  on  ta  nommé ,  ce  moment  c'est  le  temps 
des  périls ,  c'est  le  temps  des  épreuves ,  c'est  le  temps 
des  combats  :  c'est  l'arène  où ,  nous  avons  à  lutter 
contre  trois  redoutables  ennemis  acharnés  à  notre 
perte ,  le  monde ,  l'enfer ,  les  passions  :  c'est  la  mer 
orageuse ,  fréquente  en  naufrages ,  la  mer  semée  d'é- 
cueils  où  notre  frêle  nacelle  peut  mille  fois  se  briser 
nr.  6 
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avank  de  toucber  le  port  :  c'est  la  vallée  des  lannes, 
toute  remplie  d^afflÂctions  et  de  misères ,  infirmités 
du  corpSy  souffrances  de  Tâme,  tourments  de  l'esprit, 
peines  du  cœur.  Or ,  nous  sommes  bien  faibles  pour 
soutenir  ces  combats ,  pour  vaincre  ces  périls ,  pour 
porter  ce  poids  de  tribulations  et  de  douleurs.  Donc , 
ô  Marie  I  priez  pour  nous  maintenant ,  ora  jpro  nohis 
nunc.  Priez  pour  nous  maintenant ,  car  si  vous  ne 
nous  tendez  une  main  secourable ,  nous  allons  jpérîr% 
Priez  pour  nous  maintenant ,  car  le  jour  baisse  et  les 
ombres  de  la  nuit  commencent  à  s^étendre.  Priez 
pour  nous  maintenant ,  car  de  ce  moment  dépend 
noire  éternité. 

XX.  Biais  il  est  une  heure  plus  critique  et  plus 
décisive  encore ,  c'est  l'heure  suprême  y  l'heure  du 
dernier  combat ,  l'heure  qui  doit  fixer  notre  sort 
étemel  :  heure  de  ténèbres  et  d'angoisses ,  heure  de 
trouble  et  d'effroi  même  pour  l'âme  la  plus  sainte , 
où  peuvent  se  réparer  tous  les  ^rêments  d'une 
longue  vie ,  où  peuvent  aussi  se  perdre  tous  les  mé- 
rites amassés  par  un  constant  exercice  de  la  vertu. 
Oh  !  c'est  alors  surtout,  à  la  vue  du  passé  qui  s'enfuit, 
du  présent  qui  nous  échappe ,  du  Jugement  qui  s'a- 
vance, c'est  alors  que  nous  avons  besoin  d'un  se- 
cours d'autant  plus  puissant ,  que  nos  ennemis  nous 
livreront  des  assauts  plus  terribles  pour  nous  preodre 
notre  ftme.  Et  à  qui  aurons-nous  recours  dans  cette 
extrémité  désolante  ?  A  vous ,  ô  Marie  !  N'étes-vous 
pas  Notre-Dame  de  bonne  Mort?  El  in  horâ  mariis 
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nostrœ.  Heureux  celui  qui  tous  invoque  au  chevet 
de  son  agonie  ;  heureui  celui  que  vous  assistez  à  son 
dernier  passage  ;  heureux  celui  qui  expire  dans  vos 
bras  maternels ,  les  yeux  attachée  sur  votre  image , 
et  Totre  nom  béni  sur  les  lèvres.  Ce  n'est  pas  la 
mort)  mais  un  sommeil,  il  se  réveillera  dans  les 
Cieux. 

XXI.  Amen  !  Ainsi  soit-il  I  C'est  par  ce  vœu  qtae 
r  Eglise  couronne  toutes  ses  prières  et  les  marque 
comme  d'un  dernier  sceau  et  d'une  suprême  consé- 
cration. Telle  est  aussi  la  dernière  parole  de  la 
Salutation  angélique.  —  Amen!  C'est  la  formule 
abrégée  de  toute  adoration  et  de  toute  action  de 
grâces.  — Amen!  C'est  le  vœu  de  l'espérance;  nous 
le  formulons  ici-bas  dans  les  amertumes  de  l'exil. 
—  Jmenl  C'est  le  vœu  de  la  possession  et  de  la 
jouissance  elle-  même  ;  lès  saints  le  répètent  devant 
le  trône  de  l'Agneau  y  dans  le  rassasiement  de  la  joie 
et  l'extase  du  bonheur.  —  Amen!  Acte  de  Foi, 
c'est  l'adhésion  de  l'esprit  à  toutes  les  vérités  ren- 
fermées dans  la  prière.  —  Amen!  Acte  d'amour, 
c'est  la  sympathie  du  cœur  à  tous  les  sentiments, 
à  toutes  les  affections  qu'elle  exprime. — Amen! 
Acte  d'obéissance ,  c'est  l'acceptation  par  la  volonté 
de  tous  les  devoirs  qu'elle  nous  rappelle.  — Amen! 
Qu'il  en  soit  donc  ainsi  à  l'égard  du  culte  que  nous 
devons  à  Marie  I  Honorez-la  pour  ses  glorieuses  pré- 
rogatives et  les  grandes  choses  que  Dieu  a  opérées 
en  Elle.   Bénissez  son  nom,  vénérez   ses  images, 
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parez  ses  autels ,  célébrez  ses  mystères ,  chantez  ses 
louanges  y  faites-vous  gloire  d'appartenir  aut  pieuses 
associations  vouées  à  son  aimable  et  doux  senice.  — 
Amenl  Qu'il  en  soit  ainsi  !  Invoquez  Marie  :  re- 
courez à  sa  protection  aussi  puissante  que  généreuse 
dans  vos  tentations ,  dans  vos  afQictions,  dans  les 
travaux  et  les  périls  de  la  vertu  :  priez-la  fidèlement 
tous  les  jours  de  votre  vie ,  afin  qu'elle  vous  soit 
propice  à  l'heure  de  votre  mort.  —  Ameti!  Qu'il  en 
soit  ainsi  Imitez  Marie  dans  la  pratique  des  vertus 
qui  lui  furent  le  plus  chères  et  qui  sont  plus  à  la 
portée  de  votre  faiblesse ,  vous  surtout ,  femmes  chré- 
tiennes; imitez  Celle  qui  est  à  la  fois  votre  sœur, 
votre  mère ,  votre  reine  et  votre  modèle ,  sa  dou- 
ceur,  son  humilité,  sa  patience,  son  dévouement, 
sa  sainte  horreur  pour  tout  ce  qui  peut  ternir  la 
beauté  de  Tâme.  Chacun  de  nous^  dit  excellem- 
ment saint  Grégoire  de  Nysse,  est  le  peintre  de  sa 
vie  :  formez  la  vôtre  sur  celle  de  cetle  Vierge  admi- 
rable ,  et  ajoutez-y  chaque  jour  un  trait  de  plus  de 
ressemblance  avec  un  si  parfait  exemplaire.  Amen. 
XXII.  Et  vous,  ô  Vierge  céleste,  du  haut  de  ce 
trône  où  vous  êtes  assise ,  où  vous  régnez  à  la  droite 
de  votre  Fils ,  considérez  avec  des  yeux  de  miséri- 
corde cette  Eglise ,  cette  cité  de  Cambrai  dont  le 
nom  est  pour  toujours  uni  au  vôtre  par  un  lien 
éternel  de  reconnaissance  et  d'amour,  ce  diocèse  qui 
vous  est  spécialement  consacré ,  tout  ce  vaste  terri- 
toire que  couvre  un  peuple  innombrable.  De  quelque 
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côté  que  se  portent  tos  regards ,  ils  ne  se  repose- 
ront désormais  que  sur  des  enfants  tendres  et  dé- 
voués. Tous  viennent  à  vous ,  oui  tous  tant  que  nous 
sommes,  Pasteurs  et  fidèles ,  vierges  et  épouses , 
jeunes  hommes  et  vieillards ,  et  ceux  même  qui 
jusqu'à  ce  jour  ne  vous  avaient  pas  connue.  Nous 
crions  vers  vous,  infortunés  enfants  d'Eve;  nous 
soupirons  après  vous ,  du  fond  de  cette  vallée  de  mi- 
sère que  nous  remplissons  de  nos  gémissements , 
que  nous  arrosons  de  nos  pleurs  ;  et  Jésus ,  le  fruit 
béni  de  votre  sein ,  ah  !  puissions-nous  un  jour  et 
sous  vos  auspices  le  posséder  éternellement  avec 
TOUS  y  ô  notre  douceur ,  ô  notre  espérance ,  ô  le 
charme  de  notre  exil ,  ô  la  consolatrice  de  nos  peines, 
6  la  Mère  des  miséricordes!  Amen,  Ainsi  soit-ill 
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MONSIEUR   ET   TRÉ6-GHBB   CURÉ, 


Db  grands  événements  viennent  de  s'accomplir 
dans  notre  patrie.  L'Eglise  les  accepte  des  mains 
de  la  Providence.  Supérieure  aux  vicissitudes  d'un 
royaume  qui  n'est  pas  le  sien,  elle  n'y  intervient 
que  pour  prier  et  bénir,  et  par  la  persuasion  de 
la  parole  et  de  l'exemple ,  inspirer  à  tous  l'esprit  de 
concorde  et  de  paix.  La  première ,  elle  a  proclamé 
dans  le  monde  les  idées  de  liberté ,  de  justice ,  d'hu- 
manité, de  fraternité  universelle.  Elle  les  proclame 
de  nouveau,  en  présence  de  tous  les  peuples,  par 
la  voix  de  son  auguste  Chef.  Elle  ne  peut  donc 
qu'accueillir  avec  confiance  des  institutions  qui  ont 
pour  but  d'assurer  le  triomphe  de  ces  saintes  lois. 

Cependant  de  nombreuses  victimes  ont  succombé 
dans  des  luttes  généreuses.    Nous   demanderons  à 
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Dieu  de  recevoir  leurs  âmes  dans  son  éternel  repos. 
Les  formes  des  gouvernements  humains  changent 
et  se  renouvellent  ;  mais  le  peuple  reste.  Nous  prie- 
rons donc  aussi  pour  le  peuple ,  pour  ce  peuple 
magnanime  qui ,  par  sa  modération  dans  la  force , 
s'est  montré  plus  grand  que  la  victoire  elle-même. 


DISCOURS 


A  CêCMànm  »B 


LA    PLANTATlOiN    DE    L  ARBRE    DE    LA    LIBERTÉ, 


A   CAMBRAI, 


Ll     16    ATllL     1848. 


Soit  comme  mystère,  soit  comme  emblème, 
TArbre  a  une  importante  signification  dans  nos 
saintes  Ecritures. 

Un  Arbre  planté  dans  le  paradis  terrestre  a  donné 
la  mort  à  l'homme.  Un  Arbre  planté  sur  le  Cal- 
vaire a  donné  la  vie  au  monde.  Le  Psalmiste  com- 
pare le  juste  à  un  arbre  dont  les  racines  s'abreu- 
vent au  courant  des  eaux  et  qui  portera  des  fruits 
en  son  temps.  Jésus-Cbrist,  dans  ses  courses  évangé- 
liques,  voit  un  Arbre  sur  son  chemin  et  le  maudit 
parce  qu'il  est  stérile.  Enlin  TEglise  elle-même  est 
un  Arbre  qui,  sorti  d'abord  de  la  plus  faible  se- 
mence, d'un  grain  de  sénevé,  grandit,  s'élève  par 
1  a  bénédiction  de  Dieu ,  propage  ses  rejetons  d'une 
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mer  à  Tautre ,  et  finit  par  couvrir  de  ses  rameaux 
toute  la  terre. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  que  vous  ayez  choisi  un 
Arbre  pour  symbole  de  la  liberté.  La  liberté ,  n'est- 
elle  pas  la  sœur ,  disons  mieux ,  la  fille  de  la  Reli* 
gion  de  J.-C.  ?  Longtemps  on  a  voulu  la  séparer  de 
sa  mère.  Aujourd'hui ,  Religion ,  liberté  se  donnent 
la  main  ;  elles  s'enlacent  l'une  l'autre  dans  un  saint 
embrassement  !  Liberté,  égalité ,  fraternité,  mots 
sublimes  que  le  législateur  consacre ,  que  le  philo- 
sophe proclame ,  que  le  peuple  bénit  et  salue  arec 
enthousiasme  !  Mais  ces  trois  mots ,  qui  donc  apprit 
à  notre  langue  à  les  prononcer ,  à  tous  tant  que  nous 
sommes,  peuples,  prêtres ,  législateurs,  philosophes? 
Et  pour  commencer  par  la  liberté,  où  irons-nous 
chercher  son  berceau?  Dans  la  Grèce,  peut-être, 
où  un  petit  nombre  de  privilégiés  écrasaient  du  poids 
delà  plus  dure  oppi*ession  des  multitudes. d'ilotes? 
Ou  bien  dans  cette  superbe  Rome ,  dominatrice  des 
nations,  où  quatre  cent  mille  citoyens  régnaient  en 
maîtres  sur  cent  \ingt  millions  d'esclaves?  Ou  bien 
encore  dans  les  écoles,  du  Portique  et  du  Lycée ,  où 
l'on  entendait  les  oracles  les  plus  vantés  de  la  sa- 
gesse antique,  Aristote  en  particulier,  poser  en  prin- 
cipe qu'il  est  deux  races  d'hommes  bien  distinctes , 
l'une  née  libre  et  faite  pour  commander,  l'autre  de 
sa  nature  essentiellement  esclave  et  née  pour  servir 
à  toujours? 

Non  y  non ,  bien-aîmés  Frères,  interrogez  tous  les 
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siècles  y  visitez  toutes  les  plages  |>our  leur  demauder 
des  nouTelles  de  la  liberté,  vous  ne  trouverez,  dans 
la  suite  des  siècles ,  qu^ua  jour  qui  vous  dira  sa  nais- 
sance, vous  ne  trouverez  sur  la  surlace  du  globe 
qu'un  coin  de  terre  qui  puisse ,  à  juste  titre ,  reven- 
diquer rhonneur  d'avoir  été  son  berceau.  La  liberté 
vraie ,  seule  digne  de  ce  beau  nom ,  la  liberté  sin- 
cère y  pure ,  honnête ,  gardienne  de  tous  les  droits 
et  conseiller^  de  tous  les  devoirs  (  et  vous  n'en 
voulez  point  d'autre ,  car  vous  savez  qu'au-delà  il 
n'y  a  que  la  licence ,  sa  plus  mortelle  ennemie  ) ,  la 
liberté  enfin  des  enfants  de  Dieu,  est  née  le  jour 
où  un  Homme-Dieu  a  payé  la  rançon  de  l'huma- 
nité ;  elle  est  née  au  pied  de  la  Croix ,  au  pied  d'un 
Arbre  pareil  à  celui  que  vos  mains  vont  élever.  Du 
haut  de  cet  Arbre,  J. -G.  a  scellé,  dans  son  sang, 
notre  réconciliation  avec;  le  Ciel  ;  et ,  en  brisant  les 
fers  qui  retenaient  nos  ftmes  captives ,  il  a  affranchi 
du  même  coup  tout  ce  qui  était  faible,  opprimé, 
délaissé,  la  femme,  l'enfant,  le  pauvre,  l'ouvrier, 
le  peuple  en  un  mot ,  regardé  jusque-là  par  toutes 
les  hautes  et  basses  tyrannies,  comme  le  rebut  et 
la  balayure  du  monde  l 

Et  cet  autre  principe  de  l'égalité ,  inscrit  au  pro- 
gramme de  nos  nouvelles  institutions ,  qui  le  premier 
en  a  parlé  aux  hommes  7  Qui  le  premier  leur  a  dit 
que  riches  ou  pauvres ,  grands  ou  petits ,  savants  ou 
ignorants ,  sont  tirés  du  même  limon  et  retournent 
dans  la  même  poussière;  qu'un. même  Dieu  les  ju- 
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géra  et  les  pèsera  dans  la  même  balance  y  qu^il  n'y  a 
devant  lui  d'autre  distinction  que  celle  des  vertus, 
et  que  celui-là  sera  le  premier ,  qui  se  fera  le  der- 
nier de  tous ,  à  commencer  par  son  Lieutenant  sur 
la  terre ,  qui  aime  à  se  dire  le  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu ,  titre  le  plus  grand ,  parce  quMl  est 
le  plus  humble  y  et  que  réalise  avec  tant  de  gloire , 
aux  acclamations  des  peuples  reconnaissants ,  notre 
immortel  Pie  ix  ! 

Cherchez  encore  qui  le  premier  a  étendu  à  tous  les 
enfants  de  la  race  humaine ,  sans  acception  du 
Juif  et  du  Gentil ,  du  Grec  et  du  Barbare  y  ce  doux 
nom  de  Frère  resté  si  longtemps  enfermé  dans  le 
sanctuaire  de  la  famille.  Ne  le  demandez  pas  aux 
sociétés  antiques  où  le  nom  d'étranger ,  loin  d'é- 
veiller une  idée  de  bienveillance  y  de  sentiment  fra- 
ternel ,  se  traduisait  par  le  nom  d'ennemi.  Mais  vous 
le  trouverez  à  toutes  les  pages  de  l'Evangile  et  des 
écrits  de  ses  Apôtres ,  vous  le  trouverez  dans  l'Eglise 
qui  a  rendu  familier  et  populaire  ce  nom  sacré, 
qui  le  redit  éternellement  dans  ses  prières ,  qui  le 
met  à  la  bouche  de  tous  ses  prêtres  dans  leurs  ex- 
hortations au  peuple  fidèle,  qui  a  fait  mieux  que  de 
le  dire ,  qui  le  met  eii  acte  depuis  dix-neuf  siècles 
par  ses  services  et  ses  dévouements. 

Bénie  soit  donc  la  Religion  à  qui  l'humanité  est 
redevable  de  la  promulgation  de  ces  grands  principes  ! 
Bénis  soient- les  monuments  destinés  a  en  célébrer 
l'application,  non  plus  seulement  d'homme  à  homme, 
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mais  de  peuple  à  peuple ,  non  plus  seulement  à  la 
société  chrétienne ,  mais  encore  à  la  société  politique 
et  civile  I  Béni  soit  le  peuple  qui  a  compris  tout  ce 
qu^il  y  a  de  grandeur  dans  la  consécration  d^une  Fête 
patriotique  par  la  vertu  des  prières  de  la  Foi  ;  qui , 
par  une  rare  intelligence  des  harmonies,  a  voulu 
que  le  signe  de  sa  rédemption  terrestre  fût  inauguré 
le  jour  même  où  des  branches  d^arbres  furent  semées 
sur  le  passage  du  Sauveur  pour  honorer  son  pacifique 
triomphe,  à  la  veille  de  ce  douloureux,  mais  glorieux 
anniversaire  qui  nous  remet  sous  les  yeuï  le  Signe 
auguste  du  rachat  étemel  s'élevant  sur  la  montagne 
pour  pacifier  ce  qui  est  au  Ciel  et  ce  qui  est  sur  la 
terre! 

Aussi  ne  voulons- nous  concevoir  de  cette  Fête  reli- 
gieuse à  la  fois  et  populaire  que  d^heureux  et  doux 
présages.  Ne  jugeons  pas  des  fruits  de  cet  Arbre  sym- 
bolique par  ceux  qu^il  a  portés  à  une  é|>oque  qui  ne 
doit  plus  revivre.  La  Bénédiction  qiiJB  nous  allons  ap- 
peler sur  lui ,  accompagnée  de  >os  vœux  bien  connus 
et  qui  sont  dans  tous  vos  cœurs ,  sera  comme  une 
greffe  divine  qui  corrigera  sa  nature  sauvage,  qui 
adoucira  Tamertumede  sa  racine.  Sa  sè>c  désormais 
sanctifiée  s^épanouira  en  rameaux  toujours  verts ,  et 
les  générations  présentes  et  à  venir ,  en  reposant  sous 
son  ombrage ,  y  respireront  cet  air  vivifiant ,  cet  air 
de  généreuse  et  large  liberté,  qui  dilate  les  poitrines 
humaines  en  y  faisant  couler  le  sentiment  d^une  sécu- 
rité et  d'un  bien-être  universels  ! 


DISCOURS 
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LA    BÉNÉDICTION    DU   CHEMIN  DE    F£R    DE   DUiNKEHQUE, 
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MESSIEl'RS, 

Deux  années  se  sont  écoulées  à  peine  depuis  le 
jour  où  nous  fûmes  appelé  à  bénir  le  Chemin  de 
fer  du  Nord  ,  au  cœur  de  ce  beau  département ,  et 
voici  qi^aujourd'hui  nous  sommes  invité  à  le  con- 
sacrer de  nouveau  à  ce  point  extrême  de  nos  fron- 
tières y  OÙ  il  ne  s'arrête  enfin  que  parce  que  l'espace 
lui  manque. 

Les  grands  travaux ,  comme  les  grands  événe- 
ments ,  vont  vile  sur  cette  terre  de  France  ,  la  terre 
par  excellence  de  l'initiative  et  du  mouvement  !  Il  est 
vrai  qu'ici  la  voie  étnit  toute  tracée.  Le  prolonge- 
ment de  la  ligne  jusqu'à  ces  rivages  ne  pouvait  être 
qu'une  question  de  temps.  Quand  le  dernier  anneau 
en  fut  scellé  à  Lille  par  la  bénédiction  de  Dieu  et  le 
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suffrage  populaire,  c'était  sans  doute  une  grande 
œuvre  qui  venait  de  s'accomplir.  Le  chef-Iieu  de 
Tune  de  nos  plus  riches  provinces  se  voyait  trans- 
porté tout-à*coup  aux  portes  de  la  capitale  qu'il  re- 
liait elle-même  à  la  Belgique ,  à  la  Hollande ,  à  la 
Germanie ,  à  la  Grande-Bretagne.  Mais  cette  oeuvre 
était  pourtant  incomplète.  Les  plaines  de  la  belle 
et  fertile  Flandre  n'étaient  point  arrosées ,  viviCées 
par  ces  courants  de  fer  que  l'on  peut  appeler  les 
fleuves  du  commerce  et  de  l'industrie ,  et  Dunker- 
que  y  cette  reine  de  la  mer  du  Nord ,  restait  étran- 
gère au  bienfait  de  ces  communications  rapides  qui 
peuvent  seules  redonner  de  la  vie  à  son  port,  de 
l'importance  à  son  marché,  et  assurer  un  large  écou- 
lement aux  produits  de  ses  expéditions  maritimes. 
Grâce  à  la  nouvelle  voie  qui  lui  est  ouverte ,  cette 
noble  cité ,  si  considérable  par  sa  position ,  par  l'in- 
dustrieuse activité  de  ses  habitants ,  par  les  souvenirs 
de  gloire  qui  ont  illustré  sa  plage ,  n'aura  plus  rien 
à  envier  aux  villes  les  plus  favorisées  sous  le  rapport 
des  avantages  qui  garantissent  à  un  peuple  une  bril- 
lante et  durable  prospérité.  Son  génie,  déjà  per- 
sonnifié .  dans  la  pose  héroïque  de  son  Jean  Bart , 
dont  le  fier  regard  semble  encore  commander  à 
l'Océan,  étendra  désormais  ses  deux  bras,  l'un  sur 
les  eaux ,  théâtre  de  son  ancienne  gloire ,  l'autre  sur 
le  continent ,  où  l'attendent  de  nouveaux  et  pacifiques 
triomphes.  Encore  un  peu  de  temps,  et  nous  ver- 
rons se  toucher  les  deux  points  où  finit  la  France  : 
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toote  lacune  sera  comblée  de  Tun  à  l'autre  beut  de 
cette  longue  chaîne  qui  mesure  tonte  Tétendue  du 

territoire ,  du  Nord  au  Midi ,  de  TOcéan  à  la  Mé- 
diterranée :  Marseille  et  Dunkerque  se  donneront  la 
main  ;  Marseille  et  Dunkerque ,  autrefois  rivales  , 
désormais  unies  dans  de  communs  efforts  pour 
ajouter ,  par  rechange  de  leurs  richesses ,  à  la  gran- 
deur et  à  la  fortune  de  la  patrie. 

Oui  y  Messieurs ,  de  ce  jour  date ,  pour  la  ville  des 
Dunes,  une  nouvelle  ère  de  prospérité.  Après  un 
trop  long  obscurcissement ,  triste  fruit  d'une  guerre 
malheureuse ,  puisse  votre  belle  et  grande  cité  ^  non-^ 
seulement  reprendre ,  parmi  les  ports  de  mer  de 
premier  ordre,  le  rang  qui  lui  appartient,  mais 
voir  renaître  et  refleurir  les  beaux  jours  de  son  his- 
toire y  alors  que  Tabondance  affluait  dans  ses  murs , 
qu^elle  couvrait  les  mers  de  ses  pavillons,  que  ses 
navires  rentraient  au  port  chargés  des  dépouilles  de 
Tennemi ,  ou  s'en  revenaient  des  îles  les  plus  loin- 
taines ,  portant  dans  leurs  flancs  les  trésors  des  deux 
hémisphères,  alors  qu'elle  était  à  la  fois  le  bou- 
levard de  la  France  et  la  mère  nourricière  des  pro- 
vinces !  Tout  ici  nous  présage  cet  avenir  prospère, 
et  la  présence  des  notabilités  de  tout  ordre  et  de  tout 
rang  dans  l'administration,  dans  la  magistrature, 
dans  la  marine,  dans  l'armée,  dans  notre  brave 
garde  nationale ,  et  ce  concours  immense  de  citoyens 
et  d'étrangers  empressés  de  porter  leurs  vœux  à  cette 
fête  religieuse  et  patriotique ,  et  la  joie  pleine  d'es- 
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poir,  qui  rayonne  sur  tous  les  fronts ,  comme  elle 
remplit  tous  les  cœurs. 

Soyez  béni ,  ô  Dieu ,  qui  daignez  associer  Thomme 
à  Yotre  toute-puissance,  en  lui  donnant  à  la  fois 
rinspiration  des  grandes  choses  et  la  force  de  les 
réaliser,  qui  lui  confiez  le  soin  de  compléter  ,  en 
quelque  sorte  ,  la  création ,  de  féconder  et  d'em- 
bellir la  nature  par  les  découvertes  de  la  science 
et  les  ingénieux  procédés  de  Tart  ;  qui ,  de  même 
que  vous  marchez  sur  les  ailes  des  vents  ' ,  et  choi-- 
sissez  le  feu  et  l'esprit  des  tempêtes  pour  messagers 
de  votre  parole  et  ministres  de  vos  whntés  *,  nous 
permettez  de  plier  à  nos  usages  la  vapeur  dont  se 
forme  la  foudre  ;  et ,  de  même  encore  que  vous  faites 
couder  les  rivières  dans  le  creux  des  vallées  pro- 
fondes %  nous  conférez  la  iiiculté  puissante  d'ouvrir 
de  nouvelles  artères  h  la  circulation  de  la  vie  sociale  ! 
Dieu  trois  fois  grand  ,  trois  fois  bon ,  trois  fois  saint, 
Créateur  des  mondes,  Modérateur  des  éléments,  Père 
universel  de  tous  les  êtres,  soyez  trois  fois  béni, 
ayee  Jésus-Christ  votre  Fils  dans  Tunilé  du  Saint- 
Esprit  ! 

Mais  tandis  que  nous  faisons  monter  vers  votre 
trône  sublime  nos  humbles  actions  de  grâce  pour  les 
biens  qui  en  sont  descendus,  en  ri^lour  de  ce  pieux 
et  sincère  hommage  ,  bénissez-nous  nous-mêmes  du 

*  Qui  ambulas  super  pennas  ventoram.  ps.  cm.  3. 

*  Ignli ,  grando ,  uix ,  glacies  ,  spiritus  proccliarum  ,  quse  faduot 
verbum  ejus.  ps.  cxlviii.  8. 

*  Qui  emittia  foou»  lu  convallibua.  ps.  cm.  10. 
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hant  des  cieax  où  vous  régnez  I  Bénissez  cette  yille 
où  votre  nom  compte  im  si  grand  nombre  de  fidèles 
adorateurs.  Rendez-lui  le  sceptre  de  la  mer  qu'elle  a 
si  noblement  porté ,  et  donnez-lui  aussi  sa  part  des 
trésors  de  la  terre  !  Bénissez  ces  voies  rapides  dont 
Tessor  impétueux  est  si  disproportionné  à  la  faiblesse 
de  vos  créatures  !  Que  votre   main  fasse  sentir  le 
frein  à  ces  machines  lancées  dans  la  carrière  comme  ' 
des  coursiers  indomptés  ,  impatients  de  dévorer  l'es- 
pace y  de  peur  que  quelque  accident  fatal  ne  vienne 
attrister  une  population  généreuse  à  laquelle  l'intré- 
pidité de  ses  marins  n'a  déjà  coûté  que  trop  de  deuils 
et  de  veuvages  !  Bénissez,  enfin,  tout  ce  peuple  in-« 
nombrable,  qui ,  dans  ce  moment  solennel,  aime  à 
vous  proclamer  le  seul  Sage ,  le  seul  Fort ,  le  seul 
Eternel ,  le  seul  qui  fait  des  prodiges  \ 

*  Qui  fadt  mirabilla  aolufl.  ps.  lxxi.  18. 
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UiNB  faction  impie ,  n.  t.  c.  f.,  vient  d'attenter 
à  la  Majesté  du  Siège  de  Rome ,  à  TinTiolabilité  de 
la  personne  très-sacrée  de  son  auguste  Chef,  et  au 
libre  et  légitime  exercice  de  ses  droits. 

Grâce  à  la  terreur  des  bons  ,  à  Taudace  des  mé- 
chants, à  la  complicité  d'une  partie  du  peuple,  égarée 
par  de  perfides  machinations ,  il  a  été  donné  à  cette 
faction  de  prévaloir. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  !f.  t.  c.  f.,  dans  cette 
nouvelle  tempête  suscitée  par  le  génie  du  mal  contre 
la  barque  de  Pierre,  nous  ne  craignons  point  un 
naufrage.  Les  vents  déchaînés  nVbrauleront  point  un 
édifice  bâti  de  la  main  de  Dieu ,  il  repose  sur  de 
trop  fermes  fondements.  Il  est  assis ,  il  est  vrai , 
comme  le  monde  sur  une  parole,  mais  cette  panÀe^ 
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plits  forte  qtie  celle  qui  soutient  le  ciel  et  la  terre, 
nepasse point  *.  L'Eglise  romaine,  depuis  sajeunesse^ 
comme  le  chante  le  prophète  y  a  eu  à  soutenir  plus 
d*un  combat;  ses  ennemis  nont  rien  pu  contre  elle  *. 
Dans  les  persécntions  des  premiers  siècles  y  le  glaive 
des  tyrans  s'est  émoussc  sur  sa  chair  virginale.  Plus 
tard,  elle  a  vu  passer  devant  elle  comme  un  torrent 
qui  s'écoule,  les  Attila,  les  Alaric,  les  Genseric 
avec  leurs  hordes  barbares.  De  nos  jours  ^  sous  nos 
yeux ,  le  colosse  des  temps  modernes  s'est  brisé  en  la 
heurtant.  Qu'a-t-elle  à  craindre  d'une  tourbe  de 
conspirateurs  sans  valeur  personnelle ,  sans  loyauté, 
sans  vrai  courage  ,  qui  déshonoreraient  la  liberté  ,  si 
elle  pouvait  l'être ,  par  la  profanation  qu'ils  font 
de  son  saint  nom  ;  qui  placent  la  gloire  du  triomphe , 
non  dans  le  péril  vaincu ,  mais  dans  le  poignard  de 
l'assassin;  fanfarons  de  bravoure,  vains  parleurs  d'in- 
dépendance, qui  tous  ensemble  ne  soutiendraient  pas 
le  regard  d'un  seul  de  nos  régiments  français? 

Mais  si  la  promesse  de  J.-C,  vérifiée  par  dix- 
huit  siècles  de  victoires,  nous  garantit  la  perpétuité 
de  l'Eglise,  nous  craignons,  n.  t.  c.  f.,  pour  la  sûreté 
de  notre  vénéré  et  bien-^iimé  Pontife.  Nous  craignons 
encore  que  la  douleur  toute  seule,  à  défaut  d'autre 
violence,  n'abrège  une  vie  si  chère  et  si  précieuse 
à  tout  le  Peuple  Chrétien.  Nous  connaissons  les  tré- 

*  Cœlam  et  terra  transibunt,  verba  aulem  mea  non  transibunt. 
LCC.  XXI.  33. 

*  S«pè  expagnaverunt  me  à  juventute  lœA  :  elfiaim  Aoa  potnerunt 
mihl.  M.  cxxvui.  2. 
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sors  de  bonté ,  de  sensibilité ,  de  tendresse ,  que  la 
nature  et  la  grâce  ont  versés  dans  son  noble  cœur. 
Survi  vra-'t-il  au  sentiment  amer  de  la  monstrueuse  in- 
gratitude qui  lui  rend  Vitgure  pour  le  bienfait  ^  la 
haine  pour  Vanumr  ^^  qui  lui  donne  pour  geôliers 
ceux-là  mêmes  que ,  dans  sa  magnanime  clémence , 
dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat ,  il  a  bit 
sortir  des  cachots  ? 

Cependant  nous  protestons  comme  Evèque,  à 
la  face  de  notre  Diocèse  et  de  tout  TUnivers  catho* 
lique,  contre  la  violence  faite  à  notre  Chef;  comme 
membre  du  Sacré  Collège ,  nous  protestons  encore, 
autant  qn^il  est  en  nous ,  et  comme  nous  y  oblige 
notre  serment ,  contre  Tattentat  commis  envers  sa 
personne ,  et  Tusorpation  sacrilège  de  ses  droits  de 
souveraineté.  Vous  protesterez  avec  nous,  fi.  t.  c.  f., 
par  votre  douleur ,  par  vos  gémissements ,  par  votre 
prière  unanime  qui  portera  la  cause  du  Juste  op- 
primé devant  le  tribunal  du  Dieu  qui  juge  les 
oppresseurs. 

Au  moment  oit  nous  traçons  ces  lignes ,  on  nous 
annonce  que  le  Saint-Père  a  pu  se  soustraire  à  la 
surveillance  de  ses  gardiens.  Que  les  Anges  saints 
protègent  sa  marche ,  en  le  couvrant  de  leurs  ailes  ! 
qu^ils  le  conduisent  sur  la  terre  de  France,  toujours 
si  généreusement  secourable ,  si  pieusement  hospiti- 
lière  aux  infortunes  des  Pontifes  Romains  !  Mais  en 

«  Puftucrunt  adversùm  me  mala  pro  bonU  :  et  odlum  pio  dllectiooe 
meà.  M.  cviu.  6. 
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quelque  lieu  que  ce  nouveau  Pèlerin  apostolique 
porte  ses  pas,  souvenez-vous,  n.  t.  c.  p.,  que  là 
où  est  le  Pape ,  là  est  F  Eglise.  Lui  seul  peut  s'ap- 
pliquer avec  vérité  ce  vers  sublime  que  le  poète 
met  dans  la  bouche  d'un  héros  de  Rome  antique  : 

«  Rome  n'cBt  plus  dans  Rome  »  elle  est  toute  où  Je  sais.  » 

Et  maintenant  y  n.  t.  c.  f.,  que  le  triste  spectacle 
des  Etats  Romains^!  en  proie  à  l'anarchie ,  nous  serve 
de  leçon  et  nous  rende  sages.  Nous  sommes  à  la 
veille  d'une  élection  de  laquelle  dépend  l'avenir  de 
notre  Patrie.  Vous  savez  tous ,  prêtres  et  fidèles  ^ 
avec  quel  scrupule  nous  avons  toujours  respecté  la 
liberté  de  vos  suffrages  ;  nous  ne  nous  écarterons  pas 
de  cette  règle ,  en  vous  redisant  que,  dans  d'aussi 
graves  circonstances ,  user  de  son  droit  est  un  devoir 
pour  chaque  électeur  ;  en  vous  recommandant  d'im- 
plorer les  lumières  d'en  haut,  pour  démêler  la 
vérité  à  travers  les  nuages  dont  la  couvrent  les  pas  - 
sions  j  de  descendre  enfin  dans  votre  conscience  pour 
lui  demander,  mais  à  elle  seule ,  le  nom  que  vous 
devez  déposer  dans  l'urne  du  scrutin. 
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CONCEPTION  DE  LA  TRÈS-SAINTE    VIERGE. 


Nous  profitons  avec  bonheur,  n.  t.  g.  f.»  de 
l'approche  du  mois  consacré  à  la  Vierge  Immaculée, 
pour  vous  demander  les  prières  que  le  souTerain 
Pontife  sollicite  ))ar  sa  lettre  encyclique  du  2  février 
dernierr  Cet  admirable  monument  de  la  piété  de 
notre  saint  père  le  Pape  envers  Tincomparable  Marie, 
envoyé  à  tontes  les  Eglises  du  monde ,  nous  Pavons 
reçu  de  ses  mains  bénies ,  dans  notre  séjour  à  Gaëte 
auprès  de  son  auguste  personne.  Nous  avons  recueilli 
de  sa  bouche ,  ou  pour  mieux  ilire  de  son  cœur, 
le  vœu  qu'une  prompte  réponse  vint  satisfaire  sa 
l^itime  impatience  de  déflnir,  par  un  jugement 
doctrinal ,  comme  vérité  de  foi ,  ce  qui  fut  toujours 
pour  le  peuple  fidèle  une  vérité  de  sentiment,  à 
savoir  :  le  privilège  de  la  Conception  sans  tache  de 
la  Mère  de  Dieu. 
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Déjà ,  lors  de  notre  voyage  à  Rome ,  nous  avions 
prévenu  les  désirs  du  Saint^Père ,  et  nos  humbles 
supplications  s'étaient  unies  ^  dans  ce  but ,  à  celle  de 
cent  cinquante  de  nos  vénérables  collègues ,  implo- 
rant avec  instance  la  faveur  d'un  Décret  apostolique 
décernant  à  notre  Mère  un  titre  qui  ne  peut  plus 
lui  être  contesté.  Ce  nombre  aujourd'hui  dépasse 
deux  cents  y  et  tout  annonce  que  l'unanimité  des 
vœux  de  l'Episcopat  ne  se  fera  pas  longtemps  at- 
tendre. 

Nous  n'avons  pas  besoin,  n.  t.  c.  f.,  de  vous  rap- 
peler que  lorsque  l'Eglise  propose  à  notre  foi  une 
vérité  jusque-là  non  définie  par  elle ,  elle  ne  crée  pas 
pour  cela  un  dogme  nouveau,  comme  l'en  accusent  avec 
autant  d'injustice  que  d'irréflexion  nos  frères  séparés. 
Elle  ne  fait  que  proclamer  et  conûrmer,  par  une 
décision  solennelle,  ce  qui  était  déjà,  moralement 
du  moins ,  l'objet  de  la  croyance  de  tous ,  dans  tous 
les  lieux ,  dans  tous  les  temps ,  selon  la  règle  tracée 
par  saint  Augustin  :  Qiiod  tibique ,  quod  sernper , 
quod  ah  omnibus.  Seulement ,  parmi  nos  dogmes , 
il  .en  est  qui  éclatent  tout  d'un  coup  comme  la  lu- 
mière :  il  en  est  d'autres  qui ,  semés  dès  le  commen- 
cement dans  la  conscience  des  Pasteurs  et  des  fidèles, 
s'y  conservent  comme  un  saint  dépôt ,  puis  fleuris- 
sent et  s'épanouissent  au  grand  jour ,  quand  le  mo- 
ment est  venu  pour  eux  de  se  produire ,  pour  le 
plus  grand  honneur  de  Dieu  et  l'édification  de  ses 
élus. 
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Telle  la  croyance  derimmaculée  Conception  de  la 
Vierge-Mère,  après  s'être  silencieusement  nourrie 
aux  sources  de  TEcriture  et  de  la  Tradition ,  et  s'être 
ensuite  formulée  par  des  pratiques  et  des  symboles , 
sortira  bientôt  brillante  et  radieuse ,  comme  une 
fleur  de  sa  tige ,  de  cette  lente  préparation  des  siè- 
cles. Les  déTeloppements  qu'a  pris  dans  ces  der- 
niers temps,  la  dévotion  à  Marie,  les  concessions 
apostoliques  qui  nous  autorisent  à  lui  donner  le  titre 
dimmaculée  dans  ses  Litanies  et  dans  la  Préface  de 
la  fête  de  sa  Conception ,  la  médaille  frappée  en 
mémoire  de  cette  glorieuse  prérogative ,  tout  faisait 
pressentir  la  solution  prochaine  d'une  question  qui 
intéresse  à  un  si  haut  degré  la  gloire  de  notre  di- 
vine Mère  et  la  piété  de  ses  enfants. 

Les  circonstances  actuelles  semblent  aussi  con- 
courir à  hâter  cette  décision.  Dans  les  grands  dan- 
gers de  TËglise  et  les  grandes  commotions  de  la 
société  chrétienne,  de  nouveaux  honneurs  décernés 
à  Marie  furent  toujours  Theureux  présage  des  grâces 
les  plus  signalées  et  des  plus  riches  bénédictions  : 
car  ce  n'est  ])as  en  vain  que  l'Eglise  la  salue  comme 
la  Femme  forte  qui  a  écrasé  la  tête  de  l'ancien  ser- 
pent ,  et  qu'elle  lui  attribue  à  elle  seule  la  vicioire 
sur  toutes  les  erreurs  qui  ont  désolé  le  monde  \ 

>  Cunctat  haereses  tola  interemlsU  in  univerao  mundo.  (  Priiru  de 
l'Église.  ) 
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1.  Les  fondements  de  la  terre  sont  ébranlés, 
N.  T.  c.  F.;  les  nations  ont  été  remuées  dans  leurs 
profondeurs  y  comme  parle  le  Prophète ,  et  les 
royamnes  se  sont  penchés  vers  la  ruine  ^'.  Le  monde 
chancelle  comme  un  homme  ivre;  et  il  est  ivre, 
en  effet  y  de  la  pire  de  toutes  les  ivresses,  parce 
qu'il  a  bu  et  continue  de  boire  â  longs  traits  à  la 
coupe  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  passions. 
Dieu  semble  s'être  retiré  des  sociétés  humaines  pour 
les  livrer  à  leur  sens  réprouvé,  et  l'on  ne  s'aper- 
çoit que  trop  de  son  absence  au  désordre  qui  se  fait 
dans  les  idées,  aux  ténèbres  qui  obscurcissent  les 
plus  hautes  intelligences.  S'il  préserve  encore  pour 
un  temps  les  nations  d'une  dernière  et  irrémédiable 
chute ,  ce  n'est  plus ,  tomme  autrefois ,  en  agissant 

>  CoDturlNiUe  sant  gentes,  et  IncUnata  sunt  régna,  ps.  xlv.  7. 
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et  en  coopérant  avec  elles ,  par  la  vertu  des  prin- 
cipes de  salut  qu'il  a  déposés  dans  leur  sein ,  pour 
les  conduire  à  leurs  fins  et  écarter  les  obstacles  qui 
les  en  éloignent  ;  c^est  en  dehors  de  leur  concours , 
et  même  contre  leur  résistance ,  par  Taction  immé- 
diate d'une  Providence  extraordinaire. 

II.  Telles  sont  les  conséquences  fatales  du  divorce 
que  la  terre  a  fait  avec  le  Ciel.  L'esprit  de  l'homme 
s'est  substitué  à  l'esprit  de  Dieu  ;  la  raison ,  se  dé- 
clarant indépendante  y  n'a  plus  voulu  relever  que 
d'elk«*mén(!e.  Or,  écoutez  cet  oracle  de  la  Sagesse 
éternelle  y  confirmé  par  l'expérience  de  tous  les 
siècles  :  Si  Dieu  ne  fait  lui-^méme  la  garde  aux 
portes  de  la  cité,  c'est  en  vain  que  veillent  ceux 
qui  sont  préposés  à  sa  défense  ^  Mais  la  cité^  c'est- 
à-dii*e  la  société  publique,  comprend  une  multi- 
tude de  sociétés  particulières,  sociétés  domestiques 
ou  familles  dont  l'ensemble  compose  l'Etat.  Si  donc 
nous  voulons  faire  rentrer  Dieu  au  sein  de  la  cité, 
cortimençons  d'abord  par  l'introduire  au  foyer  do- 
mestique, d'où  il  répandra  ses  influences ,  à  savoir , 
la  force ,  .la  lumière ,  la  sagesse ,  la  vie  sur  le  Corps 
social  tout  entier.  Le  même  prophète  l'avait  bien 
entendu  ainsi.  Aussi  a-t-îl  eu  soin  de  nous  instruire 
avant  tout  de  cetle  vérité  première ,  que  si  le  Sei- 
gneur ne  fonde  lui-même  la  maison,  cest  en 
vain  que  travaillent  ceux  qui  s'emploient  à  Fédi- 

1  NUi  Domlnus  custodierit  dvitatem,  frustra  vlgilat  qui  outodlt 
eaiD.  PS.  MX VI.  L 
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fier^.  Par  cette  priorité  qu'il  accorde  à  la  famille 
sur  la  cité  y  il  nous  indique  assez  Tordre  logique 
qu'il  faut  suivre  pour  fonder  une  société,  ou  la 
retirer  de  l'abime. 

III.  Et  il  est  vrai  de  dire  que  la  société  n'est  trou- 
blée,  agitée,  menacée  dans  son  existence,  que  parce 
que  la  famille ,  prise  du  moins  dans  sa  généralité , 
n'est  pas  restée  fidèle  aux  traditions  des  anciennes 
mœurs.  Les  accusations  violentes^  dont  elle  est  l'objet 
de  la  part  des  novateurs ,  sont  exagérées  sans  doute  ; 
et  puis,  pour  le  remarquer  en  passant,  les  spécifiques 
qu'ils  nous  offrent  sont  de  nature  à  élargir  la  plaie 
au  lieu  de  la  fermer.  Le  Divorce  ne  restaure  pas  la 
famille ,  il  la  brise  et  la  tue.  Il  sacrifie  le  faible  au 
fort,  il  immole  l'enfant,  toujours  victime  de  la  rup- 
ture du  lien  conjugal ,  au  profil  du  père  et  de  la 
mère,  ou  plutôt  de  leurs  caprices  et  de  leur  égoîsme. 
Etrange  remède  et  qui  a  droit  d'étonner,  lorsqu'on 
le  voit  proposé  par  des  hommes  qui  se  donnent  pour 
les  protecteurs  de  toutes  les  faiblesses ,  contre  toutes 
les  oppressions  !  La  négation  du  droit  des  pères  à 
transmettre  à  leur  postérité  les  fruits  de  leurs  épar- 
gnes ou  de  leurs  sueurs  n'est  pas  moins  contraire  à 
l'intérêt  bien  entendu  de  la  société  qui  Tit  d'émula* 
tion ,  et  à  laquelle  on  ne  pourra  demander  le  dévoue- 
ment absolu ,  qu'après  qu'on  aura  changé  la  nature 
de  rhomme.  Mais  enfin  toutes  ces  plaintes  plus  ou 

*  Ni6i  DomiDUB  aedlAcaTerit  domum,  io  vanum  laborayerunt  qui 
tdiflcuit  cam.  ps.  cxivi.  i. 
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moins  injustes ,  tous  ces  plans  de  régénération  plus 
ou  moins  bizarres ,  toutes  ces  recettes  de  perfection- 
nement plus  ou  moins  odieuses  qui  se  produisent 
dans  les  livret ,  dans  les  discours  ^  dans  les  cercles  et 
les  tribunes  politiques  ^  accusent  un  malaise ,  signa- 
lent un  désordre  profond  dans  la  société  domestique, 
iv.  C'est  donc  par  la  famille  qu'il  faut  conmien- 
cer  la  réforme.  L'Education  publique  dle-méme, 
fui-elle  libre  y  comme  on  a  le  droit  de  l'espérer  ^ 
après  tant  de  promesses,  outre  qu'elle  demande , 
pour  porter  ses  fruits ,  la  durée  de  toute  une  géné- 
ration, ne  remédierait  qu'imparfaitement  au  mal 
qu'il  s'agit  de  guérir.  Les  exemples  du  foyer  domes- 
tique contrediraient  trop  souvent  les  enseignements 
de  l'école.  Une  douloureuse  expérience  proure  chaque 
jour  la  vérité  de  cette  assertion.  Prêtez  l'oreille  aux 
secrets  gémissements  des  maîtres  de  la  jeunesse; 
vous  les  entendrez  se  plaindre  qu'après  quelques 
semaines  de  loisir ,  qu'ils  ont  passées  dans  la  maison 
paternelle,  leurs  élèves  rentrent  sur  les  bancs  du 
coll^,  changés  à  n'être  plus  reconaaissables ,  et 
leur  rapportent  l'obligation  de  recommencer  la  lâche 
pénible  de  les  plier  à  la  règle  du  devoir.  Chose 
horrible  à  dire!  Nous  la  dirons  cependant ,  parce 
qu'elle  est  vraie.  11  est  plus  d'une  famille  où  l'inno- 
cence et  la  foi  des  enfants  sont  plus  exposées  que 
dans  le  plus  mauvais  collée.  Dans  les  institutions 
même  les  plus  suspectes ,  sous  le  rapport  de  la  Reli- 
gion et  des  bonnes  mœurs ,  il  y  a  du  moins  una 
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règle ,  une  discipline  quelconque ,  des  exercices  re- 
ligieux y  une  certaine  apparence  dWdre ,  de  régula- 
rité, de  décence  extérieure,  tandis  que  là  nulle 
direction  pour  la  conduite ,  nul  appui  pour  la  sagesse 
et  la  \erlu ,  ni  surveillance ,  ni  conseils ,  ni  exem- 
ples y  ni  encouragements ,  ni  réprimandes  ;  nu  con- 
traire ,  toutes  les  séductions  qui  peuvent  faire  naître 
et  développer  des  penchants  vicieux  dans  le  cœur 
des  enfants:  mauvais  livres,  romans,  feuilletons  li- 
cencieux, gravures  obscènes,  propos  libres  ou  im- 
pies. Heureuses  encore  ces  jeunes  âmes  lorsque  des 
parents ,  dirons-nous  insensés  ou  barbares ,  ne  les 
raillent  pas ,  comme  d'un  vain  scrupule  ,  d'un  reste 
de  fidélité  à  la  loi  de  Dieu  et  de  TEglise,  et  ne  dé- 
versent pas  le  ridicule  et  le  mépris  sur  les  devoirs 
qu'on  leur  avait  appris  à  respecter  ! 

V.  Mais  le  moyen  de  régénérer  la  ftimille ,  de  la 
rétablir  dans  ses  conditions  normales ,  de  lui  rendre 
cette  dignité  à  laquelle  Ta  élevée  le  Christianisme , 
quel  est-il  ?  Nous  l'avons  déjà  dit  :  y  faire  rentrer 
Dieu  qui  en  est  sorti ,  l'y  replacer  comme  fondement 
et  comme  clé  de  voûte  de  l'édifice ,  et  comment? 
Par  la  prière ,  non  pas  seulement  par  cette  prière 
individuelle ,  isolée ,  solitaire ,  tribut  personnel  que 
tout  être  raisonnable  doit  payer  à  son  Créateur ,  mais 
par  le  retour  à  cette  pratique  autrefois  généralement 
et  pieusement  observée  dans  toutes  les  maisons  chré- 
tiennes ,  par  la  prière  commune  de  tous  les  membres 
de  la  famille,  louant  et  glorifiant  Dieu  d'une  bouche 
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et  d'an  cœur  unanimes ,  par  cette  prière  dont  i.-C. 
a  dit  :  Là  où  detix  ou  trois  personnes  soni  réunies 
en  mon  nom  pour  prier  mon  Père ,  je  suis  au  inî- 
lieu  d'elles  \  par  celte  prière  enfin  que  j'appellerai 
domestique  y  pour  la  distinguer  de  la  prière  intime 
et  particulière  que  chaque  fidèle  adresse  à  Dieu  pour 
ses  propres  besoins,  et  de  la  prière  publique  et  so- 
lennelle qui  convoque  dans  les  temples  tout  le  peuple 
chrétien ,  pour  offrir  le  sacrifice  universel  d'adoration 
et  d'action  de  grâces. 

VI.  Et  ce  n'est  ps  sans  raison,  ^.  t.  c.  f., 
qu'entre  le  culte  public  et  le  culte  privé,  nous 
plaçons  comme  intermédiaire,  un  culte  domestique. 
Nous  ne  faisons  en  cela  que  nous  conformer  aux 
idées  les  plus  élevées  de  la  théologie  chrétienne  qui 
reconnaît  trois  sacerdoces  :  le  Sacerdoce  du  Prêtre 
consacré  qui  offre  la  Victime  pour  tout. le  peuple; 
le  Sacerdoce  du  fidèle  baptisé  qui  immole  sur  l'autel 
de  son  cœur  des  hoslios  spirituelles  par  les  victoires 
qu'il  remporte  sur  ses ,  passions ,  sacerdoce  Royal , 
comme  l'appelle  saint  Paul ,  en  l'attribuant  à  toute 
la  nation*;  le  Sacerdoce  paternel,  tel  que  nous 
le  voyons  exercé  par  le  saint  Prophète  de  l'Arabie, 
qui  chaque  matin  offrait  des  holocaustes  pour  chacun 
de  ses  fils ,  de  peur  ,  disait-il ,  quen  péchant  contre 
Dieu ,  ils  n'aient  encouru  sa  disgrâce  ;  et  il  faisait 

*  vu  cnim  0unt  duo  vel  trei  cougregaU  lu  Domine  nwo ,  U>i  suin 
In  medio  eorum.  matth.  xviii.  30. 

*  r.egale  MierJctiuiD  ,  cens  sancta.  l.  m.t.  u.  9. 
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aifisi  tous  les  jours  de  sa  vie\  Aussi ,  chez  tous  les 
peuples ,  le  Foyer  était-il  considéré  comme  un  lieu 
sacré  dont  la  violation  emportait  Tidée  d'un  sacrilège. 
Dans  les  grands  périls  de  TEtat,  on  combattait  pour 
ses  autels  et  ses  foyers,  comme  pour  deux  objets 
entourés  d'une  égaie  religion.  La  superstition  vint 
ensuite  mêler  sa  corruption  à  ce  culte  primitif  :  on 
eut  ses  lares ,  ses  pénates  y  ses  dieux  domestiques  , 
et  même  dès  le  temps  des  Patriarches,  comme  le 
témoigne  l'exemple  de  Rachel ,  emportant  avec  elle 
dans  sa  fuite  les  dieux  de  Laban.  Mais  Terreur  qui  se 
superpose  à  la  vérité  ,  n'en  détruit  pas  le  fond  ;  tout 
en  l'altérant ,  elle  en  constate  l'antériorité. 

VII.  Je  m'attends  à  une  objection  :  on  ne  man- 
quera pas  de  dire  que  cette  solution  répond  mal 
au  problème  proposé ,  qu'un  moyen  si  vulgaire 
est  sans  proportion  avec  l'importance  de  la  fin  que 
Ton  veut  atteindre.  Quoi  donc?  La  Prière  faite  en 
commun  au  sanctuaire  de  la  fîimille  !  Quel  rap- 
port peut  avoir  cette  pratique  avec  l'amélioration 
des  mœurs  domestiques  et  sociales?  J'avoue  que  ma 
formule^  pour  me  servir  de  l'expression  aujourd'hui 
consacrée,  est  simple ,  peu  rationnelle  et  point  philo- 
sophique ,  et  encore  moins  scientifique  ;  mais  elle 
est  claire,  elle  est  pratique,  à  la  portée  de  tous; 
elle  ne  se  prête  à  aucune  de  ces  interprétations ,  elle 

*  Sancliflcabat  (  filios  suos  )  coiisui-^oiisque  dUiiculo  ofTereliat  hol<>* 
causta  pro  singuliâ  :  dicclat  cnim  :  ne  forte  peccaveiint  ûlH  mei... 
Sic  faciebit  Jub  cuncUà  (licbiL-i.  j'jn.  t.  6. 
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ne'permet  de  soupçonner  aucun  de  ces  sous-entendiB 
ou  réticences  qui  portent  dans  leurs  flancs  le  dé- 
sordre et  la  ruine;  elle  est  proportionnée  à  la 
nature  de  Thomme  qui  est  faiblesse  et  misère ,  et 
à  la  nature  de  Dieu  qui  est  puissance  et  bonté  ;  son 
grand  mérite  surtout  est  d'être  efGcace.  L^oipieil 
bumain  a  beau  se  dresser ,  faire  le  brave  et  pré- 
tendre se  suffire  à  lui-même  :  deux  vérités  resteront 
toujours  incontestables,  parce  qu'elles  sont  écrites 
dans  la  conscience  de  l'humanité  ;  la  première  y  que 
toute  bénédiction  vient  de  Dieu  ;  la  seconde ,  que  la 
prière  est  le  canal  par  où  elle  dérive  jusqu'à  nous, 
qu'elle  est  le  lien  qui  rattache  le  monde  visible  au 
monde  invisible  et  les  choses  du  temps  à  celles  de 
l'éternité. 

vni.  Vous  insistez ,  et  vous  dites  que  ces  consi- 
dérations ont  leur  valeur ,  mais  qu'il  n'y  a  plus  dans 
le  monde  assez  de  foi  pour  les  goûter  et  les  mettœ 
en  œuvre;  que  la  Donnée  Catholique  avait  du  bon, 
mais  qu'elle  a  fait  son  temps  ;  qu'elle  a  pu  suffire 
aux  besoins  des  sociétés  dans  leur  enfance,  mais 
que  l'humanité  a  secoué  ses  langes ,  qu'elle  a  mar- 
ché, grandi,  qu'elle  a  atteint  son  âge  viril,  et 
que  désormais  c'est  à  la  science ,  «i  la  raison  ,  de  lui 
fournir  celte  formule  plus  haute  qni  doit  satisfaire 
à  ses  aspirations  et  tracer  la  voie  nouvelle  de  ses 
destinées.  11  n'y  a  plus  de  foi?  Mais  il  y  en  a  de 
reste ,  puisque  vous  trouvez  des  hommes  assez  naïfs 
pour    croire  à   vos  promesses ,  à   vos  systèmes,  à 
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VOS  théories,  à  vos  utopies  ,  à  vos  synthèses ,  à  vos 
découvertes  dans  le  pays  des  chimères ,  à  cet  Elysée , 
à  cet  Eldorado ,  à  ce  Paradis  terrestre ,  rêvés  par 
des  imaginations  en  délire ,  en  dehors  de  l'action 
de  Dieu ,  des  instincts  de  Thomme ,  des  traditions 
de  rhistoire,  des  conditions  nécessaires  de  toute 
société?  —  II  n'y  a  plus  de  foi,  dites-vous,  et 
vous  vous  prenez  parfois  à  le  regretter  j  mais  à  qui 
la  faute?  Quelles  mains  ont  versé  les  poisons  du 
doute  et  de  l'impiété ,  avec  la  haine  et  le  mépris  des 
personnes  et  des  choses  saintes,  dans  toutes  les 
sources  où  s'abreuve  l'esprit  humain  ?  Dans  quelle 
branche  de  la  littérature  et  de  l'enseignement  n'ont- 
ils  pas  circulé  :  histoire,  drame,  critique,  romaT>, 
journaux,  revues,  écrits  philosophiques?  Qui  les  a 
colportés  sous  toutes  les  formes  sur  les  places  publi- 
ques et  de  porte  en  porte,  livrés  à  vil  prix,  donnés 
même  pour  rien ,  afin  d'en  infecter  toutes  les  classes, 
depuis  le  château  jusqu'à  la  chaumière?  Et  vous 
venez  ensuite  vous  plaindre  hypocritement  de  l'ex- 
tinction de  toute  foi  dans  le  cœur  des  peuples ,  et  de 
l'impossibilité  de  rasseoir  sur  la  base  des  croyances 
la  société  ébranlée?  Il  n'y  a  plus  de  foi  ?  Qu'en  savez- 
vous?  qui  vous  l'a  dit?  Plus  de  foi?  Chez  vos  pareils 
peut-être ,  dans  vos  cercles  littéraires  et  politiques , 
dans  vos  coteries,  dans  vos  foyers  d'opéras  et  de 
théâtre;....  encore  combien  d'entre  vous,  fatigués 
de  poursuivre  en  vain  la  vérité  et  le  bonheur  sur  le 
terrain  mouvant  des  opinions  humaines ,  viendront 
IV.  7 
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UD  jour  demander  à  nos  doctrines,  la  règle  de  leurs 
esprits  et  te  repos  de  leurs  cœurs!  Mais  le  peuple 
qui  remplit  nos  villes  et  nos  campagnes ,  le  peuple 
que  nous  connaissons,  parce  que  notre  ministère  nous 
met  sans  cesse  en  relation  avec  ses  pensées  et  ses 
besoins  intimes ,  le  peuple  qui  se  lève  encore  comme 
un  seul  homme ,  quand  la  Religion  Tappelle  à  ses 
solennités  d^expiation  et  d'indulgence,  le  peuple  a  de  la 
foi ,  en  dépit  de  tous  les  efforts  tentés  depuis  un  siècle 
pour  le  corrompre,  et  c'est  au  peuple  que  s'adresse 
ici  notre  parole.  Grâce  au  Ciel ,  vous  n'êtes  qu'une 
poignée  de  rhéteurs  et  de  sophistes  :  la  grande  ma- 
jorité des  Français  est  restée  chrétienne  et  catholique  ! 
IX.  Oui ,  N.  T.  c.  F.,  quoi  qu'en  dise  une  sagesse 
sceptique  et  frondeuse  qui  ne  veut  rien  voir  au-delà 
de  l'horizon  des  sens ,  au^elà  des  conceptions  d'une 
raison  superbe ,  la  Prière  est  la  grande  loi ,  la  pre- 
mière loi  de  l'ordre  moral.    C'est  parce  que  la  prière 
a  presque  tari  dans  la  bouche  des  hommes ,  que  les 
maux  se  sont  multipliés  sur  la  terre  ;  c'est  en  repla- 
çant la  prière  sur  nos  lèvres  que  nous  y  ramènerons 
tous  les  biens.  I^  Prière  est  le  premier  besoin  de 
l'humanité  ;  elle  est ,  comme  on  l'a  si  bien  dit ,  la 
respiration  de  Vàme ,  tant  elle  nous  est  naturelle  ; 
en  sorte  qu'ôter  à  notre  âme  la  Prière,  c'est  la  priver 
d'air,  c'est  éteindre  la  flamme  qui  alimente  sa  vie. 
La  Prière  tempère  les  ardeurs  de  nos  couToitises, 
elle  apaise  les  orages  du  cœur,  elle  attire  la  paix  au 
dedans ,  au  dehors  elle  a  pour  fruits  la  douceur ,  la 
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patience  ,  la  mansaétude ,  la  miséricorde.  Elle  nous 
console  dans  nos  peines  y  elle  nous  assiste  dans  nos 
dangers ,  elle  nous  soutient  dans  nos  épreuves ,  elle 
noos  FortiGe  dans  nos  combats.  Elle  inspire  la  modé- 
ration des  désirs  ;  à  Theureux  du  siècle  elle  persuade 
un  saint  et  charitable  usage  de  la  fortune  ;  au  pauvre 
une  résignation  confiante  ;  à  Taffligé  qui  se  consume 
dans  les  larmes ,  elle  montre  le  Ciel  où  elle  le  fait 
monter,  par  anticipation,  sur  les  ailes  de  Tespérance  ! 

X.  Mais  à  ces  avantages  généraux  et  communs  à 
toute  prière,  la  Prière  domestique,  n.  t.  c.  f.,  en 
joint  d'autres  qui  lui  sont  exclusivement  propres  et 
qu'il  est  temps  de  mettre  sous  vos  yeux.  Représentons- 
nous  donc  une  de  ces  scènes  délicieuses ,  dignes  de 
fixer  les  complaisances  du  Ciel  même.  Qui  me  don- 
nera des  couleurs  assez  délicates  pour  en  peindre  les 
douceurs  divines?  Scènes  ravissantes  de  piété  et  de 
foi  antiques,  qui  rappellent  ces  beaux  jours  de  l'Eglise 
primitive,  où  chaque  maison  de  fidèles  était  un 
oratoire  retentissant  du  bruit  des  hymnes  et  des 
cantiques  spirituels ,  qui  perpétuent  les  saintes  tra- 
ditions des  mœurs  patriarchales ,  alors  que  le  Chef 
de  la  famille,  comme  père,  comme  pontife  et  comme 
roi ,  offrait  au  Dieu  suprême  le  sacrifice  de  louanges, 
et  méritait  que  le  Seigneur,  en  considération  de 
sa  justice ,  daignât  visiter  sa  demeure ,  caché  sous 
une  enveloppe  mortelle  ! 

XI.  Les  ombres  du  soir  sont  descendues  sur  la 
terre  :  les  travaux  du  jour  ont  cessé  ;  la  nuit  invite 
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au  repos  :  c'est  rheiire  où  la  famille  chrétienne  s^as- 
semble  pour  prier.  Tous  les  membre^  qni  la  corn- 
|K>sent  sont  exacts  à  ce  rendez-vous  de  Fadoration 
el  de  Faction  de  grâces;  le  père,  la  mcre,  leurs 
(ils  et  loura  filles ,  les  serviteurs  et  les  serrantes, 
tous  enfin  depuis  Taîeul  couronné  de  cheveux  blancs 
jusqu^au  petit  enfant  qui  essaie  d'articuler  ses  pre-- 
miers  sons.  Les  voilà  tous  humblement  agenouilles 
devant  l'image  du  Dieu  Sauveur,  précieuse  et  chère 
relique  léguée  par  les  ancêtres,  dont  elle  a  aussi 
entendu  les  vœui  et  béni  les  larmes.  La  mère, 
apôtre  de  la  famille ,  comme  le  père  en  est  le  Prêtre, 
prononce  à  haute  voix  les  oraisons  saintes  ;  tous 
les  assistants  y  répondent  en  chœur.  Chœurs  émules 
sur  la  terre  des  concerts  des  anges  dans  le  Ciel, 
et  dont  le  pieux  murmure  monte  vers  Dieu  comme 
la  fumée  de  l'encens,  et  remplit  toute  la  maison 
d'une  odeur  d'édification  et  de  vertu  ! 

XM.  Mais  quelles  sont  les  paroles  que  répètent  leurs 
lèvres  dans  cet  entretien  sublime  avec  la  Divinilé! 
Ah  !  que  la  sagesse  humaine ,  avec  ses  maximes  et 
ses  oracles ,  est  étroite  et  mesquine ,  comparée  à 
celle  qui  parle  par  leur  bouche  !  Recueillis  en  la 
présence  de  la  Majesté  souveraine,  ils  invoquent 
son  saint  Nom ,  ils  adorent  profondément ,  ils  louent, 
ils  rendent  grâces;  ils  bénissent  d'une  voix  com- 
mune le  Père  commun  qui  est  dans  les  Cieux  ;  ils 
lui  demandent  leur  pain  de  chaque  jour ,  le  pain  de 
l'àme  surtout ,  sa  grâce ,  sa  parole ,  céleste  aliment 
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d'une  substance  immortelle.  Ils  proclament  haute- 
ment leur  foi  au  Dieu  Créateur,  au  Dieu  Rédempteur, 
à  une  résurrection  future ,  à  une  étemelle  vie  ;  Sym- 
bole adorable  que  Socrate  et  Platon  eussent  salué 
avec  un  cri  d'admiration  ,  si  leur  génie  eut  été  éclairé 
tout-à-coup  de  cette  grande  lumière  ;  ils  redisent  les 
commandements  de  la  Loi  gravés  par  le  doigt  de 
Dieu  sur  les  Tables  du  Sinai ,  après  que  le  péché  les 
eat  effacés  du  cœur  des  hommes;  ils  donnent  un  sou- 
venir aux  morts,  i)en8ée  toujours  si  éminemment 
morale,  mais  que  la  Religion  enrichit  et  féconde 
en  lui  attribuant  un  mérite  de  grâce  et  d'expiation  ; 
enfin  ils  rentrent  en  eux-mêmes ,  ils  interrogent  leurs 
œuvres  et  leurs  pensées ,  ils  s'accusent ,  ils  s'humi- 
lient, ils  se  reconnaissent  pécheurs,  et,  après  avoir 
imploré  le  pardon,  ils  s'engagent,  selon  que  Pline 
le  raconte  des  premières  assemblées  chrétiennes,  dans 
sa  lettre  à  l'empereur  Trajan  ' ,  non  à  commettre 
quelque  action  coupable ,  comme  les  païens  d'autre- 
fois et  les  mécréants  d'aujourd'hui  dans  leurs  secrets 
conventicules ,  mais  à  s'abstenir  de  tout  mal,  à 
iaire  tout  le  bien  qu'il  leur  est  donné  de  réaliser , 
à  être  bons ,  justes ,  chastes ,  tempérants ,  charitables, 
à  tendre  de  tous  leurs  efforts  vers  cette  perfection  dont 
leur  Père  céleste  est  le  terme  et  le  modèle.  Puis  cha- 
cun, heureux  et  béni,  se  retire  en  silence,  pour  gagner 
sa  couche ,  où  l'attend  ce  sommeil  doux  et  répara- 
teur qui  ne  fait  jamais  défaut  a  une  conscience  légère. 

*  KP.   10.  97. 
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XIII.  Maintenant  y  n»  t.  €.  f.,  âTOns-noos  en  tort 
d^aTancer  que  cette  sainte  pratique  de  la  Prière 
commune ,  si  elle  était  généralement  observée ,  re- 
nouvellerait en  peu  de  temps  la  face  de  la  terre? 
Reproduisez  dans  chaque  foyer  d^une  ville,  d^uo 
village,  ce  tableau  d'une  maison  chrétienne  que 
nous  vous  avons  présenté  comme  exemple ,  et  voyez 
vous-mêmes  quelles  conséquences  en  résulteraient 
dans  l'intérêt  de  la  Religion  et  des  moeurs,  de  la 
fiimille  et  de  la  société  tout  entière?  Et  d'abord ,  en 
ce  qui  touche  la  Religion ,  n'est-il  pas  évident  qu'elle 
serait  mieux  connue ,  plus  respectée ,  plus  fidèlement 
pratiquée  ?  La  Prière  en  est  le  devoir  le  plus  essen- 
tiel. Mais  la  prière  individuelle ,  on  l'oublie ,  on  la 
néglige,  on  finit  par  en  abandonner  l'usage.  Voyez 
les  hommes  d'aujourd'hui  :  la  plupart  ne  prient  plus 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  prier.  Suivez-les  dans  nos 
églises,  dans  nos  cérémonies.  Quel  air  de  gêne  et 
de  contrainte  1  Ils  ne  savent  plus  ni  fléchir  le  genou , 
ni  se  frapper  la  poitrine  ,  ni  même  former  sur  eux 
le  signe  du  chrétien.  On  les  dirait  complètement 
étrangers  au  culte  qu'ils  professent.  Leurs  regards 
sont  distraits  et  indifierents ,  leurs  lèvres  muettes, 
parce  qu'ils  ont  oublié  toute  formule  de  prière.  Mais 
avec  la  prière  commune  cet  oubli  des  formules 
saintes  n'est  plus  possible.  Elles  se  gravent  d'elles- 
mêmes  dans  la  mémoire  par  la  répétition  des  actes , 
sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  de  travail  et  d'étude. 
Ajoutez  que  la  communauté  de  la  prière  emportq 
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presque  toujours  avec  soi  le  saint  usage  d^uue  lecture 
instructive  et  édifiante ,  soit  d'un  bon  livre  de  doc- 
trine et  de  Religion ,  soit  de  la  vie  des  héros  de 
la  Foi  y  et  vous  jugerez  avec  nous  que  Tinstruction 
ne  gagne  pas  moins  que  la  piété  chrétienue  à  la 
louable  et  salutaire  pratique  qui  fait  Tobjet  de  cette 
exhortation. 

XIV.  Mais  la  prière ,  récitée  en  commun ,  fait  plus 
que  sauvegarder  la  prière  elle-même.  Ëlh;  introduit 
au  seuil  domestique  toutes  les  habitudes  de  la  vie 
chrétienne,  elle  garantit  Tobservation  de  tous  les 
autres  préceptes.  En  voulez-vous  savoir  la  raison? 
C'est  qu'au  mérite  de  la  prière  particulière  elle 
ajoute  la  grâce ,  Tautorité,  la  persuasion  du  bon 
exemple  y  et  ce  que  nous  appellerons,  faute  de 
trouver  une  expression  qui  rende  mieux  notre  pensée , 
ja  sanction  du  témoignage.  Oui,  nous  le  disons 
hautement  y  ce  premier  devoir  accompli  détermine 
presque  nécessairement  la  fidélité  à  tous  les  autres. 
Comment  cela?  Le  voici,  n.  t.  c.  f.  Ce  n'est  pas 
solitairement ,  dans  le  secret ,  seuls  en  la  présence  de 
Dieu  seul,  que  le  père,  la  mère,  les  enfants,  les 
serviteurs  professent  leur  foi,  s'accusent  de  leurs 
fautes ,  promettent  de  garder  les  commandements  de 
Dieu  et  de  son  Eglise.  C'est  publiquement,  solen- 
nellement ,  en  présence  de  témoins  qui  en  prennent 
acte  en  quelque  sorte,  pour  s'en  souvenir  dans 
l'occasion.  Communauté  de  prières  oblige ,  dirons- 
nous  volontiers ,  comme  on  l'a  dit  de  la  noblesse 
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et  des  emplois.  Eh  quoi!  la  même  boacbe  qui  a 
béai  oserait-^lle  blasphémer  aux  oreilles  des  mêmes 
témoins ,  ou ,  si  quelque  mauquement  échappe  à 
la  fragilité  humaine ,  Thabitude  aura-t-elle  le  temps 
de  86  former  et  de  prendre  racine ,  lorsqu^on  Tient 
chaque  soir  s'accuser  et  se  juger  soi-même  devant 
une  assemblée  que  Ton  accepte  aussi  pour  juge? 
Et  ce  que  nous  disons  ici  du  blasphème,  on  peut 
le  dire  de  toute  autre  infraction  à  la  loi  religieuse  ou 
morale.  Pouvez-\ous  admettre  y  par  exemple ,  que 
ce  père  de  famille,  infidèle  jusqu'ici  aux  deux  grands 
devoirs  qui  font,  à  proprement  parler,  le  catho- 
lique, la  confession  des  péchés  et  la  conmiunion 
eucharistique  ;  mais  fidèle  au  saint  exercice  de  la 
Prière  commune,  résistera  longtemps  à  cette  in- 
timation quotidienne  du  précepte,  qui  le  condanme 
par  sa  propre  bouche?  Non,  cette  contradiction 
entre  sa  prière  et  son  indifférence  pratique  constitue 
un  état  trop  violent  pour  qu'il  soit  durable ,  et  laisse 
déjà  pressentir  pour  un  avenir  prochain  la  victoire 
décisive  de  la  grâce  sur  les  irrésolutions  d'un  cœur 
combattu. 

Par  cela  même  que  la  Prière  commune  contribue 
puissamment  à  la  connaissance,  à  l'amour,  à  la 
pratique  de  la  Religion ,  on  entrevoit  déjà  tout  ce 
qu'elle  apporte  à  la  famille  d'éléments  d'ordre ,  de 
sécurité  et  de  bien-être.  On  peut  dire  qu'elle  est  à 
elle  seule  toute  l'éducation  domestique,  et  l'article 
fondximental  de  la  constitution  de  U  fomille,  La  di- 
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gnité  des  pères,  la  confiance  mutuelle  des  époux , 
la  docilité,  la  soumission  tendre  et  respectueuse  des 
enfants ,  la  justice  et  la  bonté  des  maîtres ,  le  zèle 
et  la  fidélité  des  serviteurs,  voilà  les  heureux  fruits 
de  son  influence.  Faut-il  s'en  entonner?  Là  où  est 
Tunion  des  prières,  là  est  J.-C.  ;  et,  où  est  J.-C. ,  là 
est  la  paix,  la  concorde,  le  support,  Tindulgence, 
l'esprit  de  sacrifice ,  la  modération  dans  les  joies ,  la 
consolation  dans  les  peines ,  le  rafraîchissement  de 
la  vie ,  tout  ce  qui  constitue  en  un  mot  le  bonheur 
d'une  communauté.  Mais  le  Sauveur  ne  se  contente 
pas  de  faire  régner  la  tranquillité  dans  son  intérieur , 
il  la  protège  encore  contre  les  ennemis  du  dehors , 
et  les  fléaux  qui  moissonnent  les  autres  hommes , 
n  approchent  pas  de  ses  pavUhns  \  Une  Provi- 
dence toute  particulière  veille  sur  elle.  Ce2m-U , 
dit  le  Seigneur ,  repose  sous  la  protection  du  Dieu 
du  Cielj  qui  habite  en  DieUj  et  qui  fait  de  sa  de- 
meure la  demeure  de  Dieu*.  On  dit  vulgairement 
que  la  maison  que  Dieu  garde  est  bien  gardée.  Or 
J.-wC.  s'en  fait  le  gardien  et  le  défenseur.  Les  orages 
pourront  bien  gronder  autour  d'elle,  les  vents  souf- 
fler avec  violence,  la  terre  trembler,  elle  ne  sera 
point  ébranlée,  parce  qu'elle  est  bâtie  sur  la  pierre 
ferme.  Comme  la  grande  Eglise ,  dont  elle  ofiTre  une 
image  abrégée ,  puisqu'elle  est  aussi  une  maison  de 

'  Et  flagellum  non  appropinquabit  labernaculo  tuo.  ps.  \c.  10. 
*  Qui  habitat  in  adjutorio  Altiseiml»  In  protectione  De!  cœli  oom- 
morabifur.  ps.  xc.  i. 
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prières  et  de  sacrifices,  elle  bravera  les  efforts  da 
temps  y  les  efforts  des  hommes  et  les  efforts  de 
Tenfer. 

XTi.  Les  influences  de  la  Prière  domestique  ne  se 
feroot  pas  moins  sentir  dans  la  société  par  la  dou* 
ceur  des  relations  civiles ,  par  le  respect  de  tous  les 
droits,  par  la  bienveillance  dans  l'échange  des  pro- 
cédés et  les  rapports  de  bon  voisinage ,  par  la  mn- 
tuaiité  des  services  et  de  Tassistance  fraternelle. 
Nous  vous  laissons  à  penser,  n.  t.  c.  p.,  ce  que 
seraient  une  ville,  une  province,  un  peuple  dont 
chaque  famille  consacrerait  chaque  jour  une  heure 
à  se  ^recueillir  devant  Dieu ,  à  comparer  ses  oeuvres 
avec  les  |>rescriptions  de  la  loi  divine ,  à  se  pmé- 
trer  du  but  de  Texistence  humaine.  Mais  ce  serait 
une  ville ,  une  province ,  une  nation  toute  peuplée 
de  chrétiens,  et  l'on  sait  assez  ce  que  Tordre  social 
gagnerait  en  perfection  et  en  bonheur ,  si  le  principe 
et  le  sentiment  évangélique  en  étaient  Tâme.  Plus 
de  haines ,  plus  de  discordes ,  plus  de  rivalités  en- 
vieuses fomentées  par  Porgueil  des  rangs  et  la  ja- 
lousie des  classes  ;  une  émulation  de  tous  les  talents , 
de  toutes  les  aptitudes ,  de  toutes  les  capacités ,  d'au* 
tant  plus  profitable  à  la  fortune  publique  et  parti- 
culière,  que,  sans  cesser  d'être  gt'néreuse,  elle 
saurait  se  contenir  dans  les  limites  de  la  sagesse; 
des  souffrances  sans  doute  (  il  y  en  aura  quoi  qu'on 
fasse  sur  une  terre  qui  n'est  point  la  vraie  patrie } , 
mais  la  foi  qui  fortifie,  l'es(>érance  qui  console,  et 
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la  charité  qui  adoucit  tonjours  les  maax,  quand 
elle  ne  peut  les  prévenir» 

xvii.  Il  dépend  de  vous,  n.  t.  g.  r.y  de  réaliser 
tous  ces  biens  ;  il  ne  s*agit  que  de  vouloir.  Grâce  au 
Ciel,  notre  diocèse  compte  un  grand  nombre  de 
fiimilles  chrétiennes ,  non-seulement  par  la  foi ,  mais 
aussi  par  les  œavres  ;  qu'elles  donnent  nn  premier 
exemple.  Cet  exemple  sera  bientôt  imité ,  et  se  re- 
produira de  proche  en  proche ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  devienne  universel.  Les  fabriques,  les  usines, 
les  manufactures  qui  sont  aussi  de  grandes  familles , 
dont  les  chefs  veulent  être  les  pères  plus  encore  que 
les  maîtres ,  se  régleront  l'une  après  l'autre  sur  ce 
modèle ,  à  mesure  qu'elles  en  apprécieront  les  résul-- 
tats  par  une  amélioration  toujours  plus  sensible  des 
mœurs  publiques  et  privées.  Enfin,  n.  t.  g.  r., 
voici  le  Carême.  Sanctifiez-le  par  la  pratique  de  la 
Prière  commune.  Tous  ceux  en  qui  la  Foi  n'est  pas 
toutr-a-fait  éteinte,  sentent,  à  l'approche  de  ces 
saints  jours ,  se  réveiller  en  eux  qudques  bons  dé- 
sirs. Qu'ils  lassent  l'essai,  ne  fût-ce  que  pour  la 
durée  de  la  carrière  quadragésimale ,  du  moyen  que. 
nous  leur  indiquons  comme  remède  à  nos  misères  et 
comme  trésor  de  bénédictions.  Ils  s'en  trouveront  si 
bien ,  et  pour  eux-mêmes  et  pour  les  êtres  qui  leur 
sont  chers,  qu'après  en  avoir  goûté  la  douceur,  ils 
voudront  en  user  toujours. 

XVIII.  Nous  réclamons  votre  concours ,  nos  trèa- 
cbers  Coopérateurs ,  pour  la  propagation  d'une  pra- 


Ht  LA    PRIfeRK 

U({oe  qui ,  une  fois  introduite  dans  les  habitudes  des 
peuples,  s'élèverait  à  la  hauteur  d'une  institution 
sociale.  Eh  !  que  pourrait  notre  fidble  voix ,  si  elle 
n'était  soutenue ,  fécondée  par  les  efforts  et  les  in- 
dustries de  votre  zèle?  Exhortez,  pressez,  conjurez 
vos  paroissiens  ;  employez  toutes  les  voies  de  per- 
suasion que  vous  fournit  auprès  d'eux  votre  saint 
ministère ,  la  prédication ,  les  catéchismes ,  la  direc- 
tion des  consciences,  les  visites  du  pasteur,   pour 
les  déterminer  a  pbcer ,  près  de  leur  foyer ,  ce  gage 
de  protection  et  de  salut.  Faites-leur  bien  entendre 
que  ce  n'est  point  ici  une  nouveauté  qu'on  leur  pro- 
pose, mais  un  retour  aux  usages  de  leurs  pères. 
Qu'ils  interrogent  les  vieillards  ;  leur  témoignage  oon- 
firmera  le  nôtre.  Si  vous  réussissez  à  populariser 
dans  les  familles  la  communauté  de  la  prière ,  de 
celle  du  soir  du  moins ,  car  nous  comprenons  la  dif- 
ficulté de  réunir  le  matin ,  à  raison  de  l'exigence  des 
aflaires  et  de  la  diversité  des  travaux ,  tous  les  habi- 
tants d'une  maison,  vous  serez  abondamment  ré- 
compensés de  vos  peines.  Vous  n'aurez  plus  la  dou- 
leur de  voir  des  enfonts ,  déjà  parvenus  à  l'âge  de 
discrétion ,  dans  une  ignorance  déplorable  des  prières 
du  chrétien  et  des  éléments  de  la  foi ,  lorsqu'ils  se 
présentent  aux  épreuves  préparatoires  de  l'action  la 
plus  sainte  et  la  plus  décisive   pour   leur  bonheur 
dans  la  vie  présente  et  dans  la  vie  à  venir.  Quand 
vous  serez  appelés  au  chevet  des  malades  et  des  mou- 
rants ,  vous  n'aurez  plus  le  cœur  déchiré ,  en  troti- 
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vaDt  des  hommes  insoucieux  de  leur  sort  éternel , 
incapables  de  produire  un  acte  de  contrition  et  d'a- 
mour de  Dieu,  auxquels  il  faut  épeler,  mot  par 
mot,  comme  à  l'enfance,  la  sublime  formule  de 
prière  que  J.-C.  nous  a  apportée  des  Cieux.  Dans 
la  chaire  sacrée ,  votre  parole  sera  mieux  comprise 
et  plus  religieusement  écoutée.  Vous  verrez  les  saints 
OfGces  et  les  tribunaux  de  pénitence  plus  assi- 
dûment fréquentés.  Vous  compterez  moins  d'ab- 
sents, aux  solennités  de  la  Pâque,  autour  de  la 
Table  Eucharistique.  Vous  n'aure^c  plus  autant  à  gémir 
des  désordres  et  des  scandales  que  provoquent  trop 
souvent,  aux  joufs  de  dimanche  et  de  fêtes,  les 
assemblées  nocturnes.  Les  oreilles  qu'avertit  vaine- 
ment le  son  de  la  cloche  qui  donne  le  signal  de  la 
retraite,  seront  plus  sensibles  à  l'appel  de  la  Prière 
commune.  Nous  vivons  à  une  époque  où  chacun  doit 
apporter  sa  pierre  à  la  consolidation  de  l'édifice 
social  ;  apportons  celle-là  ;  elle  est  fondamentale.  La 
Religion  sera  toujours  la  meilleure  solution  des  pro- 
blèmes qui  tourmentent  les  sociétés  humaines,  à 
moins  qu'on  ne  découvre  le  secret  de  les  faire  vivre 
et  prospérer  sans  cette  garantie ,  phénomène  qui  ne 
s'est  point  encore  tu  depuis  leur  origine. 
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O»  habeni  et  non  loqutntnr  ;  ocmIm 
k»hent  et  non  viif&unt. 

Pareil!  aux  MoIm  dont  p^rlc  le  lol- 
prophète ,  e«t  enfiiiite  oat  suc  bo«ch«  al 
iU  ne  parlent  paa  ;  tU  ont  daa  yens , 
et  ito  ne  KOlmt  paa.  Pg.  iiS. 


S^iL  est  une  infortune ,  n.  t.  c.  f.,  digne  d^exciter 
au  plus  haut  degré  les  sympathies  des  âmes  chré- 
tiennes, des  âmes  simplement  sensibles,  c^estbien, 
sans  doute,  celle  de  ces  êtres  intéressants,  tris- 
tement déshérités ,  par  le  malheur  de  leur  nais- 
sance ou  par  quelque  accident  fatal,  de  Tun  de 
ces  sens  qui  mettent  Tbomme  en  communication 
soit  avec  le  monde  visible ,  soit  avec  le  monde 
moral.  Les  uns,  privés  de  Porgane  de  Touîe ,  ne 
peuvent  entendre  la  parole  qui  éclaire ,  qui  console, 
qui  fortifie,  ne  peuvent  échanger  avec  leurs  sem- 
blables leurs  sentiments    et  leurs  pensées,   par  le 
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doux  commerce  des  entretiens  de  l'amitié.  Les  autres, 
les  yeux  fermés  à  la  brillante  clarté  des  cieux ,  ne 
peuvent  jouir  du  spectacle  que  la  lumière  révèle 
aux  regards  charmés  qui  en  perçoivent  les  rayons. 
Quelques-uns ,  en  petit  nombre ,  il  est  vrai ,  pri- 
vilégiés du  malheur ,  languissent  affligés  d'une  double 
disgrâce.  Le  jour  ne  se  fait  chez  eux  par  Tun  ni 
par  Tautre  de  ces  sens  que  Ton  peut  appeler  les 
fenêtres  de  Tâme.  Ils  restent  plongés  dans  les  hor- 
reurs d'une  nuit  éternelle ,  qui  enveloppe  à  la  fois, 
dans  ses  sombres  plis,  et  leurs  (acuités  physiques 
et  leur  intelligence. 

Est-il  sous  le  soleil  une  affliction  égale  à  cette 
affliction  7  J'ai  beau  considérer  successivement  tous 
les  maux  qui  tourmentent  les  mortels ,  je  n'en  vois 
point  de  pareils  dans  la  société  ni  dans  la  nature. 
I^  perte  d'un  membre ,  il  est  vrai ,  met  d'avance 
au  tombeau  une  partie  de  nous-mêmes.  Les  ma- 
ladies rendent  l'existence  amère,  et,  si  elles  se  pro- 
longent, elles  sont  comme  une  lente  agonie,  comme 
une  mort  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures. 
Les  chagrins  couvrent  la  vie  d'un  voile  de  deuil. 
La  vieillesse  traîne  ordinairement  après  elle  un 
long  cortège  d'infirmités.  La  pauvreté  a  des  rigueurs 
qui  font  frémir  l'humanité.  Mais  dans  toutes  ces 
disgrâces  de  la  fortune ,  ou  ces  tristes  nécessités  de 
la  condition  humaine ,  une  consolation  nous  reste, 
si  la  vue  et  l'ouïe  nous  sont  laissées.  Le  malheu- 
reux ,  qui  en  a  conservé  l'usage ,  peut  voir  la  terre 
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qui  lui  sourit  dans  la  variété  de  ses  productions  et 
la  richesse  de  sa  parure  ;  il  peut  voir  des  hommes 
compatissants  qui  s'attendrissent  sur  ses  souffrances  ; 
il  peut  parler  de  ses  peines,  les  verser  dans  le 
sein  d'un  conGdent  discret  et  éprouvé  :  une  dou- 
leur qui  s'épanche  est  à  demi  consolée.  Il  peut 
entendre  des  paroles  d'encouragement  et  d'espoir, 
puiser  de  la  confiance  dans  un  regard  ami.  Ou, 
si  la  vue  de  la  terre  l'attriste,  parce  qu'elle  na 
pour  lui  que  des  épines  ;  si  le  commerce  des  hommes 
l'importune  ,  parce  qu'il  les  a  trouvés  méchants  et 
injustes,  il  peut  contempler  du  moins  la  lumière 
du  ciel  qui  réjouit  le  cœur  de  toute  créature,  et 
par  de  là  l'azur  de  sa  voûte  étoilée  se  faire  une 
idée  de  la  gloire  qui  attend  le  juste  après  les  tri- 
bulations de  la  vie;  il  peut  toujours  entendre  la 
parole  de  grâce  et  de  salut ,  la  lire  dans  les  écrits 
de  ses  interprètes  et  de  ses  docteurs;  se  nourrir 
des  maximes  et  des  sentences  des  sages,  et,  à  dé- 
faut des  vivants ,  converser  avec  les  morts. 

Ces  compensations  sont  refusées  au  pauvre  aveugle, 
à  l'infortuné  sourd-muet ,  respectivement  à  la  nature 
de  l'infirmité  qui  les  affecte.  Le  seul  adoucisse- 
ment à  leur  malheur  est  de  n'en  pas  comprendre 
toute  l'étendue.  Pour  l'aveugle ,  il  possède  sans  doute 
deux  facultés  bien  précieuses  :  il  entend  et  il  parle , 
on  l'interroge  et  il  répond  ,  l'harmonie  des  sons  le 
trouve  sensible  ;  et ,  comme  on  s'accorde  générale- 
ment à  l'estimer  moins  à  plaindre  que  le  soiutl- 


ET    JEUNES    AVEUGLES.  iH 

muet,  on  peut  en  conclure  la  supériorité  du  sens 
de  Touïe  sur  celui  de  la  vue  ;  supériorité ,  du  reste  , 
déjà  démontrée ,  pour  le  remarquer  en  passant  , 
par  la  prééminence  de  ses  affinités  qui  le  mettent 
en  contact  avec  la  vérité  morale  et  intellectuelle , 
tandis  que  Torgane  de  la  vision  n'a  de  relations 
qu'avec  les  phénomènes  corporels. 

Mais  à  cette  exception  près,  dont  je  reconnais 
toute  la  valeur,  que  de  privations  sont  imposées  à 
Taveugle-né  !  combien  de  jouissances  lui  sont  pour 
jamais  étrangères!  Pour  lui  le  grand  spectacle  de 
la  nature  est  un  livre  fermé.  Les  splendeurs  de  ce 
firmament  déployé  sur  nos  têtes  comme  un  pavillon , 
ce  soleil ,  roi  du  jour ,  qui  s'élance  comme  un  géant 
dans  la  carrière ,  répandant  sur  son  passage  des 
flots  de  pourpre  et  d'or;  ces  étoiles,  cortège  de 
Tastre  des  nuits,  poussière  étincelante,  semée  à 
pleines  mains  dans  les  champs  de  l'espace  ;  ce  globe 
terrestre  avec  ses  accidents  variés  et  ses  trésors  iné- 
puisables ;  toutes  ces  grandes  scènes  de  la  nature, 
si  propres  à  élever  l'âme ,  à  la  rasséréner ,  à  nous 
faire  admirer,  louer,  bénir  la  puissance  et  la  bonté 
du  Créateur ,  un  beau  lever  de  l'aurore ,  un  beau 
crépuscule ,  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  les  nuances 
des  fleurs ,  les  feux  du  diamant ,  la  mer  dans  ses 
soulèvements  '  et  son  calme  sublime ,  la  sombre 
majesté  des  forêts,  les  hautes  montagnes,  la  pro- 
fondeur et  l'étendue   des  horizons    contemplés  du 

t  MirabQea  elatiooes  maris,  ps.  xcu.  6. 

IV.  8 


il8  S0URD8-MUETS 

haut  de  leurs  cimes ,  les  coteaux  couronnés  de  pain-> 
près ,  la  fraîcheur  des  vaHées  où  mille  cours  d'eau 
vive  entretiennent  une  éternelle  verdure....,  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  Part ,  toutes  les  créations  de 
rindustrie  ,  toutes  les  collections  de  la  science  qui 
attestent  si  éloquemment  le  génie  de  Thomme,  palais, 
musées ,  aqueducs ,  bibliothèques  où  sont  rassemblés 
tous  les  trésors  de  la  pensée,  autant  de  merveilles 
qui  sont  pour  Taveugle  comme  si  elles  n'étaient  pas. 
S'il  raisonne  avec  vous  sur  plusieurs  objets ,  il  en 
est  une  infinité  d'autres  sur  lesquels  il  ne  peut  vous 
comprendre.  S'il  entend  la  voix  de  l'homme ,  il 
ne  voit  point  son  visage  où  se  peignent  toutes  les 
affections  de  l'âme  ;  s'il  reçoit  les  tendres  soins 
d'une  mère ,  il  aura  vécu  sans  avoir  vu  son  sourire. 
Le  sourd^muet  jouit  de  ces  douceurs ,  il  est  témoin 
de  ces  spectacles ,  mais  au  prix  de  quelle  cruelle 
compensation  la  nature  les  lui  fait  acheter!  Ah! 
quand  on  sait  apprécier  ce  que  vaut  la  parole , 
comment  ne  pas  compatir  à  la  perte  ou  à  la  pri- 
vation d'une  telle  faculté ,  le  don  le  plus  excellent 
que  le  Ciel  nous  ait  (ait  dans  son  amour?  La  parole 
est  le  lien  qui  unit  l'homme  avec  lui-même  :  c'est 
elle  qui  lui  révèle  en  quelque  sorte  son  être ,  qui 
lui  donne  la  conscience  de  sa  personnalité  ;  elle  est 
comme  le  miroir  où  il  se  réfléchit  et  où  il  se  re- 
connaît en  voyant  son  image.  C'est  par  elle  qu'il 
juge  et  rabonne ,  qu'il  se  rend  compte  de  ses  propres 
pensées,  qu'il  perçoit  non  plus  les  idées  grossières, 
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imagées  y  colorées  que  lui  transmettent  les  sens, 
mais  les  idées  générales ,  les  idées  absolues,  les  idées 
spirituelles,  Tidée  de  Tétre,  de  la  perfection,  de 
rinCni  qui  creuse  un  abtme  infranchissable  entre 
l'être  raisonnable  et  toutes  les  autres  créatures. 
Avec  la  parole ,  quoique  seul ,  il  n'est  pas  dans  la 
solitude  :  ses  pensées  se  parlent  et  se  répondent  , 
s  accusent  et  se  justifient  ;  il  réfléchit ,  il  compare , 
il  délibère ,  il  conclut  ;  il  s'entretient  avec  le  passé , 
il  interroge  l'avenir;  il  se  crée  à  lui  seul  une  société, 
un  monde,  un  univers! 

La  parole  est  le  lien  qui  unit  l'homme  avec  ses 
semblables.  Elle  est  le  nœud  de  la  famille ,  la  chaîne 
des  amitiés ,  la  sanction  des  traités  et  des  contrats , 
le  gage  de  la  bonne  foi  et  de  l'honneur  ;  elle  res- 
serre les  peuples  par  le  commerce,  elle  rapproche 
les  absents  en  se  transformant  par  l'écriture,  elle 
fait  revivre  les  temps  par  les  récits  de  l'histoire. 
Sous  la  forme  littéraire,  elle  court  comme  une 
flamme  d'un  pÂle  à  l'autre ,  elle  instruit ,  elle  cor- 
rige ,  elle  polit  et  adoucit  nos  mœurs ,  elle  charme 
nos  loisirs  et  nous  fait  oublier  les  heures.  Dans  la 
tribune  ou  profane  ou  sacrée ,  elle  soulève  ou  apaise 
à  son  gré  les  passions  de  l'âme,  elle  remue  les 
multitudes  et  les  fait  passer  tour-à-tour  par  les 
émotions  les  plus  fortes  et  les  plus  douces.  Arme 
puissante  et  quelquefois  terrible ,  sa  pointe  est  plus 
incisive  que  le  tranchant  du  glaive,  son  explosion 
plus  retentissante  que  le  canon  des  batailles  :  c^est 
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à  elle  que  Dieu  a  remis  le  sceptre  du  monde  moral , 
comme  il  n  donné  à  la  main  de  riiomme  Tempire 
sur  le  monde  physique. 

I.a  parole  est  le  lien  qui  unit  Thomme  à  Dieu. 
Dieu  ne  nous  est  connu  que  par  son  Verbe.  Nous 
ne  parlons  que  p^rcc  qu'il  nous  a  parlé  le  premier. 
«  11  a  parlé  d'abord  à  nos  pères  en  diverses  ma- 
»  nières  et  par  des  ministères  différents,  tels  que 
»  ceux  des  anges  et  des  prophètes  ;  enfin ,  dans  les 
»  derniers  temps,  il  nous  a  parlé  par  son  Fils  ,  la 
»  sagesse  incréée,  qui  s^est  re\étu d^me forme  humaine 
x>  et  nous  est  apparu  plein  de  grâce  et  de  mérité  \  » 
Ainsi  Toreille  est  le  sens  propre  de  la  foi ,  Toi^ne 
qui  sert  de  médiateur  aux  vérités  surnaturelles  pour 
qu'elles  arrivent  à  notre  intelligence ,  selon  ce  beau 
mot  de  saint  Paul  :  la  foi  vient  de  Touîe ,  fides  ex 
atiditu*.  Tout  rapport  avec  Dieu  est  impossible 
sans  cette  première  initiation.  La  connaissance  pré- 
c*cde  évidemment  Tadoration  y  la  louange^  l'action  de 
grâces.  C'esl  ce  que  le  même  aj>ôtre  exprime  ad- 
mirablenient  ,  quand  il  s'écrie  :  «  Comment  les 
»  hommes  invoqueront- ils  le  Dieu  en  qui  ils  ne 
»  croient  pas?  et  comment  croiront-ils  en  lui,  s'ils 
»  ne  Tentendent  pas?  et  comment  enfin  Tenten- 
»  dront-ils,  s'il  ne  leur  est  annoncé  *  ?»  Le  roi*- 

1  MuUifariàm  multisque  modis  oUm  Dens  loqueiu  patrlbus  \n  pr»- 
pbeUt .  noYistimé  dtebun  teUs  locotus  est  nobfs  io  Kilio.  usa.  t.  I ,  S. 

>  BON.    X.  17. 

*  Qoomodo  ergo  invocabont ,  In  qoem  non  credidenint  ?  Aut  qno- 
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prophète  émet  la  même  pensée ,  lorsqu^Il  nous  dit: 
J'ai  cru,  voilà  pourquoi  j'ai  parlé  ;  credidi^  propter 
quod  loctitm  sum.  Mais  il  n'a  cru  que  parce  qu'une 
première  parole  lui  a  été  dite.  Fides  ex  auditu , 
auditus  autem  per  verbum. 

Et  voilà  la  triste  condition  du  sourd-niuct  ;  il 
parlerait  aussi ,  s'il  pouvait  entendre  :  mais  il  ne 
peut  parler  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes,  parce  qu'il 
n'a  pas  entendu  la  })ai'olc  de  \ie.  Son  intelligence 
est  cette  chambre  obscure  où  aucun  rayon  ne  pénètre. 
Les  idées  y  séjournent  à  l'état  latent.  Elles  y  sont 
en  puissance,  pour  parler  le  langage  de  l'école ,  et 
non  en  acte.  La  parole  seule  pourrait  les  y  réveiller, 
les  y  exciter,  les  y  faire  passer  à  l'activité  de  l'être 
en  les  éclairant  ;  car  la  parole  est  la  lumière  qui 
révèle  l'homme  à  l'homme,  comme  Dieu  lui-même 
ne  se  connaît  que  par  son  Verbe.  Mais  la  porte  en 
est  fermée.  Le  sourd-muet  émettra  des  sons,  mais 
des  sons  inarticulés ,  des  cris  barbares  et  sauvages 
qui  ne  répondent  à  aucune  idée  et  auxquels  aucune 
langue  humaine  ne  peut  répondre.  11  n'a  que  des 
signes  pour  accuser  ses  souffrances  ou  ses  besoins; 
mais  en  dehors  des  sensations  organiques  qui  lui 
sont  communes  avec  l'animal  privé  d'intelligence , 
absence  complète  de  notions  intellectuelles  et  morales, 
pourquoi?  parce  qu'il  n'en  a  pas  l'expression.  Fides 
ex  auditu  y  auditus  autem  per  verbum, 

modo  credent  ei  quem  non  audieninlF  Qnomodo  aatem  audient  aine 
prsdicante.  aoi.  x.  14. 
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Qu'avon^-^ous  préteada  y  n.  t.  c.  f.,  en  appuyant 
sur  ces  considérations?  Vous  faire  apprécier  des 
facultés  dont  nous  songeons  à  peine  à  remercier  le 
Ciel,  comme  si,  pour  nous  être  communes  avec 
la  plupart  des  hommes ,  elles  s^avilissaient ,  pour 
ainsi  dire ,  et  ne  méritaient  de  notre  part  aucune 
reconnaissance;  apitoyer  vos  cœurs  sur  le  sort  de 
ces  créatures  affligées  à  qui  TAuteur  de  tous  biens, 
toujours  maître  de  ses  dons ,  ne  les  a  pas  dispensés 
comme  à  nous  dans  une  pleine  mesure ,  quoiqu'ils 
en  eussent  fait  peut-être  un  plus  digne  et  plus  saint 
usage;  vous  exciter  enGn  à  célébrer  avec  nous  le 
beau  triomphe  de  la  charité ,  inspirée  par  la  foi, 
dans  les  efforts  qu'elle  a  tentés  et  les  succès  qu^elle 
a  obtenus ,  pour  suppléer  la  nature ,  grâce  à  des 
inventions  dont  elle  possède  seule  le  secret.  Mais 
ici  y  il  nous  faut  reprendre  les  choses  d^un  peu  loin 
et  vous  raconter  en  quelque  sorte  l'histoire  delV 
veugle  et  du  sourd*muet  dans  les  âges  qui  nous 
ont  précédés. 

Longtemps  ces  êtres  infortunés  attendirent  un 
consolateur  qui  compatit  à  leur  misère  et  s'occupât 
de  l'adoucir  ;  ils  ne  trouvèrent  autour  d'eux  qu'oubli, 
indifférence ,  dédain.  Nous  avons  beau  consulter  les 
annales  des  peuples,  interroger  leurs  lois  ou  leurs 
règlements  d'administration;  nous  ne  remarquons 
nulle  part  qu'ils  aient  été  l'objet  de  quelque  atten- 
tion ,  de  quelque  prévoyance ,  soit  de  la  part  de  l'au- 
torité publique ,  soit  de  la  part  de  la  hienCusadoe 
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privée.  A  peine  est-il  fait  mention  de  leur  existence. 
C'était  du  reste  chose  toute  naturelle  et  entièrement 
conforme  à  Tesprit  des  sociétés  païennes.  Plongées 
dans  le  sensualisme  le  plus  exclusif  et  le  plus  égoïste , 
elles  avaient  bien  autre  chose  à  faire  que  d'avoir  des 
entrailles.  Sourds  et  aveugles  subissaient  donc  alors 
le  sort  réservé  à  tout  ce  qui  était  faible ,  le  pauvre , 
rinfirmCy  la  femme,  Fenfant,  le  vieillard  ,  Tesclave, 
et  devaient  être  considérés  bien  moins  comme  une 
portion  de  Thumanité  que  comme  une  tache  qui  la 
déshonore.  Leurs  sages  disaient  bien  que  le  malheur 
est  chose  sacrée.  Bes  sacra  miser.  Mais  d'après  la 
double  acception  que  cette  expression  a  dans  leur 
langue ,  et  surtout  d'après  leurs  mœurs ,  on  ne  sait 
trop  s'ils  entendaient  dire  que  le  malheur  fût  digne 
de  pitié  ou  digne  d'exécration.  Ce  qui  nous  autorise 
à  douter,  c'est  le  préjugé  religieux ,  dominant  à  cette 
époque  chez  toutes  les  nations  y  qui  leur  faisait  envi- 
sager toute  créature  souffrante  comme  poursuivie  par 
la  colère  des  dieux.  Nous  n'oserions  pas  même  affir- 
mer que,  repoussés  de  la  société,  le  sourd  et  l'aveugle 
trouvassent  un  asile  hospitalier  au  foyer  de  la  famille  ; 
lorsque  nous   voyons  à  Sparte   les  enfants  nés  dif- 
formes,   précipités  dans  l'Eurotas  par  des  parents 
dénaturés  ;  lorsqu'un    grand    empire    nous  montre 
encore  aujourd'hui ,  spectacle  horrible  1  des  milliers 
de  petits    êtres  auxquels  on  ne  peut  reprocher  que 
le  tort  d'être  venus  au  jour,  jetés  par  leurs  mères 
comme  une  pâture  aux  animaux  immondes.  Nous  ne 
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voulons  pas ,  à  Dieu  ne  plaise,  en  rapportant  ces  faits 
monstrueux,  calomnier  le  cœur  maternel.  Il  a^ait 
sans  doute  alors  comme  dans  tous  les  temps  de  la 
générosité,  mais  une  générosité  pareille  au  fruit 
sauvage.  Il  n'avait  pas  encore  reçu  la  greffe  de  la 
douceur  évangéliquc. 

La  loi  mosaïque ,  préparation  de  la  loi  chrétienne , 
ne  pouvait  rester  tout -à -fait  insensible  à  ces  deux 
grandes  infortunes  de  Phumanité,  la  surdité  sans 
remède ,  la  cécité  sans  espoir.  Elle  s'en  occupa  en 
effet ,  et  elle  nous  a  laissé ,  à  cet  égard  ,  deux  pré- 
ceptes écrits  au  livre  du  Lévitique.  Voici  le  pre- 
mier de  ces  préceptes  :  Vatis  ne  maudirez  point  le 
«ourd;  et  voilà  maintenant  le  second  :  Vous  ne  pla- 
cerez pas  d'obstacle  devant  les  pas  de  Faveugle 
pour  quMl  trébuche  en  s'y  heurtant '.  Qu'on  juge  de 
la  destinée  de  ces  malheureux  chez  les  gentils ,  par 
ces  recommandations  reconnues  nécessaires  chez  le 
peuple  de  Dieu.  Quoi  !  des  préceptes  purement 
négatifs ,  lorsqu'il  faudrait  invoquer  tous  les  senti- 
ments delà  Religion  et  de  la  nature?  Quoi  !  une  simple 
défense  d'outrager  et  de  nuire,  lorsqu'il  faudrait 
faire  appel  à  toutes  les  protections ,  à  tous  les  dévoue- 
ments, à  tous  les  services?  Et  voilà  donc,  en  fait 
d'humanité ,  le  dernier  mot  d'une  loi  qui  se  glori- 
fie d'avoir  Dieu  pour  auteur? Oui*,  mais  Dieu  lui- 
même  l'a  condamnée  à  l'impuissance  de  rien  amener 

^  Non  mal^loes  Mirdo ,  nec  ooiàm  caooo  pones  offendlcolaoï.  iir. 
ziz.  14. 
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à  la  perfection  ^  Il  y  a  progrès  néanmoins  sur  la 
dureté  des  mœurs  païennes.  Ce  n^est  pas  encore  la 
lumière,  mais  les  ténèbres  commencent  à  s^éclaircir  ; 
ce  n'est  pas  encore  le  soleil ,  mais  une  aurore  qui 
annonce  son  lever. 

n  se  lève ,  Jésus-Christ  parait  dans  la  Judée.  Le 
bruit  de  ses  miracles  retentit  dans  les  cités  et  les 
campagnes.  Ces  miracles  ont  exclusivement  pour 
objet  les  plaies  de  Thumanité  souffrante.  11  redresse 
le  boiteux  y  guérit  le  lépreux  et  le  paralytique  ;  il 
multiplie  les  pains  pour  nourrir  au  désert  des  mul- 
titudes affamées  ;  mais  il  semble  accorder  un  intérêt 
plus  affectueux  y  une  compassion  plus  tendre  au 
sourd-muet  et  à  Taveugle-né ,  soit  que  leur  condition 
lui  parût  plus  malheureuse;  soit  qu'il  y  vit  une 
image  plus  sensible  du  déplorable  état  du  genre  hu- 
main qu'il  venait  sauver,  aveugle  et  sourd  universel, 
comme  l'appelle  saint  Augustin ,  dont  la  maladie 
était  d'autant  plus  désespérée  qu'il  se  refusait  obsti- 
nément à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  et  l'oreille  à 
la  parole  de  vérité  ;  soit  enfin  qu'il  jugeât  ces  gué- 
risons  plus  propres  à  faire  éclater  la  puissance  qu'il 
avait  reçue  de  son  Père  y  et  à  accréditer  sa  mission 
d'amour  et  de  paix ,  et  ces  paroles  furent  répétées 
d'échos  en  échos  le  long  des  rives  du  Jourdain  :  //  a 
bien  fait  toutes  choses.  Il  a  fait  entendre  les  sourds 
et  parler  les  muets  *.  Et,  comme  les  peuples  per- 

>  Nibfl  enlm  ad  perfectum  adduili  lei.  bb».  vn.  19. 

s  Benè  omnit fedt, et surck»  fecltaadire  et  motos  loqui.  harg.  vu.  37. 
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sistaient  à  croire  que  ces  infirmités  étaient  toujours 
la  punition  d'un  crime  et  lui  demandaient,  à  Toc- 
casion  d'un  aveugle-né  qui  s'offrait  sur  son  passage, 
si  cet  aveugle  devait  imputer  à  ses  propres  péchés 
ou  à  ceux  de  ses  parents  le  malheur  de  sa  nais- 
sance, il  combat  ce  préjugé  populaire  où  des  ins- 
tincts égoïstes  pouvaient  trouver  un  prétexte  contre 
la  pitié  et  la  bienveillance ,  par  cette  belle  réponse  : 
a  Ni  lui ,  ni  ses  parents  n'ont  péché  ;  mais  Dieu  a 
»  permis  qu'il  fût  né  aveugle ,  pour  manifester  en 
»  lui  sa  gloire  par  un  prodige  \  »  Et ,  lui  ayant 
touché  les  yeux  de  ses  mains  divines,  il  les  ouvrit 
à  la  lumière. 

C'en  fut  assez  pour  opérer  toute  une  révolution 
dans  le  cœur  humain.  Le  noble  motif  de  la  gloire 
de  Dieu,  joint  à  la  sensibilité  naturelle  désormais 
réveillée ,  fit  naître  pour  ces  infortunés  un  amour 
d'autant  plus  ardent  et  dévoué  qu'il  puisait  ses  ins- 
pirations à  une  source  plus  élevée,  et  la  charité 
enlanta  aussi  des  miracles ,  comme  le  Maître  qui  en 
avait  apporté  du  Ciel  la  sainte  flamme  pour  en  em- 
braser la  terre.  Le  cliristianisme ,  aussi  tendre , 
aussi  humain  que  le  paganisme  avait  été  cruel ,  et 
le  judaïsme  froid  et  dur ,  ne  vit  plus  en  eux  des  êtres 
dégradés,  soumis  à  quelque  influence  fatale,  mais 
des  frères  d'autant  plus  dignes  d'être  chéris  qu'ils 


<  Rabbl»  qnis  peoeavlt,  hic  aat  parentes  ejos,  ot  caeeut 
Reapondlt  Jesos  :  Neque  hic  peccavit,  neqae  parcutes  ejus,  aed  ut  ma- 
nlfeatentor  opcra  tel  in  lUo,  joah.  ix.  3,  t. 
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étaient  plus  afQigés ,  des  âmes  immortelles  ,  créées 
à  Timage  de  Dieu,  rachetées  de  son  sang  et  ap- 
pelées à  jouir  de  sa  gloire:  Il  les  recueillit  dans  ses 
hospices  y  leur  prodigua  tous  les  soins  physiques, 
s'efforça ,  par  toutes  les  industries  du  zèle ,  de  les 
initier  à  la  vie  morale ,  de  les  élever  jusqu'à  la  con- 
naissance de  Tordre  surnaturel,  en  même  temps 
qu'il  veillait  à  assurer  leur  existence  par  l'appren- 
tissage des  métiers  et  des  arts  utiles.  Des  établisse- 
ments spéciaux  leur  furent  même  exclusivement  af- 
fectés ,  témoin  cet  hospice  des  Quinze-Vingts ,  fondé 
par  le  saint  roi  Louis ,  et  que  six  siècles  ont  res- 
pecté ,  où  trois  cents  aveugles  recevaient ,  et  reçoi- 
vent encore  aujourd'hui ,  avec  le  bienfait  de  l'ins- 
truction ,  tous  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de 
la  vie  du  corps  et  de  la  vie  de  l'âme. 

Instruire  l'aveuglç  était  une  tâche  plus  facile,  parce 
qu'il  possède  dans  la  parole  l'instrument  de  la  pensée. 
11  n'en  était  pas  de  même  des  sourds-muets.  Faire 
arriver  la  parole  à  des  intelligences  dépourvues  de 
l'organe  qui  la  transmet ,  il  y  avait  là  des  difGcultés 
immenses  à  surmonter.  Il  s'agissait  de  mettre  l'o- 
reille dans  les  yeux  du  sourd-muet ,  et  une  langue 
au  bout  de  ses  doigts.  Cet  abîme  qui  paraissait  in- 
franchissable fut  comblé.  On  s'avisa  que  la  pensée , 
pour  se  communiquer  d'homme  à  homme ,  avait  sans 
doute  besoin  d'une  expression ,  mais  que  cette  ex- 
pression n'était  pas  nécessairement  la  parole  accen- 
tuée et  articulée.  On  avait  l'exemple  de  la  parole 
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intérieure  qui  se  forme  en  nous  sans  le  secours  de 
la  langue  et  de  Foreille ,  l'exemple  de  Pécriture  qui 
nous  parle  et  que  nous  entendons,  quoiqu'elle  soit 
muette  ;  on  pressentit  enfin  que  les  signes  pouvaient 
suppléer  les  sons ,  et  Talphabet  du  sourd-muet  fut 
trouvé.  Grâces  vous  en  soient  rendues ,  généreux  abbé 
de  rÉpée ,  et  vous  ,  son  digne  continuateur ,  illustre 
abbé  Sicard  !  Tun  et  l'autre ,  par  votre  sublime  dé- 
couverte ,  vous  avez  honoré  TEglise ,  le  sacerdoce , 
la  patrie.  Nous  en  sommes  fiers  comme  Chrétien , 
comme  Prêtre ,  comme  Français  ! 

Formés  a  Técole  de  ces  grands  hommes ,  des 
élèves  sont  devenus  des  maîtres.  L'étude ,  l'obser- 
vation y  l'expérience  perfectionnent  chaque  jour  les 
méthodes  qu'avait  inventées  le  génie.  Les  Institu- 
tions des  sourds-muets ,  d'abord  en  petit  nombre, 
se  sont  multipliées  par  les  subsides  de  l'Etat,  ou 
par  la  généreuse  émulation  de  la  charité  particu- 
lière. 

La  ville  de  Lille,  qui  embrasse  tous  les  genres 
de  bonnes  œuvres,  ne  pouvait  demeurer  étrangère 
à  celle-là  !  Deux  maisons  furent  ouvertes  pour  chaque 
sexe  ;  Tune  dans  son  sein ,  l'autre  à  ses  portes. 
Par  un  de  ces  harmonieux  rapprochements  dont 
la  religion  possède  une  si  haute  et  si  délicate  in- 
telligence, on  réunit  dans  les  mêmes  asiles  les  jeunes 
aveugles  avec  les  sourds-muets,  comme  pour  ré- 
chaufler  sous  la  même  aile  maternelle  ces  deux 
familles  d'infortunés ,  et  confondre  dans  une  ^lilé 
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(le  soins  ceux  qui  étaient  égaux  déjà  par  le  mal-' 
heur.  Ces  établissements  ont  fleuri  et  prospéré 
jusqu'à  ce  jour,  grâce  à  la  protection  bienveillante  , 
aux  encouragements  efficaces  de  Tadministration 
supérieure ,  secondée  par  le  zèle  d'une  commission 
de  surveillance  dont  chaque  membre  apporte  dans 
cette  mission  de  dévouement  la  sollicitude  d'un  père 
pour  des    enfants   bien -aimés. 

Cultivées  par  les  mains  bénies  des  seniteurs 
de  Dieu  et  des  épouses  de  Jésus -Christ,  ces 
jeunes  plantes,  qui  semblaient  être  vouées  à  une 
étemelle  stérilité  ,  se  sont  couronnées  des  plus  beaux 
fruits.  Saintes  Filles  de  la  Sagesse  ,  modestes 
Frères  de  saint  Gabriel,  si  les  maîtres  qui  for- 
ment Tenfance  à  la  piété  et  à  la  justice  doivent, 
selon  la  promesse  du  Prophète ,  brillet  comme  des 
étoiles ,  dans  une  éternité  de  botiheur  ^ ,  de  quel 
éclat  brillcrez-vous  donc ,  vous  qui  donnez  tout  à  la 
fois  et  l'instruction  et  l'instrument  indispensable 
pour  l'acquérir;  vous  qui  prononcez  le  fiât  lux 
dans  des  entendements  couverts  de  ténèbres ,  et 
qui  devenus  participants  de  la  puissance  de  Dieu 
même ,  créez  en  quelque  sorte  des  âmes  ,  en  les 
rendant  capables  de  le  connaître ,  de  l'aimer  et  de 
le  servir  ! 

11  faut  avoir  suivi  leurs  élèves,  n.  t.  g.  f.,  dans 
leurs  études ,  dans  leurs  exercices ,  dans  leurs  jeiix, 

1  Qui  ad  JostlUam  erudioot  multos ,  fulgebant  qoaBi  stelln  in  per- 
petiiaa  œteroitates.  dan.  xn.  1 
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dans  leurs  entretiens  animés;  il  (aut  les  aToîr  vus 
dans  leurs  mains,  dans  leurs  yeux  où  leur  âme 
passe  tout  entière  et  apparaît  presque  visible ,  pour 
se  faire  une  idée  des  résultats  que  Ton  peut  obtenir , 
d^un  côté  avec  une  charité  patiente  et  des  efforts 
persévérants,  de  Tautre  avec  une  curiosité  cons- 
iimment  tenue  en  éveil  et  toujours  avide  de  con- 
naissances nouvelles.  H  n'est  pas  jusqu'à  cet  être 
à  peine  humain ,  privé  à  la  fois  de  la  vue  et  de 
Touîe  j  qu'on  ne  parvienne  à  initier  à  la  science 
des  vérités  de  la  foi  et  de  la  loi  du  devoir.  Mais 
ce  qui  se  manifeste  surtout  en  eux  à  Tceil  de  Tob- 
sénateur  y  c'est  une  sensibilité  qui  n'a  plus  d'ana- 
logue dans  nos  cœurs  usés  par  les  jouissances  ou 
flétris  par  le  désenchantement;  une  sensibilité  neuve, 
vraie,  naïve,  pareille  sans  doute  à  celle  du  pre- 
mier bomme  s'éveillant  à  la  vie,  lorsque  pour  la 
première  fois  ses  yeux  s'ouvrirent  à  la  lumière ,  et 
ses  oreilles  aux  bruits  harmonieux  de  la  nature. 
Entrés  dans  un  monde  nouveau  pour  eux ,  dans 
un  rtionde  d'idées  et  de  sensations  inconnues,  ravis 
du  jour  inespéré  qui  les  éclaire ,  comme  ils  sentent 
leur  bonheur ,  comme  ils  aiment  Dieu,  combien  vive 
est  leur  reconnaissance  pour  leurs  maîtres  et  leurs 
maîtresses,  pour  leur  pieux  et  habile  aumônier, 
pour  leurs  généreux  bienfaiteurs  qu'ils  savent  s'in- 
téresser à  leur  infortune  1  Cette  reconnaissance ,  les 
aveugles  la  célèbrent  par  leurs  chants  et  dans  leurs 
concerts ,  les  sourds-muets  par  leurs  signes  exprès- 
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sifs;  elle  se  peint  dans  le  sourire  de  Tinnocente 
créature  qui  cumule  les  rigueurs  d^une  double  in- 
firmité. Nous  avons  été  témoins  de  ces  scènes  at- 
tendrissantes y  et  nous  n^échangerions  pas  pour 
toutes  les  joies  de  la  terre  les  douces  larmes  qu^elIes 
nous  ont  fait  verser. 

Cependant  cette  prospérité  y  par  cela  même  qu'elle 
était  de  plus  en  plus  croissante ,  cachait  un  péril. 
Tous  les  jeunes  aveugles  et  sourds-muets  n'étaient 
pas  à  beaucoup  près  recueillis  dans  nos  asiles.  Un 
trop  grand  nombre  végétait  encore  misérablement^ 
privé  du  bienfait  de  Téducation.  Les  bons  Frères 
de  Fives  entendaient  de  loin  les  vœux  et  les  gémis- 
sements de  ces  pauvres  petits  enfants  qui  deman- 
daient du  pain,  le  pain  de  la  parole,  et  qui  n'avaient 
personne  pour  le  rompre  à  leurs  intelligences  affa- 
mées. Ils  les  entendaient  crier  :  Le  local  que  tous 
occupez  est  trop  resserré  pour  notre  multitude. 
Paites  de  T espace ,  afin  que  nous  puissions  aussi 
reposer  sous  son  abri  protecteur.  Angustus  est 
mùii  locus  y  foc  spatium  mihi  ut  inliabitem  ' .  La 
charité  est  confiante,  n.  t.  c.  f.,  elle  croit  touty 
elle  espère  tout  '  ;  elle  est  même  quelquefois ,  si 
vous  le  voulez ,  imprudente  et  téméraire.  Elle  a , 
comme  la  croix ,  ses  saintes  folies.  Qui  oserait  l'en 
blâmer?  C'est  ainsi  qu'elle  a  toujours  procédé.  Toutes 
les  grandes  institutions  y  dont  s'honorent  le  plus  la 

^  1$.  xux.  2fO. 

*  Gharltas  omnia  crédit,  omnia  sperat  i.  cot.  xiii.  7. 
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religion  cl  riiuinanilé ,  ont  élé  fondées  à  l'encontre 
des  étroits  calculs  et  des  timides  conseils  de  la  pru- 
dence humaine.  Des  projets  d^agrandissement  furent 
donc  conçus  et  bientôt  exécutés.    Les  entrailles  de 
la  miséricorde  s^étaient  dilatées ,  il  fallait  bien  que 
Tasile  élargit   son  enceinte.  Mais  les  dépenses  ont 
dépassé  les  prévisions  ;  les  ressources  se  sont  trouvées 
de  beaucoup  inférieures  à   la    valeur  des  travaux. 
Voudriez-vous ,  n.  t.  c.  F.,  punir  ces  bons  Frères 
d'avoir  compté  sur  Dieu   et  sur    vous?   Voudriez- 
vous  fermer  cet  asile ,  en  renvoyer  les  élèves  à  leurs 
familles  déçues  dans  Iciu*  espoir ,  les  replonger  dans 
la  nuit  de  Tignorance ,  éteindre  dans  leur  âme  celle 
lumière  encore  faible  qui  commence  à  y  pénétrer, 
et  cela  faute  d'un  peu  de  cet  or  qui  n'a  de  prix 
réel  que  parce  qu'il  nous  vaut  le  bonheur  de  faire 
un   peu  de  bien  à  nos  semblables  !   Leur  sort  est 
entre  vos  mains.  Je  vous  le  dirai  comme  autrefois 
le  grand  Vincent  de  Paul,   dans  une  circonstance 
pareille  à  celle  qui  nous  rassemble.  Ils  vivront ,  si 
^ous  les  adoptez;  si  vous  les  abandonnez  ,  ils  mour- 
ront à  la  vie  morale ,  à  la  vie  chrétienne ,  à  la  vie 
divine.   Prononcez  leur  arrêt ,  je  vais  recueillir  les 
voix.  Je  sais  que  le  moment  est  peu  opportun  pour 
plaider   leur   cause  ;    les    sollicitations  de  la  souf- 
france et  de   la  misère  vous  assiègent  sous  toutes 
les  formes.    Mais  la  foi   en  la  Providence  est  un 
trésor  qui  ne  s'épuise  pas.  L'huile  de  la  veuve  de 
Sarepta  coulait  intarissable,  bien   que  Tume  d'où 
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elle  s'épancliail  fut  petite ,  parce  qu^elle  avait  fai 
à  la  parole  du  prophète  Ëlie  * .  Ayez  foi  à  la  parole 
du  divin  Maître ,  et  il  vous  rendra  le  centuple  de 
ce  .que  vous  lui  aurez  donué ,  et  vos  lai^esses  cou- 
leront sans  que  la  source  en  soit  appauvrie.  En 
faisant  des  heureux ,  vous  ferez  aussi  des  chrétiens. 
C'est  par  des  miracles  de  charité  que  notre  sainte 
Religion  a  conquis  le  inonde;  c'est  par  ces  mêmes 
miracles  qu'elle  y  perpétuera  son  empire.  Elle 
triomphera  de  tous  les  obstacles ,  de  toutes  les  pré- 
ventions y  de  toutes  les  résistances ,  si  nous  pou- 
vons y  aujourd'hui  comme  toujours ,  nous  prévaloir 
de  ce  témoignage  que  J.-C.  a  invoqué  lui-même 
comme  la  preuve  la  plus  populaire  et  la  plus  per- 
suasive de  la  divinité  de  sa  Mission.  Allez  dire  à 
Tindifférent ,  au  sceptique  y  à  l'incrédule ,  ce  que 
vous  avez  vu  et  entendu ,  les  aveugles  voient  ^  les 
muets  parlent  ^  les  sourds  entendent  ^  les  pauvres 
sont  évangélisés*  l 

>  LetythoBolei  non  est  Imminutus  JuxU  verbum  Domini.  3.  reg. 
XVII.  16. 

*  Euntes  renuntiate  Joanni  qus  audistis  et  yidistis  :  Csci  vident , 
suidi  audiunt,  paoperes  evangelizàntur.  watt,  xi.  4,  5. 
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I.  L^totiCATiON  de  la  jeunesse  ,  n.  t.  c.  p.,  est 
la  grande  sollicitude  de  notre  époque.  Elle  est  le 
but  Ters  lequel  se  portent  toutes  les  pensées.  Elle 
est  Tobjet  de  tous  les  regrets  comme  de  tous  les 
\œuXy  de  tontes  les  craintes  comme  de  toutes  les 
espérances.  Les  tristes  expériences  du  passé  ^  le 
malaise  et  les  anxiétés  du  présent  font  sentir  à 
tous  que  l'avenir  dépend  de  la  culture  qui  sert 
donné  aux  générations  naissantes.  La  presse  a  £ut 
entendre  à  cet  égard  les  plus  énergiques  réclama- 
tions ;  la  tribune  a  retenti  des  plus  nobles  paroles. 
Pères  de  famille,  clergé,  législateurs ,  publicistes, 
s'accordent  à  reconnaître  la  nécessité  d^une  ré- 
forme radicelle  dans  les  bases  de  TEnseignement 
public.  Plusieurs  de  ceux-là  même  qui  niaient  le 
plus  obstinément  la  réalité  du  danger,  qui  se  re- 
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posaient  a%ec  le  plus  de  sécurité  sur  la  sagesse  des 
iostitutioDS  existantes ,  n'ont  pas  été  les  moins  ar- 
dents à  sonner  Falarme ,  à  jeter  le  cri  de  détresse. 
Leurs  yeux ,  jusque-là  fermés ,  ont  été  subitement 
éclaii'és  par  la  foudre  des  derniers  orages.  Aussi , 
Toyons-nous  se  déployer  de  toutes  parts  le  zèle 
le  plus  louable  pour  fonder  des  écoles,  où  les 
familles  chrétiennes  puissent  envoyer  leurs  enfants 
avec  la  confiance ,  qu'en  acquérant  les  trésors  de 
rintelligence ,  ils  conserveront  intact  le  trésor  mille 
fois  plus  précieux  de  Tinnocence  et  de  la  foi. 

11.  Et  il  suffit ,  en  efiTet  y  d^ouvrir  les  yeux  pour 
comprendre  la  dépendance  nécessaire  qui  subordonne 
les  destinées  d'un  peuple  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Une  nation  se  recrute  sans  cesse  des  généra- 
tions que  lui  versent  les  écoles ,  comme  l'océan  s'ali- 
mente des  fleuves  qui  se  déchargent  dans  son  sein. 
Après  quelques  révolutions  d'années ,  elle  s'est  re- 
nouvelée tout  entière  par  ces  affluents ,  et  s'est  faite  y 
par  conséquent ,  à  leur  image.  L'Education  fut  tou- 
jours, et  partout,  le  moule  où  la  société  prit  sa 
forme.  Si  l'enseignement ,  à  tous  les  degrés ,  a  pour 
premier  fondement  la  loi  religieuse  et  morale,  on 
peut  prédire  que  la  société  sera ,  dans  un  avenir  peu 
reculé ,  empreinte  de  ce  double  caractère ,  et  mar- 
chera dans  des  voies  de  justice ,  de  sagesse ,  de  pros- 
périté. Si,  au  contraire,  ce  fondement  essentiel 
manque,  ou  n'est  posé,  dans  l'Education ,  que  comme 
un  hors-d'œuvre ,  un  accessoire ,  ou  une  vaine  for- 
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mule  y  vous  livrez  le  vaisseau  de  TEtat  au  hasard  de 
toutes  les  tempêtes  que  peuvent  décliainer  des  pas- 
sions sans  règle  et  sans  frein. 

III.  Avouons-le  toutefois,  n.  t.  c.  f.,  si  grande 
que  soit  Timportance  de  TÉducation  publique,  elle 
est  loin  d'égaler  celle  de  FÉducation  première,  de 
rÉdueation  domestique.  En  vain  multiplierait-on  les 
écoles  les  plus  saines  ,  si  les  exemples ,  si  les  leçons 
qu^on  y  reçoit  sont  en  désaccord  avec  les  leçons  et 
les  exemples  de  la  famille.  Quand  on  veut  avoir  des 
eaux  salubres ,  on  doit  s^assurer  d^abord  de  la  pureté 
de  la  source.  Or  la  source  de  toute  bonne  Education 
est  dans  la  maison  paternelle.  C^est  donc  à  signaler 
les  vices  de  TEducation  domestique  que  nous  consa- 
crerons cette  instruction. 

IV.  Et  d^abord ,  pour  ne  rien  exagérer ,  nous  nous 
hâtons  de  contenir  quMl  est  encore  un  bon  nombre 
de  maisons  chrétiennes ,  où  le  grand  ministère ,  nous 
avons  presque  dit  le  sacerdoce  de  TEducalion  de  Ten- 
fonce ,  est  dignement  exercé.  Eh  !  où  en  serions- 
nous  aujourd'hui ,  grand  Dieu  !  si  une  portion ,  du 
moins,  de  notre  jeunesse  n^avait  trouvé  dans  \vs 
soins ,  dans  les  conseils ,  dans  les  habitudes  saintes 
de  la  famille,  soit  un  préservatif,  soit  un  remède 
contre  la  contagion  des  mauvaises  mœurs  qui  in- 
fectent tant  d'écoles ,  et  contre  le  venin  des  fausses 
doctrines  qui  circulent  dans  les  discours,  dans  la 
presse,  dans  les  4i\res,  et  se  glisse  trop  souvent, 
hélas  !  jusque  dans  certeines  chaires  de  TEnseigne- 
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ment.  Voilà  les  dix  Justes  qui  ont  sauvé  tout  un 
peuple  infidèle  d'une  ruine  totale  !  Voilà  le  ferment 
divin  qui  a  empêché  toute  la  masse  de  se  corrompre  ! 
Mais  y  à  ces  exceptions  près,  d'autant  plus  hono- 
rables qu'elles  deviennent  plus  rares,  nous  n'hé- 
sitons pas  h  dii-e  que  l'Education  domestique ,  con- 
sidérée en  général ,  est  notre  première ,  notre  plus 
grande  plaie.  La  plaie  de  l'Éducation  publique  ne 
vient  qu'en  seconde  Ugne.  Telle  est  du  moins  la  con- 
viction qui  s'est  formée  en  nous ,  pour  avoir  beau- 
coup vu  et  beaucoup  observé. 

V.  Quelles  sont  les  causes  de  ce  désordre,  n.  t.  c.  F.? 
La  première  en  est  dans  le  défaut  de  Foi ,  dans  l'ab- 
sence de  réflexion  chez  les  jeunes  époux  qui  fondent 
une  famille;  et,  par  suite ,  dans  un  vice  originel  de 
vocation ,  dans  une  privation  de  grâces ,  qui  les  rend 
impropres  à  remplir  les  graves  obligations  de  ce 
saint  état.  Parmi  cette  multitude  de  mariages  qui 
renouvellent  chaque  année ,  chaque  jour ,  le  flot  des 
générations  humaines ,  combien  pourriez-vous  comp- 
ter de  maris,  de  femmes  chrétiennes  qui  se  sont 
dit  à  eux-mêmes ,  dans  la  profondeur  de  leur  cons- 
cience ,  avant  de  se  lier  par  l'engagement  le  plus 
redoutable  :  «  Je  vais  contracter  une  alliance  sainte. 
Dieu ,  sans  doute ,  daignera  la  bénir  en  me  donnant 
des  enfants.  Ces  enfants,  par  leur  côté  terrestre, 
auront  des  besoins  physiques  :  ce  sera  un  devoir 
pour  moi  d'y  pourvoir  par  l'alimentation,  par  le 
vêtement ,  par  le  régime  et  les  soins  nécessaires  au 
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développement  de  leurs  forces,  à  la  consenration 
de  leur  existence.  Mais  ils  seront  dotés  aussi  d^une 
ime  immortelle ,  d^une  âme  qui  vit  de  vérité ,  qui 
se  développe  et  se  perfectionne  par  la  vertu,  qui 
aspire  à  une  fortune  plus  haute  que  toutes  les  ri- 
chesses et  les  félicités  d'ici-bas,  et  ici  ma  tâche 
devient  bien  autrement  sérieuse.  Elever  des  corps 
en  leur  procurant  la  nourriture  qui  leur  est  propre 
et  qu'ils  assimilent  à  leur  substance ,  les  animaux  le 
font  bien ,  même  les  plus  féroces ,  à  l'égard  de  leurs 
petits.  Elever  des  esprits,  en  les  introduisant  dans 
le  sanctuaire  des  lettres ,  des  sciences ,  des  arts  ,  les 
païens  le  font  bien.  Mais  élever  des  âmes,  c'est-à- 
dire  les  abreuver  de  la  vraie  lumière ,  les  échauffer 
au  feu  du  saint  Amour ,  en  faire  des  temples  vivants 
de  la  Divinité  et  des  élus  pour  le  Ciel  :  quelle  ef- 
frayante responsabilité  !  »  Non ,  la  plupart  des  époux 
ne  pensent  point  à  ces  choses  :  ils  se  marient,  comme 
on  se  mariait  au  temps  qui  ont  précédé  le  déluge , 
buvant f  mangeant^  9e proposant  de  vendre  ou  d'or 
cheter,  de  bâtir  des  maisons  ou  de  planter  des  hé- 
ritages  ^ ,  sans  nul  souci  ni  pl^voyance  de  ce  qni 
doit  s'en  suivre.  Ils  ont  des  idées  de  fortunes ,  d'éta- 
blissement ,  de  jouissances  sensuelles ,  d'avancement 
dans  le  monde ,  ou  bien  même ,  ils  n'ont  pas  d'idée , 
autre  que  celle  de  suivre  le  torrent ,  de  faire  comme 
la  foule.  Ils  procréeront  des  enfiint^  pour  le  siècle  ; 

>  Edebant  et  bibebant ,  ernébaot  et  Teodebant ,  plantabtnt  et  mdt 
ikabant.  loc.  xni,  28. 
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mais  quant  à  former  des  enteints  de  Dieu,  ils  n'y 
«mgent  seulement  pas. 

Yi.  De  cette  absence  de  réflexion,  if.  t.  c.  f«, 
de  cet  oubli  de  la  fin  principale  du  mariage ,  tous 
voyez  déjà  les  conséquences.  Les  enfimts  naissent, 
la  mère  les  nourrit  de  son  lait,  lis  grandissent ,  le 
père  travaille  pour  subvenir  à  leur  entretien.  Rien 
de  mieux,  sans  doute;  mais  est-ce  là  tout?  Qui 
leur  donnera  le  lait  de  la  doctrine  céleste?  Qui  leur 
rompra  le  pain  de  Pintelligence  ?  Car  V homme  ne 
vU  pas  seulement  de  pain  matériel ,  mais  de  toute 
ponde  sortie  de  la  bouche  de  Dieu.  On  nous  ré  - 
pond ,  d'un  côté ,  qu'on  se  repose  de  ce  soin  sur  les 
bonnes  et  les  nourrices ,  sur  les  précepteurs  et  les 
gouvernantes  ;  de  l'autre ,  que  c'est  l'affaire  du  ma* 
gistar  et  du  curé ,  qu'on  ne  manque  pas  d'envoyer 
les  enfimts  à  l'école  et  au  catéchisme.  Cette  réponse 
aurait  quelque  valeur ,  si  vous  aviez  vous-même  jeté 
dans  ces  jeunes  âmes  les  poemières  semences  de  la 
vérité  et  de  la  vertu.  Qu'après  les  avoir  instruits 
selon  la  mesure  de  votre  temps  et  de  vos  forces, 
vous  leur  donniez  des  maîtres,  des  suppléants  de 
votre  insuffisance ,  pour  étendre  ,  perfectionner , 
compléter  leur  instruction ,  vous  remplissez  en  cela 
le  devoir  d'un  bon  père ,  d'une  bonne  mère  de  f&» 
mile.  Mois  il  ne  faut  pas  oublier  que ,  s'il  vous  est 
permis  d'alléger  votre  fiirdeau  en  le  partageant, 
vous  n'eu  n'êtes  pas  pour  cela  déchaînés ,  et  que 
vous  restez  toujours  les  premiers  maîtres ,  les  pre- 
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mien  éducateurs  de  tos  enfiiiits.  C'est  le  tomi  sacré 
de  la  nature ,  c'est  la  loi  de  la  Religion ,  c'est  l'ordre 
de  la  Providence ,  c'est  la  volonté  de  Dieu ,  aussi 
juste  qu'aimable.  Oui,  c'est  sur  les  genoux  d'une 
mère  que  le  petit  enfant  doit  apprendre  à  bégayer 
sa  première  prière ,  à  louer  le  Dieu  Créateur ,  à 
bénir  le  Dieu  Sauveur ,  à  aimer  le  Jésus  de  la  Crèche, 
le  Jésus  du  Calvaire ,  le  Jésus  du  Tabernacle.  C'est 
de  la  bouche  d'un  père  qu'il  doit  recueillir  les  pre- 
mières leçons  de  la  sagesse.  Ces  leçons-là  ne  s'ou- 
blient jamais. 

vil.  Instruisez  donc  vos  enfants,  pères  et  mères, 
mais  quand  nous  disons  instruises-4es ,  nous  ne  di- 
sons pas  :  Chargez  leur  mémoire  des  fictions  de  nos 
poètes  ou  des  fables  de  nos  romanciers;  faites-en 
des  génies  précoces ,  des  prodiges  de  savoir  qui , 
pour  ayoir  commencé  trop  tôt  à  être  des  hommes , 
finissent  par  n'être  toute  leur  vie  que  des  enfants, 
comme  ces  plantes  élevées  en  serre  chaude  qui  s'é- 
tiolent et  s'épuisent,  après  avoir  poussé  qudques 
feuilles  et  jeté  quelques  fleurs.  Nous  ne  disons  pas  : 
Enseignez-leur  ces  arts  frivoles  qui  peuvent  bien 
être  un  ornement ,  un  brillant  accessoire  de  l'Edu- 
cation quand  la  discrétion  leur  assigne  une  rè^e  et 
une  limite ,  mais  qui  ne  sont  qu'un  abus  et  un  ri- 
dicule ,  dès  qu'ils  prennent  la  place  d'études  plus 
sérieuses.  Nous  ne  disons  pas  :  Apprenez-leur  k 
science  du  monde ,  la  mani^  de  s'y  présenter  avec 
grâce ,  l'art  d'y  briller ,  d'y  plaire  et  de  s'y  perdre. 
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Nous  ne  disons  pas  :  Enseignez-leur  la  science  des 
aflTaires ,  la  science  des  chiffres  ^  le  secret  de  faire  de 
Tor  et  tous  ces  calculs  de  la  cupidité  qu^ils  n^ap- 
prendront  que  trop  vite ,  et  peut-être  pour  leur  mal- 
heur.  Mais  nous  disons  :  Enseignez-leur  la  science 
véritable  et  la  seule  nécessaire,  qu^aucune  autre  ne 
peut  suppléer  et  qui  peut  suppléer  toutes  les  autres , 
la  science  des  croyances  et  des  devoirs,  la  science 
de  Dieu  et  de  Thomme ,  la  science  de  la  Religion. 
QuUls  étudient  les  éléments  des  langues ,  les  règles  de 
la  syntaxe  et  de  la  méthode ,  on  ne  s^y  oppose  pas; 
mais  qu'ils  commencent  par  étudier  les  rudiments 
du  Christianisme  et  les  maximes  de  cet  Evangile  qui 
rend  diserte  la  langue  des  enfants.  Qu'ils  connais- 
sent les  folles  mythologies  du  polythéisme  ,  les  héros 
et  les  dieux  de  l'antiquité  fabuleuse,  les  usages  et 
les  cérémonies  des  superstitions  païennes ,  on  ne  le 
blâme,  ni  on  ne  l'approuve;  mais  qu'ils  sachent, 
avant  tout,   les  Mystères  augustes,    les  pratiques 
saintes  de  la  Religion  véritable  et  cette  histoire  des 
deux  Testaments ,  pleine  de  si  belles  leçons  et  riche 
de  si  beaux  exemples.  Qu'ils  répètent  avec  enthou- 
siasme les  harangues  éloquentes  des  orateurs  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  on  partage  leur  juste  admiration  ; 
mais  qu'ils  récitent  avec  amour  les  prières  du  Chré- 
tien et  cette  oraison  sublime  que  Dieu  même  nous  a 
apportée  du  Ciel  !  Qu'ils  s'instruisent  à  fond  des  lois 
divines ,  a\'ant  d'ouvrir  le  code  des  lois  humaines. 
Qu'ils  mesurent  les  cieux  avec  le  compas  de  Ne\vtou , 
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qu^ils  analysent  la  nature  dans  le  creuset  de  LaToisier; 
mais  qu^is  apprennent  à  lire  le  nom  de  Dieu  sur 
Vml  de  rinsecte  perdu  dans  la  poussière ,  oonune 
sur  le  front  des  soleils  roulant  dans  rimmensîté  !  Les 
sciences  humaines  ne  sont  accessibles  qu^au  petit 
nombre  ;  la  science  de  la  Rdigion  est  nécessaire  à 
tous.  Il  n'y  a  même ,  à  proprement  parler  ^  qpe  cette 
seule  science  ;  et  à  qui  la  posséderait  dans  toute  son 
étendue ,  toutes  les  autres  seraient  données  oonmie 
par  surcroît.  Quœrite  prinmm  regnwn  Dei ,  et  hœe 
amnia  adjicientur  voins  \ 

vrn.  Encore  une  fois,  n.  t.  g.  f.,  instruisez  tos 
enfiints;  mais  pour  les  instruire  avec  fruit,  soyez 
instruits  TOus-mémes.  Ici  se  présente  un  second  dé- 
sordre, non  moins  déplorable  que  le  premier.  Au 
défaut  de  réflexion  sur  la  grandeur  du  ministère 
qu'ils  ont  à  rempKr ,  se  joint ,  chez  la  plupart  des 
parents ,  une  profonde  ignorance  en  matière  de  Rdi- 
gion.  Nous  disons  chez  la  plupart,  sans  excepter 
même  les  savants  et  les  lettrés  :  car  tel  sait  tout, 
commerce,  industrie ,  administration ,  jurisprudence, 
qui  souvent  n'a  pas  la  plus  légère  teinture  de  Vunique 
nécessaire.  Eh  !  comment  donc  enseigneront-ils  ce 
qu'ils  ne  savent  pas  eux-mêmes?  Chose  incroyable , 
si  les  faits  n'étaient  là  pour  l'attester  !  il  se  rencontre 
des  femmes  qui  ont  bien  osé  s'engager  dans  l'état 
du  mariage,  et  qui  sont  incapables  d'initier  leurs 
filles  aux  éléments  de  la  Foi  !  il  y  a  des  pères  qui  ne 

<  HATT.  XXXUI. 
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sauraient  apprendre  aux  fils  qu'ils  ont  aigendrés  j  k 
invoquer  le  nom  du  Père  commun  que  nous  avons 
aux  Cieux  Y  Dans  cette  foule  de  petits  enfants  qui  se 
font  inscrire  chaque  année  pour  suivre  les  leçons  du 
Catéchisme ,  combien  en  remarquez* vous  y  vénérables 
Pasteurs  de  nos  villages  et  de  nos  villes  ^  qui  sa- 
chent correctement  les  prières  du  matin  et  du  soir , 
eu  même  les  plus  simples  formules ,  les  actes  les 
plus  familiers  de  la  piété  chrétienne?  Hélas  !  vous 
baissez  les  yeux ,  vous  vous  taisez ,  mais  vos  larmes 
parlent  assez  haut  !  Et  dans  le  nombre  même  de  ceux 
qui  possèdent  quelque  instruction ,  combien  s^en 
trouve-t-il  qui ,  interrogés  par  vous  dans  ce  simple 
langage  :  «  Mon  enfant,  qui  vous  a  enseigné  ces 
choses?»  vous  ont  répondu  :  C^esl  ma  mère.  Ré- 
ponse admirable  dans  son  ingénuité  y  que ,  dans  une 
de  nos  visites  nous  avons  entendu  sortir  une  fois 
d'une  bouche  enfantine  ^  et  qui  nous  toucha  d'un 
sentiment  si  puissant  et  si  doux ,  qu'ayant  à  parler 
au  peuple  fidèle,  il  nous  fut  impossible  de  traiter 
d'autre  sujet  que  ce  texte  si  naïf  et  si  pur  qui  venait 
de  nous  être  fourni  par  l'innocence  ! 

IX.  Mais  pour  une  réponse  qui  nous  a  charmé, 
combien  d'autres  nous  ont  révélé  moins  encore  l'igno- 
rance des  enfants  que  celle  des  auteurs  de  leurs 
jours?  Et  par  quels  termes  assez  forts  déplorerons- 
nous  cet  oubli  presque  général  de  la  Vérité  re- 
ligieuse qui  passe  de  l'individu  dans  la  famille ,  et 
de  la  famille  dans  la  société  tout  entière?  Où  allons* 
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nous,  et  quel  avenir  se  prépare,  si  les  hommes 
vivent  et  meurent  sans  connaître  le  principe  et  le  but 
de  Texistence  humaine ,  si  la  prière  commune ,  les 
observances  saintes ,  les  sages  entretiens  ne  nouris- 
sent  plus  y  au  foyer  domestique ,  le  culte  des  devoirs; 
si  les  enfants  n^apprennent  le  nom  de  Dieu  que  par 
les  blasphèmes  de  leurs  pères,  et  la  Religion  que 
par  le  mépris  de  ses  lois?  Ah!  pères  et  mères, 
reprenez ,  s^il  est  besoin ,  ce  Catéchisme ,  le  livre 
de  tous  les  âges  ;  ne  rougissez  pas  d^apprendre  une 
seconde  fois  ce  que  vous  avez  eu  le  malheur  d^oublier; 
redevenez  enfants  pour  instruire  vos  enfants  dans 
la  crainte  et  dans  la  loi  du  Seigneur.  Le  salut  est 
à  ce  prix ,  non-seulement  le  vôtre ,  mais  celui  de 
la  société ,  non-seulement  pour  la  vie  future  ,  mais 
aussi  pour  la  vie  présente. 

x«  Et  qu^on  ne  dise  pas ,  dans  un  certain  monde, 
qu'à  défaut  de  Religion  on  inculque  aux  enfants  des 
préceptes  de  morale ,  qu'on  leur  suggère  des  sen- 
timents d'honneur.  Ah  !  croyez-moi ,  vous  n'avan- 
cerez rien  avec  vos  phrases.  Eh!  quelle  morale, 
je  vous  prie,  sans  responsabilité 7  Quelle  morale 
qui  ne  soit  liée  au  dogme  et  qui  n'en  tire  toute 
sa  force  et  toute  sa  vertu  7  Eh  !  de  quelle  morale 
voulez*\ous  donr.  parler  7  Y  en  a-t-il  de  plusieurs 
sortes  pour  un  Chrétien?  De  la  morale  de  l'Evangile, 
sans  doute 7  Et,  en  effet,  elle  est  assez  belle  et  assez 
pure.'  Mais  pouvez-vons  la  séparer  de  la  Foi  qui  lui 
donne  sa  sanction  ?   Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  perd 
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sa  grâce  y  sa  |>ersuasion  ,  son  effiaicité  ,  dès  que 
vous  la  dépouillez  de  son  caractère  divin ,  qu^elIe 
n'est  plus  y  alors ,  que  la  parole  de  rhomine ,  et  que 
la  parole  de  Thomnie  n^est  point  une  autorité  pour 
Thomme?  Quoi  !  une  morale  sans  Dieu ,  sans  le  Ciel, 
sans  rEnfer,  sans  l'Eternité  du  châtiment  ou  de 
la  récompense  ?  De  bonne  foi  y  le  pensez-vous  y  le 
dites-vous  sérieusement?  Et  vos  principes  d'hon- 
neur serontr-ils  plus  efficaces  ?  L'honneur  !  Ce  mot 
est  beau  y  il  sonne  admirablement  dans  le  discours, 
il  fait  effet  sur  un  théâtre.  Mais  en  présence  d'une 
tentation  délicate ,  d'une  passion  violente ,  à  quoi 
vous  servira-t-il  y  si  les  saintes  terreurs  de  la  cons- 
cience  ne  répriment  le  cœur  ou  n'enchaînent  le 
bras?  Aussi  y  voyez  les  fruits  de  ces  grands  prin- 
cipes !  Jamais  on  n'a  tant  parlé  de  morale  et  d'hon- 
neur que  de  nos  jours.  Les  petits  enfants  en  raison- 
nent dans  les  écoles  et  sur  les  places  publiques. 
Jamais  on  n'a  écrit  sur  l'Education  plus  de  pages 
philosophiques,  mais  aussi  doit-on  convenir  que 
jamais  on  n'a  fait  un  usage  plus  sobre  de  la  Religion 
dans  la  composition  de  ces  systèmes.  Eh  bien  !  philo- 
sophes, moralistes,  économistes,  encyclopédistes, 
éclectiques ,  rationalistes ,  venez ,  considérez  la  géné- 
ration nouvelle,  qu'en  dites-vous?  Vous  ne  vouliez 
pas  qu'on  parlât  de  Dieu  à  un  jeune  homme  avant 
sa  dix-huitième  année ,  et  à  quinze  ans  il  outrage, 
il  brave  son  père;. le  monstre  1  il  va  plus  loin,  il 
ose  porter  une  main   parricide  sur  le  sein  qui  l'a 
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nourri.  Cela  n^esi-il  pas  dans  l'ordre  1  V^ow  toq- 
liez  qu'il  se  choisit  lui-même  m  religion ,  et  il  a 
choisi  le  culte  du  plaisir ,  il  s'est  fait  une  idole  de 
la  liherté  ^  de  Tindépendance.  De  quoi  vous  plaignez- 
\odsT  Cela  n'est-il  pas  dans  Tordre?  Vous  avez 
voulu ,  avant  tout ,  une  jeunesse  pensante  et  vous 
avez  une  jeunesse  pensante  et  réfléchissante  qui ,  à 
force  de  penser  et  de  réflécliir ,  s'est  avisé  que  tout 
pouvoir  est  une  usurpation ,  tout  devoir  une  servi- 
tude ;  et  même  une  jeunesse  agissante  ,  une  jeune 
France ,  une  jeune  Italie ,  une  jeune  Suisse ,  une 
jeune  Allemagne,  une  jeune  Europe  qui,  à  force 
d'agir  et  de  remuer ,  finiront ,  si  on  les  laisse  faire , 
par  bouleverser  le  monde.  Tout  cela,  encore  une  fois, 
n'est^il  pas  dans  l'ordre?  Et  maintenant,  la  Religion 
estp-elle  nécessaire?  est-elle  la  première  base  de  toute 
éducation ,  le  premier  besoin  de  la  famille  comme  de 
la  société?  De  la  Religion  donc ,  pères  et  mères  ;  sans 
elle  point  de  vertu  sdide,  point  de  science  digne 
d'estime ,  point  de  bonheur  réel.  Mais  à  l'Instruction 
religieuse  il  faut  jmndre  la  correction  paternelle. 

XI.  Après  l'obligation  d'instruire,  rieil  n'est,  en 
effet ,  plus  expressément  recommandé  dans  nos  livres 
saints ,  aux  pères  et  aux  mères  de  famille ,  que  de 
faire  sentir  à  la  jeunesse  le  frein  de  la  discipline, 
et  de  ne  pas  laisser  mollir  dans  leurs  mains  le  nerf 
de  l'autorité.  AveJrvaus  des  fils ,  dit  le  Sage ,  cotir- 
bep-les  de  bonne  heure  sous  le  joug  de  tobéissance. 
Avez-vous  des  filles ,  conservez  leur  corps  chaste , 
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et  gardejk-vmis  de  leur  montrer  un  visage  trop  ou- 
vert  et  trop  souiiant  \  —  Celui  qui  hait  son  fils , 
lui  épargine  la  réprimande  ;  celui  qui  taime ,  ne  se 
lasse  point  de  le  corriger ,  afin  qu'il  eti  reçoive  de 
la  joie  quand  il  aura  grandi  ,  et  qu'il  n'aille  point 
de  porte  en  porte  mendier  son  pain  *.  —  Voulez^ 
vous  trembler  un  jour  devant  votre  fils ,  prodiguez^ 
hd  les  caresses.  Vouleir-vous  qu'il  vous  abreuve  de 
chagrins ,  jouez  familièrement  avec  lui  '.  Comme 
un  coursier  indompté  s'emporte  et  se  précipite , 
ainsi  t enfant  livré  à  sa  volonté^.  Faites  plier  sa 
tête  et  comprimez  ses  flancs  dès  le  jeune  âge ,  de 
peur  qu'il  ne  s'endurcisse  y  qu'il  ne  refuse  de  vous 
écoHiery  et  que  votre  âme  ne  soit  percée  dune  dour- 
leur  sans  consolation  *.  Tels  sont  les  oracles  dictés 
par  la  sagesse  divine  dans  les  temps  antiques.  J'ad- 
mets que  cette  rigueur  de  la  loi  de  crainte  ait  été 
tempéré  par  la  grâce  de  l'Evangile.  Saint  Paul  ne 
vent  point  que  les  pères ,  par  leur  dureté  y  provo^ 
queni  leurs  enfants  à  la  colère;  mais  il  n'entend 

<  FUil  tibi  suniP  erudi  lUos,  et  curva  iOot  à  pneritiA  illoram.— 
Filis  UbI  sontP  terra  eorpus  iflaram ,  et  non  oatendaii  htlaram  faelein 
tnam  ad  Ulas.  kcgli.  yu.  26 ,  26. 

*  Qol  partit  Tirga;,  odit  fllium  taiini;  qai  autem  diligit  fltlum,  im* 
tanter  eradU....  nt  laetetur  in  noTisetnio  soo  et  non  palpet  proximo- 
mmosUa.  raov.  xm.  14,  et- accu.  xn.  i. 

*  Laeta  fUinm ,  et  pa^entem  te  faciet;  lude  eum  eo ,  et  contrintabit 
te.  Eccu.  XXX.  9. 

^  Kqom  Indomitua  evadit  duras,  et  filins  remiains  eradet  prveeps. 
Bccu.  XXX.  s. 

*  Corva  Gcrrioem  ilUns  In  Jorentate»  et  tunde  latera  tin»  dùm  infans 
eM,  ne  forte  indoret  et  non  cndat  tlbi,  et  erit  tlM  dolor.  eccu.  xxx.  12. 
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pas  luoitis  qu'ils  les  élèveui  dans  la  dociUté  et  dans 
lacorreclion^  selon  t esprit  du  Seigneur^.  Sommes- 
nous  plus  sages,  n.  t.  c.  f.,  que  les  Prophètes  et 
les  Apôtres?  Nul  n'oserait  le  dire  y  et  cependant  il 
est  certain  que  nous  avons  changé  tout  cela. 

XII.  Grâce  à  Tindulgcnce  introduite  dans  nos  lois 
par  Taffaiblissement  de  nos  mœurs,  la  puissance 
paternelle ,  à  peu  près  désarmée ,  n'est  plus  aujour- 
d'hui cette  magistrature  révérée  qui  savait  répri- 
mander avec  force  et  condescendre  avec  dignité; 
cette  royauté  patriarchale  qui  dispense  avec  mesure 
les  encouragements  et  le  hlâme ,  et  dont  le  seul  re- 
gard commande  et  fait  respecter  ses  ordres  ;  ce  sa- 
cerdoce auguste  qui  montre  à  Tenfant  dans  les  auteurs 
de  ses  jours,  les  représentants  de  la  Divinité  pour  ré- 
compenser *et  punir.  Le  contre-^oup  des  révolutions 
qui  ont  ébranlé  l'Etat  a  retenti  dans  la  .famille.  Une 
philosophie ,  ou  niaise  ou  perfide ,  en  persuadant 
aux  rois  que  le  peuple  est  toujours  hon ,  même  dans 
ses  fureurs ,  a  fait  entendre  aux  pères  que  la  jeu- 
nesse est  toujours  bonne ,  même  dans  ses  écarts  les 
plus  repréhensibles ,  et  les  enfants,  comme  les  peu- 
ples ,  qui  ne  sont  aussi  que  des  enfants ,  ont  exploité, 
au  profit  de  leurs  passions,  ces  doctrines  commodes 
qui  mettent  les  droits  à  la  place  des  devoirs.  Ainsi  le 
sceptre  s'est  brisé  dans  la  main  des  chefs  de  famille 
comme  dans  celle  des  chefs  des  nations.  Le  dogme  de 

*  Et  vos,  patres,  nolite  ad  iracandiam  provocare  flltos  Testros »  led 
edacate  ttlos  In  disciplina  et  oorrepUone  DominK  sm.  vi.  4. 
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réalité  a  passé  de  la  société  publique  dans  la  société 
privée.  L'enfant ,  à  peine  sorti  des  langes ,  marche 
dans  sa  liberté,  traitant  de  puissance  à  puissance  avec 
des  parents  couronnés  de  jours.  Le  sans-géne  des  ma- 
nières et  du  langage ,  la  familiarité  du  tu  et  du  toi  y 
tout  signale  non  plus  seulement  un  changement  dans 
Tordre  politique,  mais  le  renversement  même  de 
Tordre  naturel,  tout  annonce  un  déplacement  des 
trois  personnes  domestiques,  le  père,  la  mère  et 
Tenfant.  Le  père ,  qu'on  me  passe  l'expression ,  /*m- 
terrUse  avec  son  fils ,  la  mère  avec  sa  fille ,  et  je 
n'oserais  pas  même  affirmer  que,  dans  plus  d'une 
famille ,  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  ne 
reçoit  pas  tous  les  jours  une  rigoureuse  application. 
XIII.  De  là,  N.  T.  G.  F.,  ce  relâchement  de  l'an- 
cienne discipline  qui^  va  s'affaiblissant  tous  les  jours 
davantage ,  par  la  mollesse  des  pères  et  les  préten- 
tions des  enfants  ;  les  premiers  reculant  de  conces- 
sions en  concessions ,  les  seconds  s'avançant  d'exi- 
gences en  exigences.  De  là ,  chez  les  parents ,  cette 
habitude  du  laisser^aller  et  du  laisser-faire ,  qui 
aime  mieux  fermer  les  yeux  sur  des  défauts,  jeter 
un  voile  sur  des  vices,  que  les  corriger  par  une 
réprimande  qui  coûterait  un  sacrifice  à  la  paresse  ; 
de  là ,  cette  fausse  sensibilité  qui  craint  d'adresser 
un  reproche,  de  faire  couler  une  larme.  Loin  de 
nous ,  sans  doute ,  la  pensée  qu'il  faut  toujours  mon- 
trer aux  enfants  un  front  sévère ,  ne  jamais  sourire 
à  leurs  efforts,  ne  rien  pardonner  à  la  légèreté  de 
iv.  10 
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Tâge,  et  désespérer  la  bonne  volonté  elle-même  à 
force  de  rigueur  !  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  vous 
approuvions,  pères  impitoyables,  qui  ne  savez  re- 
prendre vos  enfants  que  Timprécation  à  la  bouche , 
la  flamme  dans  les  yeux ,  le  tonnerre  dans  la  voix  et 
le  châtiment  dans  la  main  !  Malheureux  !  ton  bras  de 
fer  brise  ce  roseau  ;  une  main  amie  Taurait  relevé  , 
aurait  appuyé  sa  faiblesse.  Veux-tu  donc  arracher 
à  ce  frêle  enfant  la  vie  qu^ii  tient  de  toi?  Ah!  tu 
fais  plus  que  tuer  son  corps ,  tu  dégrades ,  tu  abrutis 
son  âme ,  tu  la  fermes  sans  retour  aux  sentiments 
honnêtes ,  en  donnant  à  la  justice  les  formes  de  la 
vengeance. 

XIV.  Mais  faut-il  en  conclure  que  toute  fermeté , 
et  quand  la  fermeté  ne  sufGt  pas ,  toute  sévérité  doit 
être  bannie  de  TEducation?  Si  la  brutalité  nous 
révolte ,  approuverons-nous  davantage  cett«  tendresse 
aveugle  qui  ne  voit  rien  à  corriger  dans  les  enfants? 
Soyez  bons ,  j'y  consens  :  mais  pour  être  bons , 
faut-il  que  vous  les  encensiez  comme  des  divinités , 
que  vous  adoriez  jusqu'à  leurs  humeurs  et  leurs  ca- 
prices ,  que  vous  soyez  idolâtres ,  le  père ,  de  Fesprit 
de  son  fils ,  la  mère ,  des  perfections  de  sa  Glle  ? 
Faut-il  qu'après  avoir  puni  y  vous  pardonniez  du  ton 
et  de  l'air  d'un  suppliant  qui  demande  grâce  ?  Faut- 
il  que  vous  vous  extasiiez  devant  chacune  de  leurs 
reparties  qui  ne  sont  bien  souvent  que  des  imper- 
tinences? Faut-il  que,  non  contents  d'excuser  leurs 
défauts  y  vous  les  préconisiez  comme  les  fruits  d'un 
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naturel  heureux,  comme  les  éclairs  d'un  génie  qui 
se  révèle ,  îi  peu  près  comme  ces  écrivains  dont  on 
s'est  tant  moqué  et   dont   on  se  moquera  toujours 
avec  justice ,  lesquels  ,  jaloux  et  sensibles  à  Texcès 
à  regard  de  leurs  productions ,  ne  manquent  jamais 
de  défendre  comme  le  plus  bel  endroit  de  leur  prose 
ou  de  leurs  vers ,  celui  qu'un  sage  Aristarque  leur 
conseille  de  retrancher?  Faut-il  enfin  que  vous  vous 
repaissiez  d'illusions ,  au  point  d'être  les  seuls  à  ne 
pas  savoir  ce  que  tout  le  monde  sait ,  les  seuls  à  ne 
pas  voir  dans  vos  enfants  ce  que  tout  le  monde  voit , 
ces  allures  hautaines,   ces  airs  dégagés,  ce  regard 
dur  ,  cette  parole  brusque ,  ces  réponses  sèches ,  ces 
sorties  fréquentes ,  ces  rentrées  tardives ,  ces  veilles 
prolongées ,  loin  du  toit  paternel ,  dans  les  fumées  de 
là  tabagie  ou  les  vapeurs  de  l'ivresse ,  cette  inclina- 
tion naissante,  ces  assiduités  suspectes....?  Quoi! 
vous  êtes  pères ,  c'est-à-dire  vous  êtes  juges ,  chargés 
à  l'égard  de  vos  enfants  des  fonctions  de  la  justice 
de  Dieu  même ,  et  des  attributs  de  cette  justice ,  lais- 
sant de  côté  la  balance  et  le  glaive ,  vous  n'empruntez 
que  le  bandeau  ?  Et  vous  appelez  cela  de  la  bonté , 
de  la  tendresse?  Ah!  dites  plutôt  de  la  cruauté  et  de 
la  haine;  et   que  feriez-vous  de  plus  si  vous  les 
haïssiez  ? 

XV.  Mais  je  les  corrige,  me  direz-Tous,  et  je  n'y 
gagne  rien.  Je  vous  plains.  Mais  c'est  peut--étre  que 
vous  vous  y  prenez  mal.  Gouverner  des  esprits, 
former  des  caractères ,  cultiver  des  âmes ,  est  un  art 
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difficile ,  cVst  Varl  des  arts  * ,  comme  le  définit  un 
saint  docteur.  Que  faire  donc?  me  répondrez- vous. 
Que  V0U8  dirai-jc  ?  Voyez  cet  arbre ,  ornement  de 
nos  jardins ,  dont  un  œil  oliservateur  surveille  les 
besoins ,  étudie  la  nature  et  les  attraits ,  dont  une 
main  prévoyante  redresse  les  écarts,  hâte  ou  réprime 
la  végétation  trop  lente  ou  trop  active ,  expose  la  tige 
à  Taspect  du  ciel  le  plus  favorable  îk  ses  dévelop- 
pements y  retranche  les  racines  ou  propage  les  bran- 
ches dans  le  but  d^en  obtenir  des  fruits  plus  abon- 
dants et  plus  beaux.  Voilà  Timage  des  soins  d^m 
père  et  d'une  mère  de  famille ,  attentifs  a  saisir  le 
naturel  de  leurs  enfants ,  habiles  h  discerner  entre 
la  faute  et  la  faute ,  entre  les  sentiments  qu'ils  doi- 
vent approuver  et  ceux  qu'ils  doivent  étouffer  dans 
leur  germe.  Il  est  des  caractères  de  plus  d'une  sorte  : 
des  caractères  ardents  qu'il  faut  modérer,  des  ca- 
ractères timides  qu'il  faut  encourager,  des  carac- 
tères indociles  qu'il  faut  plier  au  joug,  des  carac- 
tères indolents  qu'il  faut  stimuler  et  aiguillonner. 
Que  vous  dirai-je  encore?  Qu'indulgent  pour  tout  ce 
qui  échappe  aux  saillies  de  Tâge,  des  parents  chrétiens 
se  montrent  sévères ,  inexorables  pour  les  penchants 
vicieux ,  pour  tout  ce  qui  blesse  la  sainteté  des  moeurs 
et  de  la  Religion  ;  qu'ils  usent  sobrement  de  la  ré- 
primande, comme  d'un  remède  dont  l'emploi  trop 
fréquent  affaiblit  l'efficacité ,  plus  sobrement  encore 
delà  louange,  poison  subtil  qui  enivre  la  jeunesse, 

*  An  arUum  r^meo  animarum.  s.,  gkéc. 
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toujours  assez  contente  d'elle-même  ;  que  cependant 
ils  ne  laissent  jamais  une  bonne  action  sans  récom- 
pense; et,  il  \ous  est  si  facile,  pères  et  mères,  de 
récompenser  !  Il  suffit  h  ces  chers  enfants  d^un  sou- 
rire, d'une  parole  de  satisfaction,  du  plaisir  d'avoir 
su  trouver  le  secret  de  vous  plaire.  Que  vous  dirai- 
je  enfin?  Que  le  blâme  est  toujours  senti  quand  il  est 
mérité  et  infligé  l\  propos ,  que  la  peine  est  toujours 
utile  quand  elle  est  proportionnée  n  la  faute ,  et  que 
la  correction  ne  manque  jamais  le  but,  quand  la 
passion,  l'humeur,  le  caprice  disparaissent  {K)ur  ne 
laisser  voir  que  la  justice  et ,  au-dessus  de  la  justice  , 
Tamour!  Observe-t-on  ces  règles  dans  les  familles? 
S'imagine-t-on  ,  seulement ,  que  l'Education  est  un 
objet  d'étude ,  et  d  étude  sérieuse?  Aussi  bien ,  a-t-on 
le  loisir  de  s'abaisser  à  ces  détails?  Eh!  comment 
voulez-vous  qu'une  mère  emportée  par  les  plaisirs , 
un  père  enfoncé  dans  les  affaires  y  regardent  de  si 
près  dans  la  culture  de  leurs  enfants  !  Prenez  garde  : 
Je  n'ai  pas  dit  que  la  correction  fut  une  tâche  facile. 
Je  dis  qu'elle  est  un  devoir ,  que  peu  le  remplissent , 
et  que  Dieu  en  demandera  un  compte  sévère. 

XVI.  Je  les  corrige  et  je  n'y  gagne  rien.  Hélas  ! 
N.  T.  c.  F.,  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  se  rencontre 
parfois  de  ces  caractères  intraitables  que  la  menace 
irrite ,  que  les  châtiments  endurcissent ,  que  Tindul- 
gence  même  aigrit ,  sur  lesquels  la  raison  n'a  point 
d'empire ,  non  plus  que  l'autorité.  Avez-vous  quel- 
qu'un de  ces  enfants  malheureusement  nés?  Je  vous 
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plains  encore  une  fois  ;  mais  le  mai  n'est  pas  sans 
remède.  Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de 
la  crainte  comme  de  la  tendresse  paternelle ,  adres- 
sez-vous à  Celui  qui  tient  dans  sa  main  les  cœurs 
des  hommes.  Après  avoir  fait  ce  que  vous  pouvez, 
demandez  à  Dieu  de  faire  lui-même  ce  que  vous  ne 
pouvez  pas.  Priez  ,  fidèle  Monique  !  Assez  longtemps 
et  toujours  sans  succès,  vous  avez  parlé  de  Dieu  à 
rindocile  Augustin;  essayez  maintenant  de  parler 
d'Augustin  au  Dieu  des  miséricordes ,  et  croyez  que 
Tenfant  de  vos  prières  et  de  vos  larmes  ne  périra 
pas ,  encore  moins  Tenfant  de  vos  exemples. 

XVII.  On  Ta  dit  souvent,  mais  on  ne  saurait  trop 
le  redire  :  dans  la  poursuite  de  la  vertu ,  le  précepte 
est  Umg^  le  chemin  le  plus  court  est  celui  de 
l'exemple  \  Si  cette  maxime  est  vraie  à  l'^rd  de 
tous  les  hommes ,  combien  plus  à  Tégard  de  cet  âge 
curieux,  soupçonneux,  naturellement  imitateur, 
dont  toute  Tàme  est,  pour  ainsi  parler,  dans  les 
yeux!  Des  exemples,  point  de  mauvais  exemples, 
beaucoup  de  bons  exemples ,  c'est  le  livre  des  en- 
fants. Mais  les  plus  efficaces,  ils  les  attendent  de 
vous ,  pères  et  mères ,  de  vous  jque  la  Providence  a 
placés  auprès  d'eux  comme  leurs  anges  visibles  ;  de 
vous ,  dont  toutes  les  actions  sont  revêtues  à  leurs 
yeux  d'un  caractère  et  d'une  autorité  sacrés.  Soyez 
donc  ce  livre  intelligible  et  toujours  ouvert ,  ce  ta- 
bleau parlant ,  cette  prédication  vivante  où  ils  puis- 

>  LoDgQin  itèr  per  pneœpUi»  brève  per  exempta,  serbo* 
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seot  étudier  leurs  devûirs,  sans  le  secours  de  longs 
raisonnements.  Qu'ils  sachent  que  \ous  ne  leur  im- 
posez aucune    obligation,   que  vous  n^exigez  d'eux 
aucun  sacrifice ,  auxqueb  vous  ne   vous  soumettiez 
vous-mêmes  les  premiers.  Que  votre  constante  fidé- 
lité aux  lois  de  Dieu  et  de  son  Eglise  soit  comme  une 
morale  en  action  qui  serve  de  règle  à  leur  conduite. 
Et  de  quel  droit  les  chargeriez- vous  de  fardeaux  que 
vous  ne  toucheriez  pas  même  du  bout  du  doigt?  Je 
sais  bien  qu'ils  doivent  toujours  vous  écouter ,  alors 
même  que  vos  œuvres  contrediraient   vos  paroles. 
Nous  ne  prétendons  pas  les  excuser  ;  mais  gardez- 
vous  aussi  de  vous  flatter ,  et  ne  présumez  pas  de  la 
puissance  des  mots ,  au  point  de  croire  que  vous  leur 
ferez  goûter  des  leçons  qui  n'auraient  pas  la  sanction 
de  vos  exemples.  La  crainte  leur  imposera  silence , 
mais  ils  se  riront  en  secret  des  leçons  et  des  maîtres. 
Et  quelle  grâce  auriez-vous  à  leur  recommander  le 
devoir  de  l'adoration  et  de  la  prière ,  pères  indif- 
férents y  athées  do  conduite ,  qui  vous  levez  le  matin 
comme  un  homme  qui  n'a  pas  besoin  de  Dieu  ce 
jour-là  y  et  qui ,  le  soir ,  allez  dormir  ^  comme  si  le 
réveil  vous  était  assuré  )>our  le  lendemain  ?  Comment 
leur  précberiez-vous  l'assiduité  aux  saints  offices ,  la 
sanctification  du  jour  de  Dieu  y  la  fréquentation  des 
Sacrements ,  principe  et  soutien  de  la  vie  chrétienne , 
quand  tous  les  jours  de  la  semaine  sont  pour  vous  les 
jours  de  l'homme  ;  quand  aux  plus  augustes  solen- 
nités vos  travaux  et  vos  affaires  ne  sQnt  interrompus 
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que  par  tos  plaisirs  ;  quand  tous  détournez  vos  pas 
des  avenues  du  temple  saint ,  conune  si  Tair  qu^on 
y  respire  était  empoisonné  ;  quand  les  années  suc- 
cèdent aux  années  y  sans  que  le  retour  du  temps 
consacré  à  la  pénitence  vous  rappelle  que  vous  avez 
péché? 

xvni.  Et  cette  mère  de  famille  aura-t-elle  meil- 
leure grâce  à  prêcher  à  sa  fille  les  vertus  de  son 
sexe ,  lorsqu^à  peine  elle  en  garde  elle-même  les 
bienséances?  Sera-t-elle  plus  heureuse  à  lui  per- 
suader la  piété  y  cette  mère  philosophe ,  qui  se  donne 
pour  esprit-fort ,  et  se  fait  gloire  d'avoir  secoué  ce 
qu'elle  appelle  les  préjugés?  Réussi ra-t-elle  mieux  à 
lui  inspirer  la  modestie,  la  sage  retenue ,  le  bon 
emploi  du  temps ,  cette  mère  follement  dissipée,  cu- 
rieuse de  modes  et  de  nouveautés ,  jalouse  d'attirer 
les  regards  et  les  hommages  par  la  recherche  de  sa 
toilette  et  l'affectation  du  bel  esprit ,  qui  ne  s'estime 
point  suffisamment  parée,  si  elle  ne  porte  sur  soi 
la  subsistance  de  vingt  familles  ;  cette  mère  oisive, 
prodigue  de  son  temps  comme  du  patrimoine  de  la 
famille ,  qui  fuit  sa  maison  comme  un  exil ,  et  les 
soins  domestiques  comme  un  esclavage ,  que  l'on  voit 
promener  de  cercle  en  cercle  les  ennuis  d'une  vie 
inquiète  et  agitée ,  courir  incessamment  d'un  bal  à 
un  spectacle ,  d'un  spectacle  à  une  table  de  jeu ,  heu- 
reuse si ,  en  regagnant  ses  foyers ,  elle  n'a  pas  con- 
sumé dans  un  jour  les  revenus  d'une  année  ? 

XIX.  Et  quels  fruits  pouvez-vous  donc  vous  pro- 
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mettre,  pères  et  mères,  de  vos  leçons  toujours 
démenties  par  vos  œuvres ,  ou  de  vos  conseils  toujours 
contredits  par  vos  exemples  ?  Voulez-vous  jouer  ,  ou 
traiter  sérieusement  une  affaire  aussi  grave  que  celle 
de  la  première  Education?  Et  quelle  route  voulez- 
vous  que  suivent  vos  enfants ,  placés  entre  vos  mora- 
lités et  vos  scandales?  En  croiront-ils  à  ce  qu'ils 
entendent,  plutôt  qu'à  ce  qu'ils  voient?  Regarde- 
ront-ils comme  bonnes  ]K)ur  eun ,  des  règles  de 
conduite  que  vous  n'estimez  pas  bonnes  pour  vous-- 
mêmes?  Hélas  !  même  en  les  élevant  dans  une  atmos- 
phère toute  d'édification ,  on  ne  réussit  pas  toujours 
à  les  fixer  dans  le  bien.  Ce  que  l'exemple  ne  fait  pas 
toujours,  des  mots  le  feront-ils?  Après  que  vous 
avez  saisi  leur  imagination  du  spectacle  d'une  vie 
toute  païenne ,  que  sont  les  enseignements  chrétiens, 
qu'un  vain  bruit  qui  frappe  l'air?  Quand  vous  ne 
feriez  qu'embarrasser  leur  conscience ,  troubler  leur 
lumière  intérieure,  leur  rendre  la  vertu  douteuse,  ce 
serait  déjà  un  immense  malheur.  Mais  ils  iront 
plus  loin.  Ils  s'accoutumeront  à  ne  voir  dans  vos 
leçons  que  des  formules  sans  conséquences ,  de  vains 
discours  qu'on  donné  à  l'usage ,  sans  application  à 
la  conduite  de  la  vie.  1^  sagesse  elle-même  ne  sera 
plus  à  leurs  yeux  qu'un  stérile  appareil  de  sen- 
tences, et  ils  se  croiront  quittes  envers  la  vertu, 
quand  ils  en  auront  parlé  comme  vous  le  langage. 
XX.  Mais  n'est-ce  pas  faire  aussi  trop  d'honneur 
à  un  grand   nombre  de  parents,  que  de  supposer 
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qu'à  défaut  de    bons   exemples  ^    ils    donnent  du 
moins  toujours  à  leurs  enfants   de    sages  conseils? 
Hélas  !  trop  souvent  les  leçons  ne  valent  pas  mieux 
que  les  exemples.   On    voit  des  pères  sourire  aux 
propos  légers ,  aux  saillies  impies  de  leurs  fils  ;  on 
voit  des  mères  conseiller ,  ajuster  elles-mêmes  y  en 
parant  leurs  filles ,  une  Qiise  immodeste.  Entendez 
ces  railleries  sur  les  pratiques  les  plus  saintes  de 
la  Religion  :  «  Quoi  !  sommes-nous  donc  à  la  Trappe  ? 
Viens-tu  nous  apporter  ici   les  momeries  du  cou- 
vent,   les  scrupules    de  la  pension?  »   Voyez  ces 
tables  où  va  s'asseoir  la  famille.   Remarquez-vous 
quelque  différence  dans  le  service ,  par  égard  pour 
la    distinction  des  temps  et  des  jours?  Non,    on 
n'a  point   un  tempérament  catholique ,   et  l'on  ne 
veut  point  le    former  dans    ses    enfants,   par  un 
régime  qui  chagrine  la  sensualité.  Tout  au  plus , 
par  un  reste  de  pudeur,  leur  permettra-t-on  d'obéir 
à  leur  conscience ,  à  l'époque  d'une  première  com- 
munion. —  Quels  sont  ces  livres  que  je  vois  étalés 
sur  ces  tablettes,  qui  flattent  l'œil  par  la  richesse 
et  l'élégance  de  leur  forme  ,  qui  se  placent  d'eux* 
mêmes  sous  votre  main  pour  vous  inviter  à  par- 
courir leurs  pages?  Ce  sont  des  romans,  des  poésies 
passionnées,   des  recueils  de  feuilletons  immondes 
que  l'art  a  illustrés ,  pour  dorer  la  coupe  qui  nous 
verse  les  poisons;  des  feuilles  politiques  de  toutes 
les  couleurs ,   où  se  lisent  tant  d'anecdotes   scan- 
daleuses, tant  de  récils  de    séductions,   de  duels, 
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de  suicides.  —  Mais  ces  enfants  ne  les  liront  pas. 
—  Oh  !  non ,  Eve  n^est  plus  curieuse ,  elle  ne 
voudra  pas  goûter  de  ce  fruit  défendu  qu'elle  vous 
voit  savourer  avec  tant  de  volupté  durant  de  longues 
heures.  —  Quels  sont  ces  tableaux ,  ces  gravures  qui 
ornent  les  murs  de  vos  appartements?  Que  repré- 
sentent ces  statues  y  ces  meubles,  ces  groupes  de 
marbre  et  de  bronze  devant  lesquels  la  pudeur 
rougit  et  se  voile?  Des  dieux  et  des  déesses  de  la 
fable  dans  les  attitudes  les  plus  cyniques,  dans  la 
nudité  la  plus  révoltante ,  les  sujets  les  plus  propres 
à  souiller  l'imagination ,  h  enflammer  les  sens ,  à 
corrompre  le  cœur.  —  Voici,  il  est  vrai,  une 
image  du  Dieu  cruciGé^  que  d'abord  je  n'avais 
pas  remarquée;  mais  il  m'est  évident  qu'elle  ne 
figure  ici  que  comme  morceau  d'art,  et  ce  n'est 
qu'un  scandale  de  plus  :  car  quelle  plus  sanglante 
injure  peutr-on  faire  à  l'Arche  sainte,  que  de  la 
placer  à  coté  de  Tidole  de  Dagon?  Et  ces  autres 
objets  qui  complètent  votre  ameublement,  quels 
sont-ils!  Ce  sont  des  instruments  de  musique.  Il 
n'y  a  rien  à  blâmer  jusque-là.  Les  arts  sont  un 
noble  et  légitime  embellissement  de  la  vie.  Mais 
cette  musique  molle  et  efleminée,  ces  paroles  ar- 
dentes et  encore  réchauffées  par  le  son  du  clavecin 
et  de  la  harpe ,  ces  romances  où  se  peint  la  lan* 
gueur  des  sentiments  tendres,  où  se  traduisent, 
dans  un  langage  de  feu ,  les  douceurs  et  les  tour- 
ments de  la  plus  terrible    des  passions,  pouvez- 
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VOUS  bien ,  sans  profanation  »  '  les  placer  sur  les 
lèvres  de  l'innocence?  Et  ces  propos  demi-voilés 
qui  courent  dans  vos  cercles ,  et  ces  signes  d'in- 
telligence qui  s'échangent  dans  vos  entretiens,  ne 
craignez-vous  pas  que  vos  enfants  ne  cherchent  à 
en  comprendre  le  mystère  déjà  transparent  sous 
l'enveloppe  légère  qui  le  couvre  ,  et  qui ,  à  raison 
de  son  obscurité  même ,  oiïre  un  attrait  de  plus  à 
leur  soupçonneuse  curiosité.  Et  ces  spectacles  enfin, 
car  je  ne  puis  vous  suivre  dans  tous  les  détails  de 
votre  vie,  ces  spectacles  dont  vous  voulez  qu^ils 
partagent  avec  vous  les  plaisirs ,  malgré  l'excès  de 
dégradation  où  le  théâtre  est  tombé,  les  y  con- 
duisez-vous comme  à  une  école  de  mœurs  ?  Seriez- 
vous  jaloux  que ,  de  simples  témoins  des  turpitudes 
de  la  scène,  devenus  acteurs  à  leur  tour,  ils  re- 
produisissent sur  le  théâtre  de  la  vie  réelle,  les 
abominables  créations  du  génie  de  nos  dramaturges? 
XXI.  Ah  !  chers  et  malheureux  enfants  !  que  n'ètes- 
vous  nés  dans  quelqu'une  de  ces  conditions  plus 
humbles ,  mais  dont  l^umilité  même  protège  les 
moeurs  et  les  vertus  1  Vous  auriez  été  pauvres  des 
biens  de  ce  monde,  mais  riches  des  biens  de  la 
grâce.  Votre  nom  eut  été  ignoré  sur  la  terre,  mais 
écrit  dans  le  ciel;  votre  berceau ,  moins  défendu 
contre  l'intempérie  des  saisons,  mais  à  l'abri  du 
vent  brûlant  des  passions.  Simple  berger,  vous 
auriez  peut-être  conduit  les  troupeaux  dans  ces 
domaines  dont  vous  êtes  les  héritiers,  mais  votre 
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ohseure  clMiumière  vous  aurait  prései*vé  des  séduc- 
tioas  des  maisons  de  Topalence.  Vous  aviez  un 
naturel  heureux ,  des  penchants  innocents  :  un  sage 
Tobie  TOUS  aurait  appris  à  trouver  votre  première 
richesse  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Faut-il  que 
le  malheur  de  votre  naissance  \ous  ait  fait  tomber 
dans  les  mains  de  parents  corrupteurs ,  qui  vous 
lèguent  leurs  vices  avec  leur  fortimey  et  leur  enfer 
avec  leurs  trésors! 

XXII.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela,  n.  t.  c.  f., 
que  dans  des  conditions  plus  modestes ,  la  famille , . 
en  fait  d'éducation  chrétienne ,  mérite  toujours  d'être 
citée  pour  modèle.  Depuis  que  l'esprit  d'irréligion 
a  soufflé  sur  toutes  les  classes ,  sans  respecter  même 
le  toit  de  chaume  de  l'homme  des  champs  et  l'ate- 
lier de  l'ouvrier ,  il  y  a  là  aussi  matière  aux  plus 
tristes  réflexions ,  aux  plus  douloureux  gémissements. 
Si  l'enfance  n'y  est  pas  exposée  aux  brillantes 
séductions  que  nous  venons  de  signaler ,  les  exemples  * 
qu'elle  a  sous  les  yeux  sont-ils  plus  propres  à  lui 
inspirer  le  goût  de  la  vertu?  Nous  voudrions  le 
croire.  Mais  la  vue  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
plupart  de  ces  maisons  du  travail  et  de  la  souffrance, 
ne  nous  permet  pas  cette  flatteuse  illusion.  Ici  ce 
sont  des  querelles ,  là  des  batailles  entre  les  époux, 
avec  accompagnement  des  blasphèmes  les  plus  hor- 
ribles. Ailleurs,  ce  sont  les  scènes  dégoûtantes  de 
l'ivresse,  plus  dégoûtantes  encore  quand  la  femme 
en  est  l'héroïne;   ou  bien,  ce  sont  des    impréca- 
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tioDs  contre  le  sort,  des  malédictions  contre  le  Ciel! 
des  protestations  menaçantes  contre  les  inégalités  de 
Tordre  social  :  ce  sont  des  vœux  féroces,  des  pro- 
jets homicides  de  meurtres  et  de  rapines.  Quelle 
école  ,  grand  Dieu  !  pour  ces  douces  créatures ,  chez 
lesquelles  les  premières  impressions  exercent  une 
influence  fatale  sur  tout  le  cours  de  leurs  destinées. 
XXIII.  Ahl  si  le  respect  que  je  porte  à  cet  &ge 
si  tendre  ne  me  fermait  la  bouche  ,  pères  et  mères, 
je  dirais  des  choses  effroyables  !  Mais  de  quelque 
côté  que  le  scandale  arrive ,  soit  qu'il  descende  des 
sommets,  soit  qu'il  exhale  son  odeur  de  corrup- 
tion et  de  mort  dans  les  humbles  vallées  de  la 
hiérarchie  sociale ,  malheur  à  ceux  par  qui  la  con- 
tagion se  propage!  Malheur  à  ces  parents  dépravés 
qui  seraient ,  pour  leurs  enfants ,  les  conseillers  du 
crime,  les  précepteurs  du  vice,  d'affreux  modèles 
d'une  vie  de  honte  et  d'infamie,  et  qui,  mêlant 
un  poison  mortel  au  peu  de  sang  qu'ils  leur  ont 
donné,  leur  feraient  acheter  une  existence  d'un 
jour  par  une  mort  éternelle!  Des  ennuis  amers, 
des  chagrins  domestiques ,  des  procès  monstrueux, 
faits  pour  épouvanter  la  justice  jusque  sur  ses  tri- 
bunaux ,  le  scandale  devenu  héréditaire  et  se  per- 
pétuant dans  la  famille,  de  génération  en  géné- 
ration, comme  un  nouveau  péché  d'origine,  la 
malédiction  de  Dieu  et  la  malédiction  des  hommes, 
toujours  étendues  sur  les  enfants  de  leurs  enfants , 
un  pain  détrempe  de  larmes,   une  vieillesse  misé-^' 
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rable ,  des  cheveux  blancs  déshonorés  y  ne  sont  que 
les  moindres  châtiments  réservés  à  ces  pères ,  à 
ces  mères  barbares,  bourreaux  des  âmes,  li  faut 
descendre  dans  les  derniers  abîmes  de  Tenfer  pour 
atteindre  les  profondeurs  où  leur  place  est  marquée. 
XXIV.  Nous  n^avons  pas  craint,  n.  t.  c.  f.,  de 
toucher  jusque  dans  le  vif  la  plaie  de  TEducation 
au  cœur  même  de  la  famille.  Que  si ,  maintenant, 
vous  nous  accusez  d^avoir  chargé  les  couleurs  de 
nos  tableaux ,  voici  une  simple  observation  qui  vous 
fera  sentir  la  gravité  du  mal  mieux  que  toutes  les 
peintures  qu^on  en  pourrait  tracer.  Pourquoi  ces 
écoles  privées  ou  publiques,  de  plus  en  plus  mul- 
tipliées :  écoles  d^enfants,  d'adolescents,  écoles 
d'adultes ,  écoles  du  jour ,  écoles  du  soir ,  écoles  du 
Dimanche  ?  Pourquoi  ces  salles  d'asile  qui  s'ouvrent 
de  toutes  parts  pour  la  culture  du  premier  âge, 
et  jusqu'à  ces  crèches  destinées  à  recueillir  le  nou- 
veau-né ?  Pourquoi  enfin  tous  ces  empressements , 
toutes  ces  prévoyances,  toutes  ces  institutions  in- 
connues jusqu'à  nos  jours,  éternel  honneur  de  la 
partie  saine  de  la  société ,  comme  elle  est  l'éternel 
opprobre  de  l'autre?  Est-ce  imiqocment  progrès, 
amélioration  ,  perfectionnement ,  comme  on  se  platt 
à  le  dire?  Non^  c'est  une  satisfaction  nécessaire 
donnée  à  un  besoin  profond  de  notre  époque,  c'est 
un  remède  accusateur  du  mal  qui  nous  travaille. 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  les  rôles  sont  changés 
et  intervertis;    que   c'est    dans  la   famille   que  la 


164  ÉDUCATION    DOMESTIQUE. 

société  devrait  puiser  sa  force ,  et  qu'au  contraire 
c'est  ici  la  société  qui  vient  suppléer  la  famille? 
Si  rEducation  domestique  était  ce  qu'elle  doit  être , 
aurait-on  jamais  songé  k  substituer  l'adoption  an 
sentiment  maternel?  S'a\ isait-on ,  il  y  a  un  siècle, 
de  créer  des  asiles  pour  enseigner  aux  petits  en- 
fants les  éléments  de  la  religion  et  de  la  morale , 
de  fonder  des  crèches  pour  leur  donner  du  lait  et 
des  soins?  Non.  Et  pourquoi  ?  Parce  qu'alors  la 
famille  était  chrétienne.  11  y  avait  y  sans  doute, 
des  écoles  pour  perfectionner  et  compléter  l'Edu- 
cation ;  mais  la  première  des  écoles  étixii  le  foyer  pa- 
ternel. Dans  ces  services  nouveaux  de  l'assistance 
charitable ,  il  y  a  mille  fois  sujet  de  louer ,  de  bénir 
les  âmes  généreuses  qui  en  ont  conçu  et  réalisé  la 
pensée ,  mais  il  y  a  aussi ,  pour  tout  esprit  observa- 
teur,  une  effrayante  révélation  de  la  triste  déca* 
dence  de  nos  mœurs. 

XXV.  Instruction,  correction  ,  bon  exemple  ,  trois 
grands  devoirs.  Mais  il  en  reste  un  quatrième, 
non  moins  important,  que  vous  avez  à  remplir, 
pères  et  mères ,  quand  vient ,  pour  vos  enfants ,  le 
moment  d'embrasser  un  état.  Ce  n'est  donc  pas  assez 
que  vous  soyez  leurs  juges,  que  vous  soyez  leurs 
modèles;  vous  devez  être  encore  leurs  conseillers  et 
leurs  guides  dans  l'étude  et  le  choix  de  leur  voca- 
tion. Mais  qu'arrive-t-il?  Dès  leur  âge  le  plus  tendre, 
on  ne  rêve  pour  eux  que  fortune,  honneurs,  di- 
gnités, élévation.  Ils  sont  encore  dans  les  langes, 


ÉDUCATION    bOlIBSTIQtiË.  16S 

et  déjà  l'on  prophétise  sur  leur  berceau.  On  tire  de 
leurs  talents  naissants  Tes  horoscopes  les  plus  flat- 
teurs; on  %oit  se  dessiner  pour  eux,  dans  le  lointain , 
les  perspectives  les  plus  riantes.  Aussi  consulte- 
t-on  bien  moins  leurs  attraits,  leurs  goûts,  leurs 
aptitudes  dans  le  choix  de  leur  profession ,  que  les 
décevantes  illusions  de  Tambition  et  de  Torgueil. 
Deux ,  trois  carrières  au  plus  se  présentent  qui  mè- 
nent à  la  considération  et  à  la  fortune ,  mais  dont 
les  avenues  sont  encombrées  d'une  foule  si  compacte, 
que  les  concurrents  y  étouffent,  et  qu'à  peine  un 
petit  nombre  d'élus,  haletants,  épuisés  d'efforts,  n'en 
pouvant  plus ,  parviennent  à  toucher  le  but  désiré. 
N'importe,  on  les  y  pousse  violemment,  on  les  y 
force  d'entrer ,  bon  gré  mal  gré ,  coûte  que  coûte , 
au  risque  de  les  condamner ,  si  la  chance  leur  est 
contraire ,  à  rester  toute  leur  vie  des  êtres  nuls ,  à 
charge  à  autrui  et  à  eux-mêmes ,  poids  de  la  famille , 
poids  de  la  société,  fardeau  inutile  de  la  terre. 

XXVI.  11  est,  au  contraire,  deux  états  dont  on  a 
grand  soin  de  les  tenir  écartés ,  pour  peu  qu'on  nour- 
risse l'espoir  plus  ou  moins  éloigné  de  les  voir  pros- 
pérer ailleurs.  Le  premier ,  chose  incroyable ,  est  la 
condition  même  où  le  Ciel  les  a  fait  naître.  Nous 
n'en  dirons  que  ce  mot ,  bien  que  ce  fût  peut-être 
ici  l'occasion  de  nous  élever  contre  cette  déplorable 
désertion  de  la  profession  paternelle  qui  dépeuple 
nos  campagnes ,  surcharge  nos  villes ,  multiplie  les 
causes  des  désordres  privés  ou  publics ,  par  le  dé** 

IV.  li 
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classement  et  la  confusioii  des  éléments  dont  se  com- 
pose une  société  régulière;  non  moins  que  contre 
cette  (ausse  ajipréciation  de  la  vraie  grandeur  »  qui 
place  une  idée  de  gloire ,  non  dans  les  traditions  cod- 
tinuéos  d^une  honnête  industrie  ,  non  dans  la  trans- 
mission héréditaire  de  la  charrue  ou  de  Toutil ,  mais 
dans  une  existence  fai'tice  y  dans  un  rôle  d'emprunt , 
où  le  personuage  n'apporte  ni  les  fortes  vertus  da 
monde  d'où  il  vient ,  ni  les  habitudes  et  les  manières 
élégantes  du  monde  où  il  entre. 

XX vil.  Une  seconde  vocation  dont  les  parents  dé- 
tournent assez  généralement  leurs  enfants,  c'est  le 
parti  de  TEglise  pour  leurs  fils,  et  y  pour  leurs  filles , 
le  parti  de  la  Religion.  Aux  yeux  d'une  certaine 
classe  de  la  société,  Tentrée  dans  ces  saintes  carrières 
est  une  véritable  immolation.  Un  père  et  une  mère  , 
dans  leur  étrange  sensibilité,  en  porteront  le  deuil 
tous  les  jours  de  leur  vie.  Pour  eux ,  leur  fils  est 
réputé  mort  dès  qu'il  revêt  les  livrées  du  ministère 
sacerdotal  ;  leur  fille  est  enterrée  dès  qu'elle  a  pris 
le  voile  des  Vierges  du  Seigneur.  11  n'eu  était  pas 
ainsi  quand  l'Eglise  était  riche ,  puissante ,  honorée  ; 
quand  elle  offrait  aux  cadets  des  grandes  maisons  la 
perspective  d'opulentes  abbayes,  de  gros  bénéfices, 
d'une  large  part  aux  honneurs  et  au  pouvoir  dans 
les  conseils  de  la  nation.  Tous  les  rangs,  sans  en 
excepter  les  plus  élevés ,  rivalisaient  alors  de  zèle 
pour  fournir  leur  contingent  au  recrutement  de  la 
milice  sainte.  Nous  avouerons  sans  peine ,  qu'au  point 
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de  vue  purement  humain,  le  Sacerdoce  promet  à 
ses  aspirants  plus  de  croix  que  de  gré ,  quMl  ne  leur 
présente  aujourd'hui  aucun  de  ces  attraits  qui  flattent 
Tambition  mondaine.  Mais ,  tel  qu'il  est ,  et  préci- 
sément parce  qu'il  est  tel ,  n'a-t-il  pas  de  quoi  tenter 
l'ambition  d'une  famille  chrétienne  ?  Si  le  Clergé  ne 
se  recommande  plus  par  la  richesse  ,  par  le  crédit , 
par  la  puissance ,  il  se  recommande  par  ses  œuvres  ^ 
par  ses  services  ;  il  est  grand  encore  par  le  respect 
que  lui  portent  les  gens  de  bien  9  comme  par  la  haine 
que  lui  vouent  les  méchants  ;  il  se  soutient  par  sa 
seule  et  propre  vertu  /par  ce  caractère  divin  imprimé 
sur  son  front  en  traits  d'autant  plus  augustes  et  d'au- 
tant plus  dignes  d'être  vénérés ,  qu'ils  ne  sont  plus 
altérés  par  le  mélange  grossier  des  intérêts  terrestres. 
A  tout  prendre  y  malgré  les  révolutions  qui  l'ont  dé- 
pouillé ,  malgré  le  fer  qui  Ta  mutilé ,  malgré  la  fausse 
philosophie   qui  l'a  conspué ,  il   est  encore,    pris 
dans  son  ensemble ,  la  corporation  la  plus  forte ,  la 
plus  éclairée  y  la  plus  vertueuse ,  la  plus  utile  de 
l'Etat.  S'il  est  tombé  comme  corps  privilégié ,  comme 
force ,  il  est  resté  debout.  11  complète ,  avec  la  ma- 
gistrature et  l'armée  y  cette  triple  colonne  qui  porte 
tout  l'édifice  social.  Qu'y  aurait-il  donc  de  si  affli- 
geant pour  votre  cœur ,  et  de  si  compromettant  pour 
votre  nom ,  si  votre  fils  entrait  dans  un  état  dont 
l'origine  est  au  Ciel,  et  qui  obtient  même  sur  la 
terre  les  hommages  de  tout  ce  qui  est  honnête  et  se 
respecte  soi-même?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  un 
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insigne  honneur  pour  votre  maison  ,  que  de  donner 
un  ministre  au  Dieu  de  majesté,  un  prêtre  à  cette 
grande  Eglise  qui  a  rempli  le  monde  de  ses  bienfaits 
et  de  sa  gloire  y  une  hostie  à  cette  société  qui  a  tant 
besoin  d'expiation?  Et,  pour  ne  parler  que  des 
mères,  est-il ,  pour  leur  cœur  et  pour  leur  foi ,  une 
consolation  plus  douce  et  plus  élevée ,  que  de  voir  le 
fruit  de  leurs  entrailles  associé  au  sublime  ministère 
du  Fils  de  la  Vierge-Mère? 

XXVIII.  Aussi  se  ré^gnent-elles  plus  volontiers  au 
sacrifice  de  leurs  (ils;  mais  ne  leur  demandez  pas 
celui  de  leurs  filles ,  lorsque  Dieu  appelle  celles-ci  à 
la  dignité  de  ses  épouses.  Ici ,  l'opposition  de  la  mère 
se  joint  résolument  à  celle  du  père  de  famille. 
Entendez-vous  ces  cris  désespérés  d'une  fausse  ten-- 
dresse ,  pour  ne  pas  dire  quelquefois  d'une  sensibi- 
lité de  convention?  «c  Quoi!  ma  fille  mourir  au 
monde ,  s'ensevelir  vivante  dans  un  cloître ,  faire  dis- 
paraître ses  charmes  sous  une  robe  de  bure,  re- 
noncer ,  si  jeune  encore ,  aux  joies  de  la  vie ,  aux 
douceurs  de  la  maternité  !  »  Ne  dirait-on  pas  que , 
dans  l'opinion  de  ces  bons  parents,  le  mariage  est 
le  uecplus  uHrà  de  la  félicité  sur  la  terre?  Cepen— 
dant  ils  devraient  savoir  quelque  chose  de  ses  cha— 
grins,  de  ses  amertumes ,  de  ses  déceptions;  ou  si, 
par  un  rare  privilège ,  ils  n'en  ont  rien  appris  de 
leur  expérience  personnelle ,  il  ne  faut  qu'avoir  des 
yeux  et  des  oreilles  pour  connaître  le  poids  de  tri- 
bulations que ,  dans  tous  les  temps ,  et  particuliè 
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ment  dans  le  nôtre ,  les  noces ,  en  apparence  les  plus 
riantes  y  apportent  dans  le  cours  de  toute  une  ^ie? 
Que  de  mécomptes ,  que  de  désenchantements  cruels  ! 
que  d'abandons  et  de  délaissements  y  que  de  catas- 
trophes et  de  ruines  dans  les  unions  qui  paraissaient 
le  mieux  assorties ,  sans  parler  des  veuvages  qui  vien- 
nent rompre  inopinément  la  chaîne  la  plus  fortunée , 
sans  parler  de  ces  autres  veuvages  où  la  mort  y  toute 
prompte  qu'elle  est  à  frapper ,  est  prévenue  par  le 
dégoût ,  par  Tanlipathie  des  luimeurs ,  de  ces  sépa- 
rations y  de  ces  ruptures  scandaleuses  qui  défraient 
la  curieuse  malignité  des  lecteurs  de  nos  feuilles  pu- 
bliques et  des  habitués  de  nos  cours  d'assises  ! 

XXIX.  De  bonne  foi,  pères  et  mères,  est-ce  donc 
un  si  grand  malheur  que  de  voir  votre  fille  chérie 
échapper  à  ces  chances  funestes?  Y  a-t-il  lieu  d'aller 
pleurer  sa  vii^inité,  comme  autrefois  la  fille  de 
Jephté  sur  les  montagnes  de  la  Judée?  Le  mariage , 
sans  doute ,  est  honorable.  Saint  Paul  Ta  proclamé  ; 
c'est  la  vocation  commune ,  c'est  la  route  battue  où 
doit  marcher  la  foule.  Mais  la  vocation  religieuse, 
une  fois  reconnue  certaine  par  de  sérieuses  épreuves , 
n'est-elle  pas  la  plus  heureuse  comme  la  plus  par- 
faite? Etre  au  port  et  voir  de  loin  les  tempêtes! 
N 'est-elle  pas  en  même  temps  la  plus  généreuse?  Se 
désapproprier  de  soi-même,  s'offrir,  se  dévouer, 
se  donner  sans  l'éserre,  santé,  jeunesse,  avenir, 
espérance ,  au  service  de  Dieu  et  de  ses  frères  !  N'est- 
elle  pas  la  plus  noble?  Quel  époux  oserait  se  corn- 
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parer  à  Jésu»-Christ ,  pour  la  valenr  des  titres ,  pour 
la  richesse,  la  beauté ,  la  puissance?  Sa  fiancée 
bien-^mée  ne  sera-t-elle  pas  mère  aussi ,  et  dans 
un  sens  plus  éleTé?  Ne  donnera-t-elle  pas  des  en- 
fants à  son  époux  y  soit  qu'elle  les  fasse  naître  par  la 
ferveur  de  ses  oraisons  dans  le  silence  de  la  médi- 
tation et  de  la  retraite,  soitqu^elle  les  forme,  dans 
les  écoles ,  par  ses  instnictions  et  ses  exemples ,  soit 
qu^elle  les  dispute  à  la  mort  dans  nos  hôpitaux  par 
ses  soins  charitables?  En  voyez-TOus  beaucoup  re- 
gretter leurs  engagements,  maudire  leur  chaîne 
comme  les  malheureux  enfants  du  siècle,  reporter 
avec  regret  leurs  regards  sur  le  monde  qu^elles  ont 
quitté ,  et  non  pas  plutôt  se  féliciter  d^avoir  choisi 
la  meilleure  pari ,  cette  part  glorieuse  qui  ne  leur 
sera  jamais  enlevée  \  Loin  donc  de  gémir  et  de  vous 
plaindre ,  loin  de  vous  opposer  aux  desseins  de  Dieu 
et  d'encourir  par-là  une  responsabilité  terrible, 
quand  Dieu  vous  fait  Thonneur  de  choisir  dans  vos 
familles  une  lampe  pour  éclairer  son  Eglise ,  rendez- 
lui  grâce  de  vous  donner  dans  ce  Prêtre ,  dans  cette 
Sœur  dVcole  ou  de  charité,  une  bénédiction  pour 
Totre  maison ,  et  one  médiation  auprès  du  Ciel.  Ap- 
portez vous-même  le  bois  du  sacrifice  :  comme  Abra- 
ham ,  armez-vous  généreusement  du  glaive.  Appro- 
chez de  l'autel  la  flamme  qui  doit  consumer  la  vic- 
time. Isaac  ne  mourra  point ,  et  toute  la  suite  de  vos 
générations  sera  bénie  en  lui. 

<  Maria  opUmam  partem  elegit  qa«  non  aoferetur  ab  eà.  log.  x.  4. 
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sxx.  Oui  j  bénies  soient  les  ftirailles ,  et  c^est  par 
ce  vœu  f  N.  T.  G.  p.  y  que  nous  aimons  à  résumer  et  à 
conclure  ce  discours,  bénies  ^ient  les  familles  où 
les  trésors  de  la  Foi  et  de  la  vertu  se  transmettent  des 
pères  aux  enfants,  comme  le  plus  précieux  I^éritage; 
ces  familles  ou  Dieu  ,  premier  Maître  de  la  maison , 
reçoit  aussi,  le  matin  et  le  soir,  les  premiers  et 
derniers  hommages  !  où  un  père  respecté  autant  que 
chéri ,  est  comme  le  prêtre  qui  offre ,  au  nom  de 
tons,  le  sacri6ce  de  la  louange  et  de  Taction  de 
grâces;  où  une  mère  tendre,  une  épouse  fidèle  res- 
semble, pour  emprunter  les  gracieuses  inr>ages  du 
Roi-Prophète,  à  cette  vigne  solitaire  etjéconde  qui 
couvre  de  nombreux  rejetons  de  ses  branches  tuté- 
laires  ;  où  des  enfants ,  ornés  de  sagesse  et  d'inno- 
cence, croissent  sous  les  yeux  de  leurs  parents, 
comme  de  jeunes  plants  d'oliviers ,  riches  d'avenir 
et  d'espérance ,  et  entourent ,  comme  une  guirlande 
d'honneur  et  de  joie ,  leurs  foyers  et  leurs  tables  ! 
Heureux  pères ,  heureuses  mères  !  Dieu  les  comblera 
de  biens,  poursuit  le  Prophète,  parce  qu'ils  ont 
craint  le  Seigneur  et  pratiqué  sa  loi  sainte.  Ils  goù* 
teront  en  paix  les  fruits  de  leurs  travaux.  Ils  se 
verront  renaître  avec  bonheur  dans  une  postérité 
digne  d'eux ,  jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  gé- 
nération ;  leur  mort  sera  sainte  et  douce  comme  leur 
vie  ,  et ,  pleures  sur  la  terre ,  ils  iront  recevoir  dans 
le  ciel  le  prix  qui  leur  fut  promis  sur  le  berceau  de 
leurs  enfants ,  alors  que ,  les  associant  à  sa  paternité, 
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Dieu  leur  dit  ^  comme  la  fille  de  Pharaon  à  la  mère 
du  jeune  Moïse  qu'elle  avait  sauvé  du  fleuve  et 
adopté  pour  son  fils  :  «  Recevez  de  mes  mains  cet 
enfant,  que  j'ai  sauvé  du  naufrage  universel  du  genre 
humain ,  par  l'eau  salutaire  de  la  rédemption  ;  gardez 
fidèlement  ce  dépôt  ;  je  le  confie  de  préférence  à  vos 
soins ,  parce  que  je  ne  connais  point  dans  la  nature, 
de  tendresse  ^le  à  celle  d'un  père  et  d'une  mère  ; 
élevez-le  dans  des  sentiments  dignes  de  moi  :  nour- 
rissez-le du  lait  de  ma  doctrine  et  du  pain  de  ma 
parole ,  et  je  vous  donnerai  votre  récompense.  Ac- 
àpe  puerum  isium  et  nutri  mihi^  et  dabo  iibi 
mercedem  tuam  \  »  Et  celte  récompense ,  Chrétiens, 
n'est  autre  que  le  don  et  l'éternelle  possession  de 
lui-même  ! 

>  izo».  8.  s. 
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rftttiHt  A  LA  COOR ,  LE  37  MARS  1825. 


Pftols  qntoi  «gù  dibo  earo 
pro  mnndl  tIU.  Joan.  vi.  59. 


Àecepit  Jésus  panem,  et  bensdicens  fregiL»,,  et  ait  :  Sth- 
miie,  hoc  est  Corpw  metim.  Et  aecepto  calice  gratias  agens..,. 
ait  iUis  :  Hic  est  SangiUs  meus. 

Jésus  prit  du  pain,  et  le  bënîssaDt,  il  le  rompit  et  dit: 
Prenez,  ceci  est  mon  Corps.  Puis,  prenant  le  calice,  et 
rendant  grâces ,  il  dit  :  Ceci  est  mon  Sang. 

Marc,  YiT.  22  et  seq. 

Il  n'appartient  qu*k  TOuvrier  suprême  de  faire 
de  grandes  choses  avec  de  faibles  éléments.  Dans 
Tordre  de  la  nature ,  lorsque  tont  n'était  rien,  il 
travaille  sur  le  néant ,  et  d'un  fond  si  pauvre ,  il 
tire  ce  riche  univers  !  Dans  Tordre  de  la  grâce ,  ses 
Sacrements  ,  pleins  de  vertu  et  d'efficacité ,  ne  de- 
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mandent  qu^un  signe  sensible  et  quelques  paroles 
pour  opérer  par  eux-mêmes  les  effets  les  plus  ad- 
mirables. Un  peu  d*ean  versée  sur  la  tète,  avec 
rinvocation  des  trois  Personnes  divines,  ouvre  le 
Ciel  à  Tenfant  régénéré.  Accompagnée  de  la  prière , 
Phuile  sainte  fortifie  Tagonisant  à  son  dernier 
combat  y  et  marque  tous  ses  sens  du  sceau  de  Tincor- 
ruptibilité  céleste,  dont  elle  est  Tembléme.  Mais 
c^est  dans  PEucharistie ,  si  j*ose  le  dire,  qu'il  se 
surpasse  lui-même  !  Quelle  adorable  simplicité  dans 
Tappareil  !  Je  ne  vois  que  du  pain  sur  Tautel  et  do 
vin  dans  le  calice  ;  mais  quelle  étonnante  fécondité 
dans  la  parole  1  11  n^en  faut  pas  davantage  pour  pro- 
duire celui  de  tous  nos  mystères  le  plus  touchant  et 
le  plus  sublime,  le  chef-d'œuvre  de  la  puissance 
et  de  Tamour.  A  la  fois  Sacrement  et  Sacrifice,  il 
rend  gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  Cieux ,  et  donne 
paix  et  grâce  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté.  Par  le  Sacrifice,  Thomme  s'élève  vers  Dieu 
pour  lui  payer  son  tribut  de  dépendance ,  d'expia- 
tion ,  de  prière  et  d'action  de  grâces.  Par  le  Sacre- 
ment, Dieu  descend  vers  les  hommes  pour  leur 
communiquer  la  vérité ,  la  vertu  et  la  vie.  Mélange 
admirable  d'obscurités  et  de  lumières ,.  il  confond 
l'esprit  superbe  et  se  laisse  sentir  au  coBur  humble 
et  docile.  Par  les  ténèbres  vénérables  qui  l'envi- 
ronnent, il  commande  l'hommage  dé  notre  foi.  Par 
lès  témoignages  que  Dieu  nous  y  donne  de  sa  ten- 
dresse, il  mérite  l'hommage  de  notre  reconnais- 


L'EOCllAntSÎIE.  477 

sance  et  de  notre  amour.  11  est  ainsi  comme  un 
mystérieux  abr^é  de  notre  Religion  ^  qui  se  ter- 
mine à  croire  et  à  aimer  ;  et  c'est  sous  ce  double 
rapport  que  je  me  propose  de  le  considérer  arec 
vous.  L'Eucharistie  y  mystère  de  foi,  comme  l'ap- 
pelle l'Eglise,  mysterium  fidei,  mais  d'une  foi 
sage  et  raisonnable ,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
raiionabile  obsequium  t^sirum ,  sujet  d'une  pre- 
mière partie,  où  la  simple  exposition  de  la  doc- 
trine suffira  pour  justifier,  pour  confirmer  notre 
croyance.  L'Eucharistie,  mystère  d'amour,  mais 
de  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  généreux  que 
Dieu  ait  jamais  témoigné  aux  hommes ,  sujet  d'une 
seconde  réflexion. 

Marie  ,  Mère  de  Jésus ,  priez  pour  nous  t  Ave , 
Maria  j  etc. 

1*'  POINT.  MYSTÈRE  DE  FOI.  Une  remarque  im- 
portante, N.  T.  c.  p.,  et  qui  mérite  \otre  atten- 
tion, parce  qu'elle  sert  à  l'intelligence  de  ce 
discours ,  c'est  qu'ici  je  suppose  dans  mes  auditeurs 
la  Foi  à  r Eucharistie ,  telle  qu'elle  est  enseignée 
et  professée  par  l'Eglise.  S'il  s'agissait  de  con- 
vaincre l'incrédule,  il  faudrait  partir  d'un  autre 
point  et  suivre  une  marche  diflérente  de  celle  que 
je  me  suis  tracée.  Je  commencerais  par  asseoir  sur 
ses  fondements  la  divinité  de  J.-C,  et  cette  pre- 
mière pierre  une  fois  posée,  toutes  les  parties  de 
l'édifice  s'arrangeraient  d'elles-mêmes,  comme  les 
conséquences  s'enchainent  avec   leurs  principes.  Si 


nS  L'EtCUARlSTlii;. 

j'avais  à  combattre  les  novateurs  du  seizième  siècle 
qui  rejettent  la  réalité  de  la  Présence  et  ne  voient 
dans  rEucharistie  que  le  signe  du  corps  et  du 
sang  du  Sauveur,  je  les  presserais  par  l'Ecriture 
dont  ils  admettent  avec  nous  Tautorité.  Je  leur 
opposerais  ces  paroles  de  l'institution ,  qui  les  ont 
aveuglés  à  force  d'être  claires  ,  comme  un  soleil 
ardent  obscurcit  les  yeux  qui  s'obstinent  à  se  fixer 
sur  son  disque  éblouissant  :  Ceci  est  mon  corps , 
Ceci  est  mon  sang  !  Paroles  si  vives  et  si  pré- 
cises qu'on  ne  peut  en  éluder  le  sens  naturel, 
sans  recourir  à  des  interprétations  forcées»  non 
moins  contraires  aux  lois  ordinaires  du  langage 
qu'injurieuses  à  la  bouche  véridique,  que  le  men- 
songe ni  l'équivoque  ne  souilla  jamais.  Je  leur 
demanderais  avec  quelle  vraisemblance  ils  peu- 
vent se  persuader  que  le  Sauveur,  la  veille  de  sa 
mort ,  déclarant  à  ses  apôtres  ses  dernières  volontés 
comme  par  testament ,  après  leur  avoir  expressé- 
ment annoncé  qu'il  allait  leur  ouvrir  son  cœur  et 
leur  parler  sans  figure  comme  k  des  confidents 
et  des  amis,  que  le  Sauveur,  dis^-je,  leur  mar- 
quant le  don  qu'il  [leur  faisait  de  son  Corps  et  de 
Sang ,  se  soit  énoncé ,  dans  une  circonstance  aussi 
solennelle  et  sur  un  sujet  de  cette  importance, 
en  des  termes  métaphoriques ,  comme  pour  tendre 
un  piège  à  son  Eglise ,  et  lui  donner,  sans  la  pré- 
venir du  danger,  l'occasion  prochaine  et  néces- 
saire d'une  étemelle  idolâtrie.  Je  leur  ferais  observer 
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les  dangereuses  conséquences  de  leur  système,  qui 
ne  tend  à  rien  de  moins  qu'au  renversement  du 
christianisme ,  puisque ,  à  la  faveur  de  ces  interpré- 
tationjs  arbitraires,  il  n'est  plus  un  seul  dogme , 
pas  même  ceux  de  la  Trinité  et  de  rincarnation, 
qu'on  ne  soit  en  droit  de  contester  ,  excès  horribles, 
mais  inévitables,  que  Bossuet  prophète  avait  vus 
de  loin,  et  le  temps  n'a  été  que  trop  fidèle  à  ju&* 
Ufier  ses  pressentiments.  Je  leur  porterais  le  défi 
de  se  servir  d'expressions  {dus  convenables  et  moins 
obscures  pour  signifier  le  changement  du  pain  et 
du  vin  au  Corps  et  au  Sang  de  J.*C.,  que  celles 
dont  il  s'est  servi  lui-même.  Enfin  je  les  ren- 
verrais à  la  tradition  de  tous  les  siècles,  depuis 
l'établissement  de  l'Eglise  jusqu'au  jour  où  leur 
doctrine  inouïe  vint  pour  la  première  fois  scan- 
daliser les  oreilles  catholiques  ;  aux  sentiments  des 
Pères,  tant  grecs  que  latins,  dont  la  Foi  est  si  ferme 
sur  cette  matière,  que  pour  se  délivrer  de  l'im- 
porUme  voix  de  ces  témoins  irréprochables ,  il  a 
fallu  rompre  avec  eux  et  s'isoler  au  milieu  des 
siècles,  sans  traditions  et  sans  souvenirs ,  sans  pré- 
décesseurs et  sans  ancêtres;  aux  définitions  des 
Concile ,  soit  généraux ,  soit  particuliers  ;  à  la 
croyance  unanime  de  tout  le  monde  chrétien ,  où 
je  vois  d^ige  en  âge  une  profession  authentique 
de  cette  vérité  capitale ,  et  même  à  la  foi  des 
peuples  schismatiques  que  leur  haine  envenimée 
contre  l'Eglise  Romaine  n'a  pas  empêchés  de  re- 
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connaître  avec  elle  la  présence  réelle  de  J.-C. 
dans  son  Sacrement.  Telles  sont  les  armes  puis- 
santes qu'on  n'employa  jamais  en  vain  contre  les 
enfants  de  Terreur  ;  mais  à  des  enfants  de  l'Eglise, 
il  faut  un  autre  langage.  Exposer  la  foi  de  l'Eu-* 
charistie  dans  son  véritable  jour  ;  éclaircir  les  dif- 
ficultés qui  naissent  plutôt  de  l'ignorance  du  mys^ 
tère  que  du  mystère  lui-même  ;  montrer  que  tout 
élevé  qu'il  est  au-dessus  de  la  raison,  la  raison 
cependant  ne  le  contredit  point  et  lui  sert  au  con- 
traire de  fondement ,  la  révélation  admise ,  en 
sorte  qu'il  soit  éniinement  sage  et  raisonnable  de 
s'y  soumettre  :  c'est  contribuer  également  à  l'ins- 
truction et  à  l'édification  des  fidèles. 

On  juge  mieux  de  la  beauté  d'un  tableau  en 
examinant  chaque  partie  dans  son  harmonie  avec 
l'ensemble,  qu'en  saisissant  des  traits  épars  qui 
perdent  nécessairement  de  leur  mérite  et  de  leur 
prix ,  dès  là  qu'ils  sont  séparés  du  corps  et  du  des- 
sein de  l'ouvrage.  De  même ,  si  l'on  veut  entendre 
le  dogme  de  l'Eucharistie ,  il  ne  faut  pas  le  con-> 
sidérer  isolément  :  il  faut  remonter  plus  haut  que 
son  institution  et  l'envisager  selon  les  analogies 
de  la  Foi  dans  l'ensemble  et  l'économie  de  la  Reli-* 
gion.  Le  grand  dessein  du  Créateur,  en  faisant 
l'homme  à  son  image ,  fut  de  s'unir  à  lui  par  une 
étroite  alliance.  Au  commencement ,  Dieu  et  Adam 
s'entretenaient  familièrement  dans  le  jardin  de 
délices.  Cet  heureux  état  dura  peu.  Le  péché  vint 
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rompre  ce  bel  accord.  Dieu  rentra  dans  son  silence 
éternel,  et  Thomme  resta  seul  avec  le  crime  et  le 
malheur.  Cependant  il  entrait  dans  les  conseils  de 
la  Sagesse  divine  de  rétablir  Thomme  dans  ses 
fins  et  dans  ses  privilèges ,  dont  le  plus  beau  sans 
doute  est  de  communiquer  avec  le  Créateur.  Le 
premier  effort  de  Tamour  divin  pour  se  rappro- 
cher de  nous  fut  rétablissement  des  sacrifices.  Mais 
il  fallait  une  plus  grande  expiation  que  le  sang 
répandu  des  taureaux  et  des  génisses,  pour  désar- 
mer la  divinité  outragée  et  régénérer  Thumanité 
coupable.  Dieu  s^arréte  donc  au  dessein  de  ra- 
cheter le  genre  humain  et  de  se  satisfaire  à  lui- 
même  dans  la  personne  de  son  Fils.  Mais  le  Fils 
ne  peut  mériter  ni  souffrir  dans  une  nature  par<- 
foite  et  pleinement  heureuse;  il  doit  en  choisir 
une  autre  dans  laquelle  il  puisse  offrir  ce  doulou- 
reux sacrifice.  Ici  s'opère  le  rapprochement  désiré 
entre  Dieu  et  l'homme.  Le  Verbe  Divin,  dit  l'Apôtre, 
ne  s'unit  point  aux  anges  :  non  angelos  appre- 
hendii.  Il  franchit  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie 
c^este  ;  il  poursuit  la  nature  humaine.  Elle  fuyait, 
dit  éloqueroment  saint  Jean  Chrysostôme,  à  cause 
de  l'intervalle  immense  qui  la  séparait  de  son  Dieu. 
Que  fait-il?  Il  abaisse  les  cieux,  il  descend,  il 
atteint  cette  fugitive  nature,  et,  comme  parie  Bos- 
suet ,  il  la  saisit  au  corps  et  en  l'Ame  :  sed  semen 
Abrahœ  apprehendit.  L'ordre  primitif  est  rétabli. 
Dieu  a  reparu  visiblement  sur  la  terre  et  a  con- 
IV.  12 


iM  L'ELCHARlSTie. 

versé  de  nouveau  avec  les  hommes,  /n  terris  visus 
esif  et  cum  hominibus  conversatus  est. 

Mais  cet  ordre,  il  faut  le  maintenir,  Télendre, 
le  perptHuer;  et    ici    Tesprit   demeure    frappé  de 
Tadmirable   uniti;  de  dessein  qui  ri^e  dans   tous 
nos  mystères ,  dès  qu'il  rencontre  cette  pensée  des 
Pères,  aussi  juste  que  profonde ,  que  rEucharistie 
est  l'extension   et  le  complément  de  Tlncarnation 
du  Verbe.    Développons  cette    be)le  doctrine.   Par 
rincarnation ,  le    Fils  de  Dieu  avait  épousé  notre 
nature ,  mais  sans  se  communiquer  h  nos  personnes  ; 
il    était   devenu    notre  frère,    en   entrant  dans  la 
grande  famille  du  genre  humain ,  mais  sans  s'unir 
directement  à  chacun   de  nous.    Il    était   apparu 
sous  une  forme  sensible  ;  mais  un  seul  lieu  de  la 
terre  avait    été  témoin    de   son   passage ,  un  seul 
peuple  avait  pu    jouir  du  bonheur  de  le  voir  et 
de  le  posséder;  encore  une  si  douce  présence  de- 
vait*elle  bientèt  être  ra\ie  an  monde!  Or,  pour  ne 
laisser  rien  d'imparfait  dans  la  loi  de  grâce,  dont 
le  propre  caractère  est    de -tout  amener  à  la  per- 
fection ,  il  convenait ,  qu'après  avoir  commencé  de 
s'unir  à  nous ,    en  prenant  la   nature  commune  à 
tous  les  hommes,    il   consommât  cette   union    en 
donnant  à  chacun  de   nous  ce  qu'il  a    pris  pour 
l'amour  de    nous   tous,    afin   que   cette    nouvelle 
alliance,  plus  immédiate  et  plus  intime,  rendit  plus 
sensible  et  plus  présent  le  bienfait  de  la  première. 
11  convenait   que   les  mystères  accomplis   d'abord 
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dans  un  seul  lieu,  se  répétassent,  bien  que  sous 
une  forme  différente ,  dans  tous  les  lieux  du  monde, 
par  une  sorte  d'Incarnation  et  de  Rédemption  nou- 
velle, et  qu'il  étendit  à  tous  les  siècles,  pour  la 
consolation  de  ses  élus,  la  faveur  qu'aux  jours  de 
sa  vie  mortelle  il  n'avait  pu  accorder  qu'à  un 
petit  nombre  d'heureux  disciples. 

De  plus,  notre  divin  Législateur >  en  fondant  sa 
Religion,  a  dû  instituer  un  sacriGce,  condition 
nécessaire  de  toute  religion.  Or,  quel  sacrifice  a-t-il 
pu  laisser  à  son  Eglise?  Les  anciens  étaient  abolis 
et  avaient  cessé  d'être  agréables,  depuis  que  la  vé- 
rité de  celui  de  la  Croix  avait  effacé  les  ombres  et 
les  figures.  Ce  sacrifice  ne  pouvait  donc  être  diffé- 
rent de  celui  de  la  Croix.  Après  l'immolation  d'une 
ai  grande  Victime,  quel  autre  eût  été  digne  de  trouver 
grâce  devant  Dieu!  Mais  le  sacrifice  sanglant  de  la 
Croix,  d'après  la  doctrine  de  l'Apôtre,  ne  pouvait 
être  offert  qu'une  fois ,  attendu  la  plénitude  de  la 
Rédemption.  Il  fallait  donc  trouver  un  moyen  de  le 
renouveler,  sans  effusion  de  sang,  pour  en  appli- 
quer les  fruits  dans  toute  la  suite  des  siècles.  C'est 
la  pensée  du  docte  évéque  d'Emèse  :  Le  Sauveur, 
dit-il ,  devant  monter  au  Ciel  et  se  dérober  à  nos 
regards ,  il  était  nécessaire  (  remarquez  la  force  de 
cette  expression),  il  était  nécessaire  qu'il  nous  laissât 
le  Sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang  \  afin 

>  Necesse  erat  nt  nobis  Sacramentam  Gorporis  et  SangolDfs  soi 
eonsecrareU  sthkmos  »  ep.  Emystentu, 
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que  la  source  des  grâces,  que  la  Rédemption  faisait 
couler  sur  le  genre  humain ,  fût  sans  cesse  entre- 
tenue par  loffrande  de  la  même  Victime,  et  que  cette 
Hostie  éternelle ,  toujours  présente  sur  nos  autels ,  fût 
toujours  vivante  dans  notre  mémoire. 

Enfin ,  pour  Tentier  accomplissement  des  figures , 
le  même  corps  livré  pour  nous  devait  nous  servir 
de  nourriture,  comme    dans   les  sacrifices  anciens 
les  prêtres  et  les  fidèles  mangeaient  la  chair  des  vic- 
times immolées.  Mais ,  de  peur  qu'une  manducation 
sanglante  ne  révoltât  les  sens,  il  convenait  encore 
que  le  Fils  de  Dieu   choisit,  pour  se   voiler,   de 
syml)oles  pacifiques ,  qui  fussent  en  même  temps  le 
signe  le  plus  naturel  et  le  plus  expressif  du  céleste 
aliment  dont  il  devait  nourrir  nos  âmes.  11  choisit 
donc  le  pain   et  le  vin ,  ces  deux  fondements  de  la 
vie  de  IMiomme  ,  et  les  yeux  lc\és  vers  vous,  6  Dieu 
Père  tout-puissant,  il  bénit,  il  rompt  le  pain,   le 
distribue  à  sé^  disciples  :  Prenez  et  mangez^  ceci 
est  mon  Corps.  11  leur  présente  la  coupe  :  Buvezr^n 
tous ,  ceci  est  mon  Sang.  Et  au  même  instant  cette 
parole  puissante,  qui  réalise  tout  ce  qu'elle  prononce, 
a  change  le  pin  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de 
THomme-Dieu.   Kn  vertu  de  cette  parole,  il  n'y 
aurait  là  que  le  corps  et  ici  rien  que  le  sang.  Si  Tuo 
se  trouve  avec  Tautreet  avec  eux  Tâme  et  la  divi- 
nité, c'est  qu'ils  sont  inséparablement  unis  et  s'ac- 
compagnent par  une  suite  nécessaire.  En  même  temps, 
J.-C.  confère  aux  hommes  le  pouvoir  de  reproduire 
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ces  merveilles.  Prêtre  lui-même  et  Pontife  éternel , 
il  institue  un  nouveau  sacerdoce  y  lui  laisse  sa  parole 
et  lui  dit  dans  la  personne  de  ses  apôtres  :  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  Le  bienfait  ne  s'arrête 
point  à  un  temps  limité  :  Voici ^  dit-il,  que  je 
suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles ^ 
non-seulement  par  ma  grâce ,  par  mon  esprit, 
mais  par  une  présence  réelle  qnoiqu'inAisible.  Le 
don  que  je  fais  de  moi-même  n*est  point  réservé 
à  une  famille ,  à  une  tribu ,  à  une  société  privi- 
légiée ;  il  s'étend  à  tous  ceux  qui  croiront  en  moi  ; 
avec  le  sacrement,  nous  avons  le  sacrifice.  Le 
corps  et  le  sang  de  J.-C.  toujours  unis ,  mais  mys- 
térieusement séparés  sous  des  signes  diflerents ,  le 
placent  dans  un  état  de  mort,  devant  la  Majesté 
divine  9  dont  il  apaise  la  colère  et  intéresse  la 
bonté,  et  cet  oracle  du  prophète  est  accompli  : 
De  V aurore  au  couchant  une  liostie  pure  est  offerte 
au  nom  du  Seigneur.  Voici  donc  tout  Venchaînement 
de  nos  mystères  !  Dieu  fait  alliance  avec  Tliomme , 
dès  l'origine  des  temps.  Cette  alliance ,  d'abord  dé- 
truite, se  renouvelle  lorsqu'il  prend  notre  nature; 
il  la  confirme  sur  la  croix  et  la  perpétue  sur  nos 
autels.  Tel  est  l'Eucharistie ,  mystère  de  foi ,  mais 
mystère  si  bien  lié  dans  l'ensemble  de  tous  les  autres, 
si  parfaitement  conforme  aux  bienséances  divines, 
et, j'ose  le  dire,  si  nécessaire,  que  la  Religion  me 
parait  plus  incompréhensible  sans  l'Eucharistie ,  que 
TEucbaristie  elle<*méme  ne  m'est  incompréhensible, 
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A  la  vérité,  tant  de  lumières  \ives  sont  mêlées 
d'ombres  impénétrables.  Le  Prêtre  dit,  et  tout- 
à-coup  que  de  miracles!  Il  dit,  et  au  moment 
même  toute  la  substance  du  pain  et  du  vin  est 
anéantie  y  en  sorte  que  sous  la  même  Ggure,  et 
sans  qu'aucun  changement  paraisse ,  ce  n'est  plus 
du  pain  ni  du  vin,  mais  J.-C.  avec  son  corps 
et  son  sang.  Il  dit,  et  par  une  division  au-dessus 
de  l'ordre  naturel ,  les  apparences  sont  séparées  de 
leur  sujet  y  et  se  soutiennent  néanmoins,  malgré 
cette  séparation ,  devant  nos  sens  éperdus.  Il  dit , 
et  ce  même  corps ,  voilé  par  les  espèces  sacramen* 
telles,  y  demeure  à  la  manière  des  esprits,  c'est- 
à-dire  que  tout  entier  dans  toute  l'Hostie ,  il  l'est 
encore  dans  chaque  partie  sensible.  Il  dit,  et  le 
Fils  de  Dieu,  sans  quitter  le  séjour  céleste,  se 
trouve  à  la  fois  présent  sur  la  terre  et  dans  des 
lieux  sans  nombre.  11  dit,  et  le  Très^Haut,  dépo- 
sant son  sceptre  et  son  tonnerre  comme  un  roi 
désarmé  et  dépouillé  des  attributs  de  sa  puissance, 
se  livre  à  la  discrétion  de  l'homme  comme  son 
sujet  et  son  captif,  lui  obéit  sans  résistance  et 
souffre  même  l'injure  sans  se  plaindre.  Oui ,  certes, 
voilà  de  grands  mystères,  mystères  terribles  et 
formidables ,  comme  les  appelle  saint  Jean-Chrysos- 
tome ,  devant  lesquels  l'esprit  humain  reste  saisi 
d'un  religieux  frémissement;  mais  mystères  après 
tout  qui ,  pour  être  supérieurs  à  la  raison ,  ne  sont 
pas  néanmoins  contradictoires  à  la  raison ,  ce  qui 
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suffit  pour  en  justifler    la  croyance ,   posé  le  fait 
de  la  réyélation. 

Quoi!  dites-vous  y  il  est  sur  Tautel^  ce  mâme 
corps  livré  pour  nous ,  ce  même  sang  répandu  pour 
nous,  ô  Dieu,  quelle  merveille!  Oui,  merveille 
pour  vous,  N.  T.  c.  F.,  mais  non  {ïowv  J.-C, 
accoutumé  à  tout  faire  avec  sa  parole.  Dieu  ne 
peut-il  anéantir  ce  qu'il  a  créé,  ou  bien  lui  est- 
il  plus  difiicile  de  changer  ce  qui  est  que  de  créer 
ce  qui  n'est  pas?  Sa  *parole  a  changé  Teau  en 
vin,  ici  elle  change  le  vin  en  sang.  Le  change- 
ment vous  étonne?  Mais  comprenez-vous  mieux 
conuuent  la  sève  qui  circule  dans  les  plantes ,  en- 
tretenue par  les  sucs  nourriciers  de  la  terre,  se 
change  en  fleurs  et  en  fruits;  comment  la  nourri- 
ture de  l'homme  se  transforme  en  sa  chair  et  en 
son  sang?  Mais  je  vois  les  mêmes  formes,  les 
mêmes  accidents,  et  si  j'en  erois  mes  sens,  il  n'y 
a  que  du  pain  et  du  vin  sur  cet  autel  !  '* —  Non, 
la  parole  divine  est  un  feu  qui  a  tout  consumé; 
les  apparences  subsistent  toutes  seules  séparées  de 
leur  sujet,  comme  la  glace  unie  et  transparente 
répète  une  image  qui  n'a  en  soi  rien  de  réel.  Nos 
sens  ne  jugent  que  des  dehors ,  et  ne  décident 
rien  sur  la  substance ,  parce  que  la  parole  est  là 
qui  nous  avertit  de  nous  défier  de  leur  jugement. 
Les  Anges  sont  apparus  sous  une  forme  hu- 
maine; l'Esprit-Saint  s'est  montré  sous  la  figure 
d'une   colombe.   Dieu  veut  que  le  corps  de  son 
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Fils  D0118  apparaisse  sous  la  figure  du  pain  ,  parce 
qa^il  faut  un  signe  qui  nous  indique ,  où  nous  de- 
vons Tadorer  et  le  receroir.  —  Mais  je  n'aper- 
çois rien  de  nouveau  sur  cet  autel?  Ignorex-Tous 
donc  que  la  parole  sait  ôter  aux  sens  tout  ce 
qu'elle  veut,  comme  parle  Bossuet,  pour  exercer 
la  Foi  ?  Jésus  s'est  rendu  invisible  aux  hommes  ;  il 
a  passé  au  milieu  d'eux  sans  en  être  aperçu  ;  les 
disciples  d'Ëmmaûs  ne  le  reconnaissent  qu'au 
moment  où  il  leur  ouvre  les  yeux;  il  entre ,  il 
sort,  et  on  ne  le  voit  ni  entrer  ni  sortir;  mais  le 
soleil  en  est-il  moins  présent,  s'il  est  caché  der- 
rière un  nuage  ?  —  Cela  se  peut-il ,  et  un  corps 
humain  peut-il  être  sous  cette  étroite  et  mince 
étendue  ?  —  Non ,  un  corps  humain  tel  que  nous 
le  concevons  dans  son  état  et  ses  propriétés  na- 
turelles], mais  un  corps  à  l'état  de  sacrement ,  res- 
suscité y  un  corps  glorifié ,  un  corps  spirituel  en 
quelque  sorte,  angélisc,  plus  subtil  que  le  rayon 
de  la  lumière,  qui  en  doute,  si  la  parole  le 
veut?  La  parole  est  un  glaive  qui  va  jusqu'aux 
dernières  divisions,  qui  saura  bien,  s'il  le  laut» 
ôter  h  ce  corps  ses  propriétés  les  plus  intimes  pour 
ne  nous  laisser  que  la  pure  et  simple  substance. 
—  Mais  comment  un  même  corps  peut-il  se  trouver 
en  même  temps  en  tant  de  lieux  divers?  Voulez- 
vous  donc  mesurer  la  puissance  de  Dieu  sur  la 
portée  de  votre  intelligence?  Vous  ne  concevez  pas, 
dites-vous ,  ce  prodige.  Mais  oserieas-voqs  affirmer 
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qu'il  est  impossible  à  la  Toute-Puissance?  Ayez- 
vous  seulement  Fidée  des  propriétés  surnaturelles 
de  ce  corps  glorieux  et  de  la  manière  miraculeuse 
dont  il  est  présent  sur  nos  autels!  Mais,  dites- 
moi,  comprenez-vous  mieux  comment  l'âme  est 
présente  à  toutes  les  parties  du  corps;  comment 
Dieu ,  pur  esprit ,  remplit  Tunivers  de  son  immen- 
sité; comment  le  soleil  éclaire  en  même  temps 
tous  les  aspects  de  notre  hémisphère  ;  comment  cette 
parole  ,  qui  sort  en  ce  moment  de  ma  bouche ,  se 
partage  entre  mes  auditeurs  et  arrive  cependant  tout 
entière  à  chacun  d'eux  ?  Et ,  si  Thomme  en  com- 
binant les  jeux  de  la  lumière  parvient  à  multiplier 
un  même  objet  aux  yeux  étonnés,  croyez-vous  que 
Dieu  n'ait  pas  le  secret  de  réaliser  cette  brillante 
illusion? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  de  la 
majesté  d'un  Dieu  de  descendre  à  cet  état  d'hu- 
miliation et  de  dépendance,  de  s'exposer  aux  in- 
sultes et  aux  outrages  de  l'homme  !  Il  faudrait  dire 
aussi  qu'il  était  indigne  de  J.-C.  de  s'exposer  à  la 
trahison  d'un  disciple  perfide,  qu'il  est  indigne 
de  Dieu  de  souffrir  que  sous  ses  yeux  on  blas- 
phème son  nom ,  on  méprise  ses  lois ,  on  accuse 
sa  providence.  Non,  non,  rien  n'est  digne  de  la 
grandeur  comme  de  s'abaisser  pour  répandre  des 
grâces,  surtout  lorsqu'elle  a  devant  soi  l'éternité 
pour  punir  les  ingrats! 

Au   reste,   je  sais    que   des  savants  justement 
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célèbres,  un  Descartes,  un  Malebranchc,  à  Taide 
de  systèmes  ingénieux,  ont  cru  pouvoir  aplanir 
toutes  les  difficultés  que  présente  le  mystère  de 
rEucharistie  ;  ce  qui  prouve  du  moins  que  si  la 
faible  intelligence  de  Thomme^  peut  s^expliquer  a 
elle-même  un  si  grand  mystère  d^une  manière  satis- 
faisante, il  ne  faut  pas  se  hâter  de  faire  le  procès 
à  Dieu ,  qui  a  sans  doute  des  lumières  un  peu  plus 
sûres  et  un  peu  plus  étendues  que  nos  étroites  et 
timides  conceptions.  Mais ,  sans  m'engager  dans  mie 
métaphysique  subtile ,  je  crois  eh  avoir  dit  assez 
pour  démontrer  que  TEucharistie  ne  renferme  au* 
cune  contradiction ,  aucune  impossibilité  réelle , 
assez,  par  conséquent,  pour  sauver  les  droits  de 
la  raison ,  comme  ceux  de  la  foi. 

Taisez-vous  donc ,  hommes  superbes  et  raison- 
neurs ,  qui  ne  voulez  pas  permettre  à  Dieu  de  faire 
plus  que  vous  ne  pouvez  comprendre.  Aveugles, 
qui  ne  voyez  pas  que  la  nature  elle-même  est  pleine 
de  mystères;  que  vous  ne  pouvez  faire  un  pas  sur 
cette  terre,  ni  porter  vos  r^rds  vers  le  ciel,  ni 
descendre  dans  votre  propre  cœur,  sans  rencontrer 
des  mer\'eilles  inexplicables  ;  qu'à  chaque  instant  vos 
cinq  sens  sont  en  défaut ,  si  vous  n'en  consultez  un 
sixième ,  celui  de  la  foi  ;  que  la  science  de  Thomme 
la  plus  étendue  n'est  qu'une  ignorance  un  peu  moins 
grossière;  et  qui  voudriez  aller  de  plain  pied  dans 
la  Religion ,  comme  dans  une  plaine  sans  hauteurs , 
toujours  unie,  ou  sur  une  mer  sans  abîmes;  comme 
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si  la  Religion ,  par  cela  seul  qu'elle  est  le  rapport 
entre  TEtre  io6ni  et  l'être  borné ,  n'était  pas  essen- 
tiellement mystérieuse  !  Et  pensez-vous ,  même  dans 
vos  systèmes  antireligieux ,  échapper  aux  mystères  , 
en  abjurant  ceux  de  notre  foi  ?  Non ,  non  ,  vous  avez 
aussi  les  vôtres ,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  incom- 
préhensibles :  un  monde  éternel ,  un  ouvrage  sans 
ouvrier ,  un  hasard  intelligent ,  un  ordre  sans  pro- 
vidence,  une  matière  qui  pense ,  un  Dieu  qui  se  fait, 
qui  s'élabore,  que  sais-je?Tout  cet  assemblage  de 
dogmes  monstrueux  où  le  ridicule  le  dispute  à  l'ab- 
surde et  la  folie  à  l'impiété ,  sont  des  mystères  pour 
le  moins  aussi  durs  que  ceux  de  l'Incarnation  et  de 
l'Eucharistie .  avec  cette  différence  que  ceux-ci  sont 
éminemment  raisonnables ,  parce  qu'il  est  juste  que 
la  raison  se  soumette  à  la  parole  d'un  Dieu,  tandis 
que  ceux-là  ne  s'expliquent  que  par  l'orgueil  ou  la 
corruption  du  cœur.  Et  voilà  pourtant  toutes  les 
erreurs  qu'il  faut  suivre  et  dévorer  les  unes  après 
les  autres,  dès  qu'on  ébranle  un  seul  des  mystères  du 
Christianisme.  Chaque  vérité  entre  dans  la  construc- 
tion de  ce  divin  édifice,  comme  la  clé  de  la  voûte  ou 
comme  la  pierre  du  fondement ,  et  c'est  ce  qui  fait 
sa  solidité.  Otez  cette  pierre ,  et ,  si  vous  êtes  con- 
séquents ,  vous  roulez ,  sans  pouvoir  vous  arrêter ,  de 
chute  en  chute  et  d'abimes  en  abimes ,  jusqu'à  ce 
que  enfin  vous  tombiez  au  fond  de  l'athéisme. 

i.""  POINT.  MYSTÈRE  d'amour.  A  la  vuo  des  té- 
moignages éclatants  que  Dieu  lui  donnait  de  sa  pré- 
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sence ,  Israël  se  préférait  autrefois  à  tous  les  peuples 
du  monde.  Non ,  s^écriait  Moïse ,  il  n^est  point  de 
nation  sous  le  ciel  qui  nous  soit  comparable  en 
gloire  et  en  bonheur ,  parce  qu'il  n'en  est  point  à 
laquelle  Dieu  se  communique  avec  autant  d'amour 
et  de  familiarité  :  Nec  est  alia  natio  tam  grandis 
quœ  habeat  deos  appropinqtutnies  sibi.  Mais  c'est 
bien  à  nous  désormais ,  Chrétiens ,  qu'il  est  permis 
de  parler  ce  fier  et  magnifique  langage.  Ce  n'est 
plus  par  le  ministère  des  anges ,  ou  par  une  faible 
manifestation  de  sa  gloire ,  qu'il  se  montre  à  son 
peuple.  Un  Dieu  en  personne,  un  Dieu  dans  sa 
propre  substance  demeure  en  vérité  parmi  les 
hommes  y  et  réside  dans  nos  temples  avec  toute  la 
plénitude  de  sa  divinité.  Oui ,  Dieu  est  vraiment  pré- 
sent dans  ce  lieu  ;  nous  le  croyons  sans  aucun  doute, 
nous  le  disons  sans  figure  et  dans  toute  la  rigueur 
de  l'expression  :  i'erè  Deus  est  in  loco  isio.  Emma- 
nuel y  un  Dieu  avec  tious ,  Chrétiens ,  quelle  grâce , 
quel  honneur!  mais  aussi  quel  excès  d'amour!  et 
que  pouvons-nous  désirer  sur  la  terre ,  qu'avons- 
nous  même  à  envier  au  Ciel  si  nous  sentons  tout  le 
prix  d'une  société  si  glorieuse? 

Dans  l'ancienne  *  Loi ,  Dieu  s'entourait  de  la 
crainte.  On  n'approchait  de  l'arche  qu'en  tremblant, 
et  quiconque  osait  porter  sur  elle  un  œil ,  une  main 
téméraire,  était  soudain  frappé  de  mort.  Les  peuples 
effrayés  criaient  :  «  Que  Moïse  aille  consulter  le  Sei- 
gneur sur  la  montagne  ;  pour  nous ,  nous  resterons 
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dans  la  plaine  de  peur  de  voir  Dieu  et  de  mourir.  » 
Dans  l'Eucharistie ,  il  n'y  a  de  place  que  pour  l'a* 
mour.  Dieu  s'y  met,  pour  ainsi  parler,  à  notre 
portée.  11  s'y  rend  accessible  comme  un  père  à  ses 
enfants.  J'entends  sa  \oix  qui  nous  appelle  :  Veniie 
ad  me.  11  ne  dit  plus  :  Retirez-vous ,  gardez-voos 
d'approcher  de  mon  Sanctuaire ,  la  mort  serait  le 
prix  de  votre  audace  ;  mais,  Venez  à  moi ,  venez  avec 
confiance  et  vous  trouverez  la  vie.  Les  rois  ont  leurs 
heures  et  leurs  moments  qu'il  faut  étudier  avec  soin  ; 
une  garde  vigilante  écarte  la  foule  importune  des 
avenues  de  leurs  palais.  Il  faut  frapper  souvent  à  la 
porte  du  ministre ,  avant  d  arriver  à  celle  du  prince. 
Les  plus  heureux  n'obtiennent  une  audience  qu'à 
force  de  sollicitations  et  se  retirent  promptement 
dans  la  crainte  de  déplaire.  Mais  auprès  de  vous, 
Seigneur ,  il  n'y  a  point  d'heures  privilégiées ,  ni  de 
moments  plus  favorables  les  uns  que  les  autres.  A 
toute  heure ,  la  nuit  et  le  jour ,  au  sacrifice  du  matin 
et  au  sacrifice  du  soir ,  vous  êtes  disposé  à  recevoir 
nos  visites.  L'accès  est  libre  et  facile  aux  adora*- 
tenrs.  Nous  ne  craignons  pas  que  notre  assiduité  vous 
importune;  vous  aimez  qu'on  fasse  à  votre  cœur  une 
douce  violence. 

Venite  ad  me ,  venez  à  moi  ;  et  si  vous  ne  pouvez 
venir  à  lui ,  si]  des  infirmités  vous  retiennent ,  si  des 
excuses  légitimes  ne  vous  permettent  pas  de  répondre 
à  ses  invitations ,  votre  maison  est-elle  donc  si  éloi- 
gnée de  la  sienne  que  vous  ne  puissiez  lui  adresser 
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intérieurement  Thommage  de  vos  affections  et  de  vos 
pensées  ;  que  votre  cœur  ne  se  porte  en  secret  par 
un  pieux  mouvement  au  pied  de  son  Sanctuaire?  Il 
s'est  fait  votre  hôte,  votre  voisin,  le  compagnon 
de  votre  exil ,  il  habite  avec  vous  presque  sous  le 
même  toit.  Mais  non  ,  il  ira  lui-même.  Il  franchira 
le  seuil  de  son  temple,  il  parcourra  vos  mes  et 
vos  places  publiques,  vos  cités  et  vos  campagnes, 
pour  porter  la  paix  à  vos  maisons ,  la  bénédiction  a 
vos  champs ,  la  santé  à  vos  corps ,  la  grâce  à  vos 
Âmes,  comme  il  faisait  autrefois  les  villes  et  les 
bourgades  de  la  Judée.  Charitable  médecin  ,  il  ira 
visiter  ce  malade  sur  son  lit  de  douleur,  pour  lui 
rendre  la  vie  ou  l'aider  à  mourir.  Il  entrara  dans  la 
chaumière  du  pauvre  comme  dans  la  demeure  du 
riche.  Si,  comme  Dieu,  ce  Roi  est  né  dans  la  pourpre, 
comme  homme  il  a  vécu  sous  Thumble  toit  de  Tin- 
digence.  Il  pénétrera  sans  répugnance  dans  ces  af- 
freux réduits  de  la  misère,  où  son  ministre  lui-même 
n'entre  qu'en  détournant  les  yeux.  Dernier  ami  et 
seul  fidèle ,  quand  tout  le  reste  nous  abandonne ,  il 
descendra  dans  la  sombre  horreur  des  cachots,  pour 
délivrer  de  ses  liens  le  prisonnier  surpris  du  jour 
imprévu  qui  l'éclairé. 

Veniie  ad  me  omnes.  Venez  à  moi ,  mais  venez 
tous  sans  exception ,  sans  distinction  des  personnes. 
Partout  ailleurs  les  portes  ne  s'ouvrent  qu'à  la  fa- 
veur y  au  crédit ,  à  la  protection ,  aux  talents ,  aux 
richesses  y  à  la  naissance.  Comme  il  y  a  des  heures 
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plus  favorables ,  il  y  a  aussi  d'henreur  privilégiés; 
mais  il  n'y  a  en  J.-C.  ni  sexe,  ni  condition ,  ni  Juifs  y 
ni  Gentils,  ni  esclaves,    ni  maîtres.   Venez  tous, 
eniants  et  vieillards ,  vierges  et  épouses ,  prêtres  et 
fidèles,  magistrats  et  guerriers,  pauvres  et  riches, 
grands  et  petits,  sages  et  simples;  venez  ,   peuples; 
venez ,  rois  ;  venez ,  justes  ;  venez ,  pécheurs.  Venite 
ad  me  amnes  ;  et  comme  il  vous  appelle  tous ,  Celui 
qui  multiplia  les  pains  au  désert  se  multipliera  lui- 
même  pour  vous  faciliter  à  tous  Taccès  auprès  de  sa 
personne.  L'arche  d'alliance  ne  résidait  qu'en  Israël, 
il  n'était  permis  d'adorer  que  dans  Jérusalem.  La 
présence  même  de  J.-C,  au  temps  de  sa  vie  mor- 
telle ,  n'était  que  successive  et  passagère.  On  venait 
de  loin  pour  le  voir  et  pour  l'entendre ,  et  lui-même 
passait  d'un  lieu   à  l'autre  en  faisant  le  bien.   Le 
temps  est  venu  où   les   fidèles  adorateurs  peuvent 
adorer  partout  en  esprit  et  en  vérité.  Aujourd'hui 
ses  temples  couvrent  la  terre ,  et  sont  tous  remplis 
de  la  majesté  de  sa  présence.  Oh  !  délicieuse  pensée 
qui  enivre  mon  ame!   A  chaque  heure,  à  chaque 
moment  du  jour  et  de  la  nuit ,  à  l'instant  même 
où  je  parle ,  il  y  a  dans  le  monde  un  autel ,  où  les 
mystères  divins   s'accomplissent.   Dans  les  camps, 
dans  les  déserts ,  sur  les  rochers ,  dans  les  forêts , 
sur  les  mers,    partout  où  il  y  a  une  pierre  pour 
servir  d'autel ,  la  Victime  sainte  s'immole  entre  les 
mains  do  prêtre.  Elle  persévère    avec  nous  après 
le  sacrifice.  De  quelque  c6té  que  le  voyageur  tourne 
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ses  pas ,  il  est  sûr  de  rencontrer  son  Dieu  qui  Tatl^id 
au  passage,  qui  le  guide  et  le  suit  dans  ses  courses 
lointaines.  Nulle  part ,  le  Chrétien  n'est  étranger , 
il  est  toujours  dans  sa  patrie,  parce  qu'il  trouve 
partout  la  maison  de  son  Père.  Chaque  ville  a  ses 
temples,  chaque  temple  a  ses  autels,  chaque  autel  a 
son  tabernacle  où  la  Divinité  repose.  Dieu  des 
armées ,  que  vos  tentes  sont  belles  !  Comme  on  voit , 
au  milieu  d'un  camp ,  s'élever  le  pavillon  et  flotter 
l'étendard  du  capitaine,  du  plus  loin  que  l'oàl 
aperçoit  la  cité ,  le  signe  du  salut  qui  domine  ses 
murailles  publie  qu'un  Dieu  veille  et  fait  la  garde 
au  milieu  de  son  peuple.  Et  vous  aussi  réjouissei- 
vous ,  simples  habitants  des  campgnes.  Les  princes 
des  peuples ,  les  chefs  des  nations  résident  dans  les 
cités  et  les  métropoles,  mais  votre  Dieu  est  avec 
vous  :  vous  devez  à  sa  présence  les  seules  fêtes ,  les 
seuls  beaux  jours  qui  soient  permis  à  votre  humble 
fortune.  Il  n'est  point  de  hameau  si  obscur  et  si 
oublié  où  il  ne  se  hâte  d'habiter,  sitôt  qu'on  peut 
lui  offrir  un  asile  :  sa  demeure  est  pauvre  comme 
la  vôtre  ;  il  se  conforme  à  vos  mœurs ,  à  vos  habi- 
tudes ,  à  vos  usages ,  et  grand  avec  les  grands  qui 
proclament  sa  Majesté ,  au  bruit  de  l'airain  tonnant 
et  d'une  musique  guerrière ,  il  vient  s'asseoir  comme 
l'un  de  vous  sur  un  trône  de  feuillage  et  sous  des 
berceaux  de  verdure. 

Venite  ad  me  anmes  qui  laboratis  et  onerati 
eslis.  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui 
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ployez  sous  le  faix  des  douleurs  humaines.  Hélas! 
M.  F.  !  qui  n'a  pas  son  fardeau ,  sa  croix  à  porter, 
sa  part  au  trésor  commun  d'infirmités  et  de  misères 
qui  pèse  sur  les  enfants  d'Adam  7  En  appelant  à  vous 
ceux  qui  souffrent,  vous  appelez,  Seigneur,  la 
presque  universalité  du  genre  humain.  Toute  créa- 
ture est  en  travail  ;  la  vie  entière  n'est  qu'une  longue 
plainte.  Dans  le  commerce  du  monde ,  que  de  dé* 
goûts,  que  d'ennuis  et  de  rebuts  à  dévorer,  que 
d'espérances  trompées,  que  d'infidélités  dans  les 
amis ,  que  de  mécomptes  sur  les  hommes  et  sur  les 
événements  !  Dans  la  famille ,  que  de  chagrins  do-^ 
raestiques ,  que  d'alarmes ,  de  prévoyances  inquiètes, 
que  de  veilles  et  de  sueurs  pour  s'assurer  un  pain 
trop  souvent  amer  et  détrempé  de  larmes  !  Au  dehors, 
que  d'accidents  imprévus,  que  d'injustices,  de 
revers,  de  contradictions  à  essnyer!  Au  dedans, 
quelle  guerre  cruelle  de  pensées ,  d'affections  qui  se 
combattent  et  dont  l'âme  est  bouleversée!  Venez 
donc ,  jetez  toutes  vos  peines  dans  le  Seigneur  :  jacià 
in  Domino  curam  tuam ,  et  il  soulèvera  les  poids 
qui  vous  accablent,  et  il  vous  accordera  les  de- 
mandes de  votre  cœur  :  et  dabit  tibi  petitiones 
cordis  tui.  Aux  pieds  de  J.-G.  on  se  console,  on 
s'enchante  par  les  larmes ,  et  la  paix  rentre  dans  le 
cœur ,  sitôt  qu'on  a  pleuré.  Mais  venez  avant  tous 
les  autres ,  vous  qui  gémissez  dans  la  servitude  du 
péché  ;  car  le  péché  est  aussi  un  travail ,  une  charge 
pesante  qui  fatigue  et  qui  lasse,  et  le  Sauveur  tou- 
IV.  18 
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drait  tous  en  délivrer.  Allez  avec  confiance  à  ce 
trône  de  miséricorde ,  et  vous  y  trouverez ,  avec  le 
pardon  de  vos  erreurs,  ce  repos  doQt  votre  âme  a 
besoin  et  qu'elle  réclame  comme  son  aliment  :  et 
invenietis  requiem  ammabus  vestris.  Et  les  justes 
eux-mêmes  ont  leurs  épreuves  et  leurs  tribulations. 
Dans  ces  moments  de  découragement  et  de  dégoût  où 
les  forces  semblent  vous  manquer,  où  vous  êtes 
comme  entraînés  par  le  poids  de  la  nature ,  Tenez 
aussi  à  la  source  des  grâces ,  venez  retremper  vos 
âmes  dans  cette  fontaine  d'amour.  Ami  compatissant, 
tendre  consolateur,  guide  sûr,  conseiller  fidèle, 
Jésus ,  dans  son  Sacrement ,  se  dévoue  et  se  dépense 
tout  entier  au  service  de  nos  besoins  et  de  nos  soof^ 
frances ,  et  quelle  que  soit  la  nature  ou  la  diversité 
de  nos  maux ,  il  en  est  le  remède  :  Veniie  ad  me 
omnes  qui  laboratis  et  onerati  esiis. 

Mais  écoutez  la  suite  ,  et  admirez  le  dernier  effort 
de  Tamour  :  Venez  à  moi ,  vous  tous  de  qui  l'Ame 
est  languissante ,  et  je  vous  nourrirai ,  et  je  vous  ras- 
sasierai ,  et  je  vous  engraisserai  de  ma  propre  subs- 
tance :  Venite  ad  me  omnes ,  ci  ego  reficiam  vos. 
Nos  pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert,  et 
ils  sont  morts.  Le  Chrétien  goûte  le  Pain  de  vie , 
et  pour  lui  la  mort  n'est  plus  qu'un  vain  nom.  Mer- 
veilleux degrés ,  étonnantes  ascensions  de  la  charité 
d'un  Dieu  pour  les  hommes!  Admirez  conune  il 
marche  à  pas  de  géant  dans  cette  voie!  Quelle^ 
sublimes  inventions!  quelle  inépuisable  fécondité  1 


L'EUCHARISTIE.  499 

Il  nous  donne  Tétre  et  la  vie  :  nos  corps  et  nos  âmes 
sont   un  présent  de  sa  main.  H  met  à  nos  pieds 
toute  la  terre.  CVst  peu.  11  se  livre  pour  nous  à  la 
Croix];   il  se  livre  pour  nous   à  Tautel  en  état  de 
victime ,  afin  qu^une  grande  expiation  subsiste  sans 
cesse  à  côté  des  grands  crimes  ^  pour  conjurer  les 
grandes  vengeances.  Est-ce  tout?  non.  Et  que  reste- 
t-il?  il  reste  la  fin.  Et  quelle  est  cette  fin?  entendez 
Tapôtre  saint  Jean  :  Après  avoir  aimé  les  siens  qui 
étaient  dans  le  monde,  il  les  aima  jusqu'à  la  fin. 
Qu'est-ce  à    dire  jusqu'à  la  fin ,  si  ce  n'est  jusqu'à 
Texcès,  comme  l'expliquent  les  Pères,  jusqu'à  l'i- 
vresse ,  jusqu'à  déconcerter  la  sagesse  humaine  par 
une  folie  plus  inconcevable  encore  que  cette  folie 
de  la  Croix  dont  parle  l'Apôtre.  11  reste  que  nous 
mangions  cet  Agneau  immolé ,  ce  véritable  Agneau 
pascal  dont  l'ancien  n'était  que  la  figure.  Ce  n'est 
donc  pas  assez  pour  son  amour  d'habiter  avec  nous 
dans  des   sanctuaires  faits  de  mains  d'homme;  il 
Teut  que  nos  cœurs  soient  ses  tabernacles,  il  veut 
se    mêler  à  notre  chair  et   à  notre  sang,  et  nous 
faisant  participants  de  la  nature  divine ,  -il  veut  que 
nous  ne   soyons  qu'un  avec  lui,  comme  il  est  un  . 
avec  son  Père.  Ainsi  la  vie  qu'il  a  lui-même  puisée 
à  sa  source,  au  sein  du  Père,  anime,  nourrit  son 
Eglise  et  circule  dans  tous  les  membres  de  ce  grand 
corps  dont  II  est  le  chef  et  le  cœur ,  en  sorte  qu'à 
la  lettre  ce  n'est  plus  nous  qui  vivons ,  c'est  J.^C. 
qui  vit  en  nous. 
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Cherchez  une  langue  pour  raconter  ces  mer- 
veilles. Je  savais  bien  qu^un  ami  mourant  légu.iit 
son  cœur  à  son  ami,  comme  un  dernier  ga^  de 
tendresse.  Je  crois  même  que  Fhomme  peut  porter 
rhéroîsme  de  Tamitié  jusqu^à  livrer  sa  tête  à  la 
place  d^une  tète  qui  lui  est  chère ,  quoique  Thistoire 
en  offre  peu  dVxemples;  mais  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  que  le  pasteur  nourrit  ses  brebis  [de  son  sang. 
A  Jésus  S4iu\  était  réservée  cette  sublime  conception , 
qui  n^a  point  de  modèle  dans  la  nature  !  Chair  sa- 
crée,  Sang  adorable  de  mon  Dieu!  mes  entrailles 
crient  vers  vous  !  vous  avez  tous  les  goûts  et  toutes 
les  douceurs.  Comme  remède  et  comme  aliment , 
vous  fortifiez ,  vous  guérissez.  Il  n'y  a  de  vie  et  de 
vertu  qu'en  vous.  C'est  le  Pain  du  prêtre,  son  Pain 
de  chaque  jour.  Oui ,  chaque  jour ,  la  coupe  du 
salut  rotigit  nos  lèvres.  Oui ,  chaque  jour  nous  célé- 
brons la  nouvelle  Pâque  ;  oui ,  tous  nos  jours  sont 
des  fêtes  :  notre  vie  tout  entière  est  une  perpétuelle 
solennité.  C'est  le  Pain  des  rois.  Certes,  il  est  fait 
pour  eux ,  et  si  toute  autre  table  se  tient  honorée  de 
leur  présence ,  celle-ci  les  honore ,  et  les  couronne 
d'un  rayon  que  toute  leur  gloire  ne  peut  égaler.  C'est 
le  Pain  des  pauvres,  le  seul  qu'ils  ne  demandent 
jamais  en  vain ,  et  qui  ne  soit  pas  mêlé  d'amertume. 
C'est  le  Pain  des  vierges ,  le  Froment  divin  qui  les 
fait  germer  et  fleurir.  Dans  leurs  paisibles  solitudes, 
ces  anges,  à  moitié  délivrées  de  leurs  corps,  n'ont 
presque  plus  besoin  d'autre  nourriture.  C'est  le  Pain 
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des  adolescents.  A  la  plus  belle  saison  de  Tannée 
et  de  la  ^ie ,  voyez  ces  groupes  innocents  couronner 
avec  joie  Tantel  du  Dieu  qui  réjouit  leur  jeunesse , 
et  le  r4hrist  jaloux  de  descendre  dans  ces  âmes  dé- 
licates et  préparées  à  recevoir  la  semence  des  vertus. 
C'est  le  Pain  du  vieillard.  Une  nouvelle  vie  coule 
dans  ses  membres  rajeunis  avec  la  grâce  du  Dieu 
vivant.  C'est  le  Pain  des  forts.  Les  martyrs  volaient 
de  la  table  sainte  à  la  mort ,  comme  des  béros  res^ 
pirant  le  feu  des  combats.  C'est  le  Pain  des  faibles  : 
Levez-vous  et  mangez ,  dit  l'Ange  à  Elie,  épuisé  de 
lassitude,  car  il  vous  reste  encore  à  fournir  une 
longue  et  pénible  route  ;  et  le  prophète ,  réconforté 
d'un  pain  miraculeux,  marcha  sans  s'arrêter  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne.  C'est  le  Pain  des  justes; 
c'est  le  Pain  des  pécheurs  réconciliés ,  et  le  banquet 
dressé  pour  l'enfant  prodigue ,  à  son  retour  dans  la 
maison  paternelle.  C'était  le  premier  que  l'on  reçut 
autrefois  avec  le  baptême,  en  entrant  dans  la  vie, 
et  c'est  encore  le  dernier  que  l'on  administre  au  mou- 
rant ,  au  moment  de  son  passage.  Qu'on  ne  vante 
donc  plus  ni  les  inspirations  généreuses  des  amitiés 
de  la  terre ,  ni  les  dévouements  de  l'amour  profane , 
ni  tout  ce  qu'a  pu  produire  d'héroïque  l'énergie 
des  passions  portée  à  leur  exaltation  la  plus  extrême. 
J.-C.  a  tout  vaincu ,  il  s'est  vaincu  lui-même ,  en 
se  mettant  dans  l'impuissance  de  rien  faire  de  plus 
pour  sa  créature ,  pas  même  au  Ciel ,  dont  le  bon- 
heur n'est  autre  chose  qu'une  Communion  éternelle  ! 
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Non,  mon  Dieu,  votre  Sacrement  n'est  point 
une  invention  humaine  !  j'en  ai  la  preuve  dans  mon 
cœur.  Il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  pu  l'imaginer, 
comme  il  g'y  a  que  vous  qui  ayez  pu  le  bire  croire. 
Et  à  quelle  source  l'homme  si  pauvre  en  senti- 
ments généreux ,  l'homme  si  froid  dans  ses  aEEections*. 
si  timide  et  si  réservé  dans  ses  amitiés,  auraiU-il 
puisé  seulement  l'idée  de  l'amour  que  suppose  un 
tel  mystère?  Et  quand  il  l'aurait  inventé,  à  quels 
disciples  aurait*il  fait  accepter  une  doctrine  qui 
étonne  et  déconcerte  le  sens  humain?  Eh  quoi!  ce 
serait  l'erreur  qui  aurait  donné  naissance  à  tant  de 
vertus ,  enfanté  tant  de  vierges ,  fortifié  tant  de  mar- 
tyrs ,  consolé  tant  d'infortunés ,  et  à  qui  les  imes  les 
plus  parfaites  devraient  les  heures  les  plus  délicirases 
qu'elles  aient  passées  sur  la  terre?  0  douce  erreur 
qui  ferait  le  charme  de  ma  vie  et  la  consolation  de 
ma  mort  1  Mais  non ,  l'amour  d'un  Dieu  ne  trompe 
point  ;  et  quand  je  crois  à  l'Eucharistie ,  je  crois  à 
l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  moi.  Tous  nos  mystères 
s'expliquent  avec  cette  simple  parole  :  Je  crois  à 
l'amour  I  Voilà ,  Chrétiens ,  notre  profession  de  foi. 
Qu'elle  est  belle  et  louchante  I  Ah  !  laisseaMnoi  re- 
poser dans  la  douce  persuasion  que  je  suis  aimé  de 
mon  Dieu.  Dieu  est  amour ,  et  celui  qui  demeure 
dans  l'amour ,  demeure  dans  la  vérité ,  parce  qu'il 
demeure  en  Dieu  et  Dieu  en  lui.  Si ,  par  impossible , 
je  lui  attribuais  un  amour  qu'il  n'a  pas ,  il  m'en- 
vierait une  si  belle  découverte ,  et  serait  jaloux  de  sa 
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créature.  Hommes  aveugles,  que  je  vous  plains! 
Vous  avez  peur  que  Dieu  ne  porte  à  l'excès  la  cha- 
rité qu'il  a  pour  nous.  Vous  croyez  à  vos  propres 
pensées  »  si  souvent  trompeuses  ;  vous  croyez  à  vos 
sens  si  souvent  inâdèles ,  et  vous  ne  croyez  pas  à 
Tamour ,  parce  que  vous  ne  savez  pas  aimer.  Et  moi, 
je  croîsy  parce  que  j'aime  ;  je  croîs ,  parce  que  j'ai 
besoin  de  croire  et  que  je  suis  affamé  de  ce  Dieu  qui 
peut  seul  rassasier  mon  âme  ;  et  mon  cœur,  sans 
jJéfianee ,  se  livre  en  proie  à  tout  Tamour  que  Dieu 
a  eu  pour  moi ,  parce  qu'il  trouve  dans  cet  amour 
sa  joie ,  son  repos ,  son  bonheur  sur  la  terre  j  et  le 
gage  d'une  éternelle  félicité  dans  le  royaume  des 
cieui  1  Amen. 


SERMON 
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mtlCMt  «BVAMf  LB  MH  ET  lA  FàHlLLE ,  LE  8  MAIS  182&. 


Mcrtuus  erat,  et  reviœit;  perierat^  etinœntus  eU, 

Il  était  mort,  et  il  est  ressuscité;  il  était  perda,et  il  est 

retrouvé. 

Luc.  XT.  24. 

Tbllt  est  en  deux  mots ,  m.  f.  ,  Thistoire  de  la 
grande  misère  et  de  la  grande  miséricorde.  D'abord, 
le  pécbé  y  vainqueur  de  la  grâce ,  et  la  grâce ,  à  son 
tour ,  victorieuse  du  péché  :  le  pécheur  égaré ,  per- 
du dans  ses  voies,  errant  au  hasard  sur  les  mon- 
tagnes, dans  les  déserts,  le  long  des  précipices, 
comme  une  brebis  sans  pasteur  ;  et  Dieu  qui  court 
à  sa  poursuite ,  Tappelle  à  grands  cris ,  le  retrouve 
enfin,  et  des  rivages  de  Tenfer  où  il  allait  se 
précipiter ,  le  ramène  avec  joie  dans  le  sentier  du 
Ciel  :  le  pécheur  blessé ,  dépouillé  par  l'ennemi , 
étendu  sur  le  chemin  sans  mouvement  et  sans  vie  ; 
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et  la  miséricorde  qui  passe ,  Taperçoit  y  s'attendrit , 
yerse  Thuile  sur  ses  plaies  ^  le  réchauffe  dans  son 
sein  ,  et  s'écrie  dans  un  doux  saisissement  :  Mon 
fils  était  mort ,  et  il  est  ressuscité  ;  il  était  perdu  y 
et  il  est  retrouvé  :  FUitiS  meus  mnrtuus  erai ,  et 
remxit;  perierat  y  et  inventus  est.  C'est  la  double 
instruction  que  J.-C.  nous  donne  dans  cette  pa- 
rabole touchante  y  où  y  sous  les  traits  d'un  fils  in- 
grat et  d'un  père  tendre  y  il  nous  découvre  l'excès 
de  notre  malice  et  l'excès  de  sa  bonté.  La  pre- 
mière partie  de  cette  histoire  y  nous  pouvons  la 
lire  dans  notre  cœui:;  hélas!  nous  ne  savons  que 
trop  ce  que  c'est  que  la  misère  ;  mais  la  seconde, 
ah-l  il  n'y  a  que  le  Dieu  des  miséricordes,  qui 
ait  pu  nous  raconter  les  miséricordes  d'un  Dieu. 
Qui  ne  connaît,  m.  f.,  la  parabole  de  l'Enfant 
prodigue?  qui  n'a  pas  donné  des  larmes  au  récit 
de  ses  crimes,  de  ses  malheurs?  quelles  entrailles 
ne  se  sont  pas  émues  au  récit  de  sa  réconciliation? 
Parmi  tant  de  faiblesses  d'une  part ,  et  tant  d'in- 
dulgence de  l'autre ,  qui  ne  s'est  pas  reconnu  soi- 
même,  qui  n'a  pas  reconnu  son  Dieu?  mais  surtout 
qui  n'a  pas  senti  le  désir  d'être  meilleur?  Reli- 
sons-la donc,  H.  F.,  cette  histoire  délicieuse,  que 
l'Eglise  proposait  hier  à  nos  pieuses  méditations, 
et,  dans  la  simplicité  d'une  homélie  évangélique, 
cherchons  dans  les  égarements  et  le  retour  du  Pro- 
digue, le  motif  et  le  modèle  de  notre  pénitence. 
C'est  tout  le  partage  de  ce  discours.  Ave,  Maria,  etc. 
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homme  avait  deux  fils.  C'est  sous  la  tendre  image 
d'un  père  de  famille ,  que  Dieu  veut  être  considéré 
des  hommes ,  parce  qu'en  eECet  de  tous  les  titres  qn 
réclament  ses  perfections,  nid  ne  convient  mieux 
i  son  cœur  et  au  nôtre  :  Homo  quidam  habuii 
dws  fiiios.  Mais  pourquoi  deux  (ils ,  puisqu'il  con- 
fond tous  ses  enlants  dans  la  même  affection  et 
les  mêmes  tendresses?  Ah!  ce  n'est  pas  en  Dieu 
qu'il  lant  chercher  la  cause  de  cette  distinction , 
mais  dans  les  dispositions  des  hommes  qui ,  justes 
ou  coupables ,  partagent  en  deux  branches  la  grande 
famille  du  genre  humain.  Le  fils  demeuré  fidèle 
représente  la  société  des  justes;  le  prodigue  re- 
présente la  masse  des  pédieurs  ;  son  départ  de 
la  maison  paternelle^  ses  crimes,  ses  malheurs, 
nous  montrent  le  péché  dans  sa  naissance,  dans 
ses  progrès  et  dans  ses  amertumes. 

Et  d'abord,  le  péché  dans  sa  naissance.  Et 
dixU  odolescemiar  ex  illis  pairi  :  Le  plus  jeune 
des  deux  fils  dit  à  son  père  :  Donnes-moi  la  por- 
tion de  votre  héritage  qui  doit  me  revenir.  La 
jeunesse,  celui  de  tous  les  âges  le  plus  naturelle» 
ment  fait  pour  la  vertu,  est  aussi  le  plus  exposé 
aux  troubles  des  passions.  Que  manquait-il  à  ce 
jeune  insensé  pour  goûter  le  bonheur?  Un  pèns 
empressé,  complaisant,  allait  au-devant  de  ses 
besoins,  au-devant  même  de  ses  désirs;  il  trouvait 
dans  la  sein  paternel  les  plaisirs  de  l'amitié,  les 
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leçons  de  la  sagesse,  les  conseils  de  Texpérience. 
Cependant  une  vague  inquiétude  s'empare  de  son 
esprit  et  de  son  cceur  :  une  double  image  appa- 
raît à  ses  yeux  :  ici ,  la  vertu  avec  ses  peines  légères 
et  ses  charmes  impérissables;  là,  le  vice  avec  ses 
attraits  d'un  jour  et  ses  longs  remords.  Il  peut 
encore  choisir;  mais  le  choix  décidera  de  sa  vie. 
D'un  côté ,  une  voix  lui  crie  :  «  Arrête ,  que  fais-tu? 
pourquoi  quitter  un  père  qui  t'aime  ^  une  maison 
chère  à  ton  enfance ,  des  joies  innocentes  et  pures? 
Sais-tu  bien  où  te  conduira  cette  démarche  im- 
prudente? Ah!  laisse  éteindre  ce  premier  feu, 
calme  ces  dangereux  transports;  un  jour,  mais 
troj)  tard,  tu  pleurerais  ta  faute;  la  vertu  seule 
est  sans  repentir.  »  De  l'autre ,  les  passions  l'appel- 
lent :  «  Pourquoi  te  refuser  aux  plaisirs  de  ton  âge? 
Voudrais-tu  vieillir  sans  avoir  connu  nos  douceurs? 
Le  moment  passe  et  ne  revient  plus;  hâte-toi  de 
le  saisir;  n'écoute  pas  ce  vieillard  chagrin,  qui 
blâme  en  toi  des  jouissances  que  les  années  lui 
refusent  ;  imite  plutôt  ces  jeunes  amis  qui ,  par  le 
doux  essai  qu'ils  ont  fait  de  leurs  droits,  t'ap- 
prennent à  réclamer  les  tiens;  sois  libre,  et  tu 
seras  heureux.  »  Confiant  et  crédule ,  parce  que  son 
inexpérience  le  livre  en  proie  à  toutes  ses  illusions , 
le  jeune  imprudent  prête  l'oreille  à  cette  voix  en- 
chanteresse; les  sentiments  honnêtes  combattent 
quelque  temps  des  inclinations  coupables  ;  la  pas- 
sion l'emporte  enfin;  il  va   trouver  son  père,  et 
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ose  lui  parler  de  ses  droits,  quand  il  ne  devait 
songer  qu'à  ses  devoirs  :  Pater  ^  da  mihi  portiûttem 
substaniiœ  quœ  me  contingit. 

Et  tel  est,  V.  f.,  le  commencement  de  tout 
})éché,  Tesprit  d'indépendance  et  de  révolte,  Gis 
impur  de  Tesprit  d'orgueil;  c'est  par  là  qu'il  est 
entré  dans  le  monde ,  c'est  toujours  par  là  qu'il 
s'introduit  dans  les  cœurs.  Dieu  a  départi  à  cha- 
cun de  nous  une  juste  mesure  des  biens  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  héritage  commun  de  tous 
les  hommes;  mais  il  a  voulu  qu'on  en  usât  sous 
son  bon  plaisir  ,  qu'on  lui  en  rapportât  l'hommage 
à  titre  de  justice  et  de  reconnaissance.  La  passion 
s'indigne  de  cette  dépendance  :  Dieu  est  un  tyran 
qui  demande  l'impossible;  la  Religion,  un  joug 
importun  qu'il  faut  se  hâter  de  secouer  ;  l'autorité, 
quelle  qu'elle  soit ,  une  atteinte  aux  droits  de  la 
nature.  «  Liaissez-moi ,  dit  ce  jeune  homme  las  de 
contraindre  des  penchants  jusque-là  surmontés  par 
des  habitudes  vertueuses;  je  ne  suis  plus  un  en- 
fant qu'il]  faille  mener  à  la  lisière  et  tenir  dans 
une  honteuse  tutelle  ;  cessez  de  m'imposer  des  de- 
voirs qui  me  captivent,  et  d'exi^r  de  moi  des 
hommages  qui  m'humilient  ;  je  suis  assez  sage  pour 
me  conduire  moi-même.  »  Comme  ce  roi  insensé 
de  l'Egypte ,  qui  disait  dans  son  orgueil  :  a  Ce 
fleuve  est  à  moi ,  c'est  moi  qui  me  suis  fait  moi- 
même  ^,  »  il  s'accoutume  à  dire  :  Mon  coeur  est  à 

^  Mens  est  fluvlus ,  et  ego  feci  memetipsum.  eugh.  xxix  3. 
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moi ,  ma  pensée  est  à  moi ,  mes  actions  sont  à  moi  ; 
laissez^moi  donc  le  libre  exercice  de  mes  facultés  : 
esprit ,  raison ,  talents ,  lumières ,  je  veux  les  pos- 
séder en  maître,  je  veux  eâ  user  et  en  abuser  à 
mon  gré.  Da  mUd  portionem  substantiœ  quœ  me 
conUngU. 

Prêtez  Toreille,  m.  F.,  n^entendez-vous  pas  comme 
un  tonnerre  éloigné,  comme  un  bruit  sourd  d'in- 
subordination et  de  révolte ,  qui  menace  de  secouer 
la  terre  et  d'ébranler  la  société  dans  ses  vieux  fou-- 
déments?  Et  pourquoi  ce  frémissement  des  peuples? 
et  que  veulent  ces  nations  qui  se  remuent  avec  une 
chagrine  inquiétude  ?  et  quelles  sont  ces  voix  tumul- 
tueuses qui  s'élèvent  devant  le  trône?  N'est-ce  pas 
encore,  n'est-ce  pas  toujours  le  même  cri  d'or- 
gueil, la  même  impatience  de  tout  frein  et  de  toute 
dépendance?  Elles  viennent  ces  grandes  familles, 
ennuyées  du  bonheur,  fatiguées  du  repos  sous  un 
sceptre  paternel,  elles  viennent  aussi  demander  h 
leurs  chefs ,  à  leurs  pères  ,  une  prétendue  émanci- 
pation ,  et  réclamer  leur  portion  de  souveraineté  ? 
Pater  y  da  mihi  \ 

*  Dans  le  manuscrit,  ce  passage  est  reproduit  avec  les 
modifications  suivantes  : 

o  Chrëtiens ,  et  vous  surtout ,  pères  et  mères ,  vos  oreilles 
sont  faites  à  ce  langage;  car  aujourd'hui  rautoritd  des  siècles, 
l'autorité  des  vieillards,  Taulorîtë  des  pères,  la  plus  sacrée 
parmi  les  hommes,  n'est  pas  plus  respectée  que  celle  de 
Dieu.  Vit-on  jamais  se  manifester  avec  des  symptômes  plus 
alarmants  cette  fièvre  d'indépendance;  maladie  morale,  par- 
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Le  père  indulgent  chat  à  des  instances  qni  sont 
un  ordre  pour  lui ,  par  rinutilUé  d^un  refus  ;  il 
consent  à  abandonner  des  dépouilles  qu^il  se  Ter- 
rait bientôt  arracher.  Ainsi ,  Dieu  met  le  bien  et  le 
mal  à  la  discrétion  de  notre  libre  arbitre ,  et  laisse 
rhomme ,  comme  parle  le  Sage ,  dans  la  main  de 
son  propre  conseil  ^  :  Et  dimit  Mis  suhstantiam. 
Quelques  jours  suffisent  au  prodigne  pour  r^ler 
son  départ.  Il  faut  si  peu  de  temps  pour  perdre 
rinnocencc ,  et  Ton  ira  si  vite  dans  le  mal ,  une 
fois  qu'on  s'y  est  engagé  !  Fier  d'avoir  conquis  ce 
qu'il  appelle  sa  liberté,  enorgueilli  de  sa  nouTelle 
fortune,  il  part,  il  s'éloigne  sans  regret  du  toit 
paternel,  berceau  de  son  enfance,  ou  ses  jeunes 
années  s'étaient  écoulées  dans  une  paix  si  douce, 

ticuliire  à  ces  derniers  temps,  qai  fait  bonilloaner  tontes  les 
létes ,  échauffe  tous  les  esprits ,  trouble  toutes  les  idées,  et 
va  saisir  jusque  sur  les  hancs  de  Tëcolc  renfance ,  déjà  mûre 
pour  les  rudimenu  de  l'anarchie  et  le  catéchisme  de  Tim- 
piété.  Funeste  ardeur  de  rîndépendance ,  quelle  est  donc  ta 
cause?  Est^elle  dans  le  sang  que  nous  oot  transmis  nos 
pères?  Est-elle  dans  Tair  qu'on  respire?  SontH^e  les  demieis 
mugissementë  des  tempêtes  passées?  Est-ce  Tannonce  de 
nouveaux  orages?  Et  quand  le  vertige  trouble  la  raison  des 
peuples ,  quand  ennuyées  du  bonheur ,  fatiguées  du  repos 
sous  un  sceptre  paternel ,  les  nations  se  lèvent  devant  les 
rois,  pour  réclamer  leur  émancipation  et  leur  part  de  souve- 
raineté, n*est-<e  pas  encore,  n'est-ce  pas  toiifjours  ce  même 
cri  d'orgueil  et  de  révolte  :  Paler ,  da  rnihi  mbstatUiam  qum 
me  contingit. 

*  ECCLI.    XT. 
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et  qui  devait  encore  fournir  un  abri  tranquille  à 
ses  vieux  jours  ;  il  fuit ,  il  s\ibandonHe  sans  jeter 
un  dernier  regard  sur  des  lieux  pleins  de  souve- 
nirs si  tendres ,  sans  dire  m  dernier  adieu  à  une 
ianiiHe  en  pleurs ,  h  un  père  inconsolable.  0  départ 
phis  déplorable  du  pécheur,  lorsqu^il  déserte  nos 
temples  saints,  cité  de  son  Dieu,  naaison  de  son 
pève,  et  ces  tribnnaux  de  miséricorde  qui  le  ré- 
conciliaient avec  le  Ciel  et  avec  lui-même ,  et  cette 
TaUe  où  il  avait  été  initié  aux  mystères  des  en- 
iants  de  Dieu  !  Mais  où  va-t-il  cet  imprudent  voyageur 
sans  conseil  et  sans  guide?  Il  marcbe  au  hasard 
partout  où  le  portent  ses  |)as ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  s'enfonce  et  se  perde  dans  une  région  éloignée , 
comme  pour  s'interdire  l'espoir  et  même  la  pen* 
sée  du  retour.  Ei  non  post  midtos  dies ,  congre-- 
gaiis  omnibus ,  profeetm  est  in  regionem  Umginn 
qûam. 

Quelle  est,  m.  f.,  cette  région  éloignée?  C'est 
Foubli  de  Dieu ,  de  qui  le  pécheur  se  sépare ,  moins 
par  le  mouvement  de  ses  pieds ,  que  par  les  mou- 
vements déréglés  de  l'flme.  Oh  !  qu'il  est  vraiment 
relégué  dans  une  contrée  lointaine ,  celui  qui  s'est 
éloigné  de  son  Dieu  !  région  triste  et  désolée ,  terre 
de  ténèbres  épaisses,  que  la  rosée  de  la  grâce  ne 
visita  jamais.  Ce  n'est  plus  le  même  ciel,  ni  ses 
douces  influences  ;  ce  n'est  plus  le  même  air  qu'on 
respire.  Plus  de  pensées  chrétiennes ,  d'affections 
saintes,  de  sentiments  de  foi,  d'espérance,  d'amour. 
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Dieu  chassé  du  cœur ,  où  est  son  royaume ,  garde  un 
silence  terrible.  Le  pécheur  est  aux  extrémités  de 
la  terre.  Qui   donc  le  ramènera  de  si  loin?   La 
toute-puissance  peut  aeule    opérer  ce  prodige.  Le 
proscrit,  relégué  dans  les  déserts  du  nouveau  monde, 
monte  sur  les  hauteurs  pour  chercher  de  Tœirsa 
patrie ,  et ,  mesurant  avec  effroi ,  et  les  terres  sans 
fin ,  et  les  grandes  mers ,  il  renonce  à  Tespoir ,  et 
ne  \eut  plus  être  consolé.  0  pécheur!  vous  êtes 
encore  plus  loin  de    Dieu,    et  si  vous  ne  sentez 
pas  cet  exil ,  c'est  qu'en  vous  éloignant  de  Dieu , 
vous  vous    êtes  aussi    éloigné  de  vous-même.  Le 
bonheur   est  si    près  de    nous!   on    le    trouverait 
dans  la  joie  d'une  conscience  pure  ;  on  va  le  cher- 
cher bien  loin,  hors  de    Dieu  et   de  soi-même. 
Vous  croyez   que    ce    pécheur    est    présent   dans 
cet  auditoire,  qu'il  nous  voit,  qu'il  nous  entend. 
Comme  vous ,  il  a  des  yeux  et  il  ne  voit  pas ,  des 
oreilles  et  il  n'entend  pas,  un  cœur  et  il  ne  sent 
pas.  Ah  I  il  n'est  plus  avec  lui-même ,  il  s'en  est 
allé  dans  une  région    étrangère  ;   toute  son    âme 
est  sortie  par  les  portes  de  ses  sens ,  elle  s'est  ré- 
pandue   et  divisée    entre    une  multitude    d'objets 
étrangers,  elle  est   dans  l'or  qu'amassa  l'avarice, 
elle  est  dans  la  boue  des  voluptés  grossières.  Vous 
n'avez  devant  vous  qu'une  maison  abandonnée  d'où 
le  maître  est  absent  ;  et  de  là  vient  que  nous  avons 
beau  le  presser,  l'exhorter,    lui   parler  de  Dieu, 
et  de  ses  douceurs ,  du  péché  et  de  ses  amertumes, 
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de  Téternité  et  de  ses  terreurs  ;  rien  ne  le  remue, 
rien  ne  le  touche,  nos  cris  se  perdent  dans  le 
désert;  il  est  parti ,  il  est  déjà  trop  loin  pour 
nous  entendre,  la  grande  Toix  du  tonnerre  ne  le 
réveillerait  pas  :  Profectm  est  in  regionem  Ion" 
ginquam. 

Suivez  maintenant  les  progrès  de  la  passion; 
Toyez-la  dans  ses  excès,  dans  ses  fureurs.  Le  Pro- 
digue ne  voulait  d'abord  qu'un  peu  de  liberté;  il  avait 
fixé  lui-même  le  terme  où  il  devait  s'arrêter  ;  mais 
le  premier  pas'  une  iois  fait  sur  la  pente  rapide 
du  vice,  on  ne  marche  plus,  on  court,  on  se 
précipite;  c'est  la  pierre,  c'est  l'avalanche  qui 
roule  de  la  montagne,  toujours  plus  impétueuse. 
II  ne  voulait  que  satisfaire  une  passion  ;  mais  une 
passion  ne  va  jamais  seule;  elles  se  tiennent  toutes  par 
la  main  ;  celles  mêmes  qui  semblent  s'exclure  ne  sont 
pas  incompatibles  :  on  peut  être  en  même  temps 
avare  et  prodigue;  la  volupté  qui  parait  si  douce 
aime  le  sang  ;  les  monstres  de  débauche  furent 
presque  toujours  des  monstres  de  cruauté;  l'or- 
gueil lui-même ,  si  fier  en  apparence ,  s'associe  na- 
turellement avec  les  passions  brutales,  soit  que 
Dieu  ait  voulu  l'humilier  par  ce  honteux  voisinage, 
soit  qu'il  aveugle  l'âme  au  point  de  lui  6ter  toute 
raison.  Les  anciens  philosophes  furent  livrés  à 
l'impureté  en  punition  de  leur  orgueil ,  et  l'exemple 
d'un  impie  chaste  est  encore  à  trouver.  Le  Pro« 
digue,  abandonné  à  lui-même,  sans  autre  règle 
IV.  .  14 
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que  ses  désirs ,  devait  donc  suivre  l'une  après 
Tautre  toutes  les  erreurs  ;  et ,  pour  peindre  la  honte 
de  sa  vie,  Técrivain  sacré ,  qui  n'ose  retracer  tant 
d'horreur,  a  trouvé  ce  moténei^que,  qui  résume 
à  la  fois  tous  les  genres  d'excès  :  vwendo  luxu-^ 
riosè.  Respectons  le  silence  de  TEvangile,  qui  n'a 
pas  voulu  nous  mettre  dans  la  confidence  de  tant 
d'affreux  secrets.  Mais  enfin  serait-il  hien  difficile 
d'y  suppléer?  Je  n'aurais  qu'à  jeter  un  regard 
sur  le  monde;  car  le  monde,  ce  qu'on  appelle 
le  monde  de  plaisirs ,  le  monde  de  péché  ,  le  monde 
réprouvé  par  J.-C,  était  alors  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui ,  le  réceptacle  de  tous  les  vices ,  et  le  tom- 
beau des  vertus.  Serait-ce  donc  calomnier  le  Pro- 
digue que  de  Tassimiler  à  ces  libertins  de  profession 
dont  nos  cités  abondent,  que  de  comparer  sa  vie  avec 
la  vie  du  monde  ?  Et  quelle  vie,  grand  Dieu  I  N'en 
examinons  pas,  si  vous  le  voulez,  les  dehors  :  les  jeux, 
les  ris,  les  banquets,  les  spectacles,  les  assemblées  de 
plaisirs,  les  nuits  changées  en  jours  par  la  continuité 
des  fêtes,  la  perte  irréparable  du  temps  consumé  dans 
l'endiantement  des  riens,  fasci$uUio  nugacitoHs^ 
comme  parie  l'Apôtre,  en  forment  la  partie  la  plus 
innocente  ;  mais  au  dedans,  que  de  noirceurs  !  Ah  ! 
si  vous  pouviez  sonder  les  cœurs,  interroger  la  nuit 
ténébreuse,  faire  parler  les  murailles,  que  d'horribles 
révélations  I  Pensées,  désirs,  habitudes  impures,  con- 
aeils  séducteurs,  commerces  incestueux,  intrigues, 
adultères,  abrutissement  stupide  dans  leauns;  dam 
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les  autres ,  raffinements  de  volupté,  corruption  rai- 
sonnée,  dissolutions  savantes  ;  la  crédulité  abusée  par 
des  promesses  parjures,  le  fils  de  l'étranger  introduit 
dans  la  famille  sous  la  protection  d^un  nœud  sacré  ; 
rinnocence  arrachée  avec  de  Tor  à  la  vertu  pauvre  et 
malheureuse  ;  le  plaisir,  réduit  en  système,  devenu 
une  rage,  une  frénésie  qu'il  faut  satisfaire,  quoiqu'il 
en  coûte,  dût  l'univers  en  périr;  le  luxe,  monstre 
affamé  qu'il  faut  nourrir  aux  dépens  de  la  famille,  aux 
dépens  de  la  justice  et  souvent  de  l'honneur  ;  et  le 
reste  que  je  ne  dis  pas  :  telle  est  la  vie  du  monde, 
telle  fut  la  vie  du  Prodigue  ,  si  bien  caractérisée  par 
l'Ecriture  :  vivendo  luxuriosè.  C'est  le  triple  liberti- 
nage de  l'esprit,  et  du  cœur  et  des  sens. 

Faut-il  s'étonner  qu'au  milieu  de  tant  de  séductions 
il  ait  dissipé  tous  ses  biens  7  Les  fortunes  les  plus  opu- 
lentes sont  bientôt  épuisées  par  des  profusions  rui- 
neuses. Un  héritier  dissipateur  dévore  en  quelques 
jours  les  fruits  de  plusieurs  siècles  d'économie.  Les 
trésors  de  Salomon,  le  plus  riche  des  rois,  ne  pour- 
raient suffire  aux  besoins  toujours  nouveaux  que  l'on 
est  habile  à  se  créer,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  assez 
dans  la  nature.  Mais  il  est  un  abus  plus  déplorable, 
une  dissipation  plus  criminelle  de  dons  plus  rares  et 
d'avantages  plus  précieux.  Ce  jeune  homme  croissait 
pour  l'honneur  de  ses  parents  et  la  consolation  de  leur 
vieillesse.  La  grâce  et  la  nature,  à  l'envi,  l'avaient 
orné;  on  tirait  de  son  enfance  les  présages  les  plus  flat- 
teurs :  quelques  années  de  libertinage  ont  détruit  ces 
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belles  espérances.  La  foi  s^est  éteinte;  la  conscience  ne 
crie  plus  ;  cette  délicatesse  de  mœurs  qu^alarmait  une 
pensée,  qui  se  reprochait  une  parole,  un  regard  trop 
libre,  un  sentiment  trop  tendre,  s^est  durcie  aux  re- 
mords, comme  la  pierre  sur  laquelle  Feau  roule  sans  la 
pénétrer.  Sa  sensibilité  nW  plus  qu'un  froid  ^îsroe, 
qui  croirait  ôter  à  ses  plaisirs  ce  qu^il  accorderait  aux 
larmes  des  misérables.  Cette  intelligence  si  prompte 
devient  lente  et  paresseuse  ;  cet  esprit  si  vif  et  si  déli- 
cat ne  goûte  plus  rien  de  ce  qui  est  aimable ,  décent , 
honnête,  vertueux  ;  la  pensée  meurt  étouffée  dans  la 
lioue.  Le  corps  lui-même  a  perdu  sa  grâce  et  sa  vi- 
gueur ;  on  voit  les  traces  hideuses  du  péché  qui  a  passK 
dans  tous  ses  traits,  et  y  a  laissé  je  ne  sais  quoi  d'in- 
quiet et  de  sinistre.  Je  ne  parle  pas  de  sa  vie  dont  les 
excès  précipitent  le  terme  ;  il  est  déjà  dans  le  tombeau 
avant  d'avoir  cessé  de  vivre,  et  la  mort  trompée  croit 
frap|)er  un   homme  et  ne  frappe  qu'un  cadavre. 
Vertus,  honneur ,  santé ,  fortune ,  sentiments  élevés, 
inclinations  généreuses,  nobles  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur,  tout. . .  tout  a  péri  dans  ce  grand  naufrage. 
Dissipavit  subsiantiam  suam  vivendo  luxuriasè. 

Reste  le  poché  avec  ses  misères.  Et  posîqtum 
amnia  cansumniassety  facîa  est  famés  valida  in  re^ 
gione  illâ.  Et  après  qu'il  eût  tout  consumé,  une  fa- 
mine cruelle  se  fit  sentir  dans  cette  contrée.  Ici  com- 
mencent les  malheurs  du  Prodigue:  la  faim  remplace 
l'abondance,  le  besoin  expie  la  prodigalité,  car  le 
péché  porte  avec  lui  sa  peine  ;  c'est  un  fruit  agréaUe 
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à  la  vue,  mais  qu'un  Ter  secret  ronge  au  cœur  :  Et 
ipse  ccepit  egere.  Ah  !  sans  doute ,  plaignons  ce  mi- 
sérable qui  passe  subitement  des  douceurs  de  la  TÎe, 
dans  les  horreurs  de  la  plus  extrême  indigence;  plai- 
gnons ces  entrailles  qui  ne  se  reposent  ni  jour  ni  nuit 
et  qui  réclament  en  vain  un  rafraîchissement;  mais 
une  faim  plus  affreuse,  plus  dévorante,  c'est  celle  du 
pécheur,  après  qu'à  force  d'excès  il  a  tout  usé ,  tout 
flétri ,  tout  désenchanté.  Malheureux  celui  à  qui  le 
monde  suffit,  et  qui  croit  pouvoir  se  passer  de  Dieu  ; 
mais  plus  malheureux  encore  celui  qui,  dégoûté  du 
monde,  ne  goûte  pas  encore  Dieu  !  Désabusé  des  illu- 
sions de  la  vie,  et  ne  connaissant  pas  le  bien  suprême, 
le  cœur  qui  se  nourrit  d'amour,  languit  et  se  dessèche 
faute  d'aliments.  L'âme  est  un  gouffre  profond  que  les 
plaisirs  ont  creusé ,  au  lieu  de  la  remplir.  Toujours 
béante,  elle  ne  cesse  de  crier  :  J'ai  faim  I  Versez-y  les 
fleuves  et  les  mers,  jetez-y  les  royaumes  et  les  empires, 
elle  criera  toujours  :  J'ai  faim  I  Pécheurs,  et  vous  sur- 
tout qu'une  longue  expérience  a  rendus  savants  dans 
l'iniquité,  vous  connaissez  cet  enfer.  Pauvres  pécheurs, 
vous  avez  faim»  et  cependant  que  vous  manque-t-il  ? 
Vos  trésors  sont  pleins,  vos  celliers  regorgent,  l'abon- 
dance couvre  vos  tables,  toute  la  terre  est  à  vous.  Il 
vous  manque  mon  Dieu,  et  lui  seul  peut  combler  le 
vide  immense  de  votre  cœur.  (Dieu  de  mon  âme,  que 
ceux  qui  vous  aiment  éprouvent  une  faim  bien  diffé- 
rente *  I  ceux-là  aussi  sont  afihmés,  mais  de  cette  jus- 
A  Viicera  nsctomm  retiulerenint  per  te.  pbilkv!  7. 
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tiœ  fttthfitantieUe  qui  prévient  et  nourrit  de  ses  Ihitts 
ceux  qui  la  désirent.  ^  Vous  tous  donnez  en  proie  à  vos 
sénateurs  ;  vous  devenez  leur  pain  de  chaque  jour;  le 
besoin  ne  s'épuise  pas  par  la  jouissance,  mais  le  plus 
doux  rassassiemenl  allume  toujours  de  nouveaux 
désirs.) 

Dans  Textrémité  qui  le  presse,  le  Prodigue  s'engage 
au  service  d'un  maître  dur  et  impitoyable  :  El  abiity  et 
adhœsit  uni  civium  regionis  illius.  C'est  la  suite  des 
misères  qu'entraîne  le  péché  !  11  avait  cherché  la  li- 
berté, et  il  a  trouvé  l'esclavage  ;  il  a  secoué  le  doux 
joug  d'un  père,  il  servira  les  caprices  d'un  tyran.  Et 
maintenant,  hommes  superbes,  parlez-nous  d'indé- 
pendance, car  ce  fut  toujours  la  prétention  des  escla- 
ves. Je  veux  bien  croire  que  vous  avez  rompu  tous  les 
liens  de  la  religion  y  que  vous  ne  dépendez  plus  ni  de 
Dieu,  ni  de  son  Eglise,  ni  de  la  conscience,  ni  de 
l'honneur;  mais  en  êtes-vous  plus  libres  7  Non,  vous 
n'avez  fait  que  changer  de  maître,  et  pour  un  Dieu 
juste  et  bon  que  vous  avez  rejeté ,  vous  vous  êtes  im- 
posé mille  tyrans  aveugles  et  cruels.  Celui  qui  com- 
met le  péché  se  rend  l'esclave  du  péché.'Le  Prophète 
a  dit  que  le  pécheur  traîne  l'iniquité  comme  de  lon- 
gues chaînes,  et  le  crime  comme  les  traits  d'un  char,' 
comme  le  forçat  traîne  le  boulet.  La  voilà  donc  ré- 
duite à  l'esclavage,  cette  âme  faite  pour  régner  !  elle 

*  Praoccopat  qui  te  eoncoplflcant.  sac.  ti.  14. 

*  Qui  fedt  peocatam  lervus  est  peoestt.  jsui.  Tm.  M. 

*  ISAÎC.   V.    IS. 
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jette  sa  couronne,  elle  se  dépouille  de  la  pourpre,  et 
s'en  vient,  comme  parle  TEsprit-Saint,  et  paurré  et 
nue,  et  honteuse  et  misérable  ^ ,  se  mettre  au  service  et 
à  la  solde  de  toutes  les  passions.  Ce  pain  du  péché, 
tout  amer  qu'il  est,  il  fout  aussi  le  manger  à  la  sueur 
de  son  visage.  Ce  pécheur,  épuisé  de  fatigues  à  cou-» 
rir  dans  de  déplorables  voies,  voudrait  enfin  se  repen- 
ser ;  mais  les  passions  avides  de  jouir ,  dit  le  Sage , 
comme  les  sangsues  de  boire  le  sang,  ne  disent  jamais 
c'est  assez.  La  cupidité  le  réveille  et  lui  dit  :  Lève^toi, 
recule  cette  borne,  étends  cet  héritage.  La  volupté  : 
Apporte,  apporte  des  plaisirs.  L'ambili<An  :  Monte  plus 
haut.  Encore  le  pécheur  nVt-il  pas  toujours  le  choir 
de  son  maître,  et,  comme  le  Prodigue  commis  à  la 
garde  de  vils  troupeaux,  souvent  il  est  amené,  de  dé- 
sordres en  désordres,  à  subir  le  joug  des  plus  mons- 
trueuses passions:  Et  misii  iUum  in  villam  smm  ut 
pasceret  pùrcos.  L'homme  créé  dans  l'honneur  n'a 
pas  compris  sa  dignité;  il  s'est  fait  semblable  aux  ani- 
maux dépourvus  d'intelligence  *.  Il  en  vient  alors  aux 
derniers  excès  ;  ses  sens  émoussés  ont  besoin  d'un  vif 
aigoillon  qui  les  réveille  ;  il  se  plonge  et  se  roule  dans 
la  débauche,  moins  par  goût  que  par  une  habitude  de- 
venue presque  nécessaire.  U  va  jusqu'à  désirer  cette 
nourriture  grossière ,  cette  poignée  de  glands  que  le  Pro- 
digue envie  aux  animaux  immondes;  mais  il  vient  un 
temps  où  cette  horrible  pâture  lui  est  même  refusée  ; 

1  Et  mlaerabiliB.'  et  paaper ,  et  oœcos,  et  nudus.  apoc.  m.  17. 
*  Hqm»,  càm  In  bonoi»  eiNt,  non  ioMkiilL  rs.  xLvn.  it^ 
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la  TieiUeMe  arrive  traînant  ayec  elle  un  long  cori^ 
d^infirmités  ;  ses  cheveux  blancs  ne  lui  apportent  pas 
la  sagesse,  car  les  passions  ne  laissent  pas  de  vivre 
après  même  qu'on  ne  peut  plus  les  nourrir;  il  demande 
encore  de  quoi  satisfaire  ses  appétits  honteux ,  mais  la 
nature  est  sourde  à  ses  désirs  * .  C'est  le  Prodigue  qui  vit 
pour  son  troupeau  sans  vivre  comme  lui.  Et  cupiebal 
impkre  ventrem  suum  de  siUquis  quas  porci  monr- 
ducc^ntj  et  nemo  ilU  dabat.  Que  reste*t-il  à  coté 
d'une  si  grande  misère  ?  Il  reste,  répond  saint  Augus- 
tin ,  une  grande  miséricorde  :  Resiabat  magna  mî- 
seria  et  magna  misericardia.  Pécheurs,  qui. avez 
imité  l'Entant  prodigue  dans  ses  ^rements,  imileiH 
le  dans  son  retour  *.  Sujet  de  la  deuxième  partie. 

2*  PART».  RBToua  Di  l'bnpant  prodiocb.  La  con- 
version, H.  F. ,  est  surtout  l'œuvre  de  la  grâce.  L'homme 
n'a  pas  même  tout  le  mérite  de  sa  bonne  volonté,  puis- 
que Dieu  opère  en  lui,  dit  l'Apôtre,  et  le  vouloir  et  le 
faire.  Il  ne  fait  que  correspondre  à  la  grâce  qui  le  pré- 
vient. Suivre  le  Prodigue  dans  ses  démarches  vers  sa 
réconciliation,  c'est  donc  raconter  les  voies  et  la  con- 
duite de  h  grâce  :  il  rentre  en  lui-même,  il  propose, 
il  exécute. 

i  ®  il  rentre  en  lui  'même.  Il  rentre  en  lui-même  : 
In  se  autem  reversus.  C'est  pour  s'être  éloigné  de  soi- 
même  que  le  pécheur  s'est  éloigné  de  Dieu  ;  la  pre- 
mière grâce  pour  le  ramener  à  Dieu  est  donc  de  le 

t  s.  Ptam  Gbrysol. 

s  Qoflai  seontns  «s  «ranlm,  loquot  pœntteatflDi.  t. 
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ramener  à  -son  cœur  :  Redite  j  prœvaricatares ,  ad 
cor  *•  Toute  la  terre  est  désolée,  a  dit  le  Prophète*, 
))arce  que  personne  ne  se  recueille  au  fond  de  son 
âme  ;  et  en  effet,  m.  f.  ,  c'est  le  défaut  de  réflexion  qui 
perd  les  gens  du  monde.  Ah  !  s^ils  rappelaient  leurs 
sens  ^rés,  s'ils  entraient  en  discussion  aTec  leur  pro- 
pre cœur,  s'ils  se  demandaient  :  Où  en  suis-je  avec 
Dieu  ?  qu'ai-je  fait  aujourd'hui  pour  le  Ciel  ?  Us  au- 
raient horreur  d'eux-mêmes  et  de  leur  vie  ;  mais  la 
tète  leur  tourne  parmi  les  distractions  des  plaisirs,  les 
préoccupations,  les  embarras  des  aflaires,  et,  soit  dissi- 
pation, soit  amour-propre,  ils  négligent  de  se  con- 
naître et  ne  cherchent  qu'à  s'avilir.  Que  fait  Dieu 
lorsqu'il  veut  guérir  une  âme  d'une  disposition  si  pré- 
judiciable au  salut?  11  verse  sur  ses  joies  des  amertu- 
mes salutaires,  il  lui  envoie  l'adversité,  laquelle, 
comme  parle  Isaîe,*  donne  l'intelligence.  Tandis  qu'il 
vécut  dans  les  plaisirs,  le  Prodigue  oublia  la  maison 
paternelle;  il  est  dans  les  larmes,  et  voici  qu'il  se  res- 
souvient tie  son  père.  Et  vous  aussi,  m.  f.,  quand  le 
temps  est  serein ,  et  que  le  vent  souffle  du  côté  de  la 
fortune,  il  vous  semble  qu'absolument  vous  pouvez 
vivre  sans  Dieu  ;  vous  vous  endormez ,  sur  la  foi  des 
zéphirs,  dans  une  tranquille  indifférence.  Mais  que 
tout^-coup  le  ciel  vienne  à  s'obscurcir ,  qu'un  revers 
soudain ,  un  malheur  imprévu,  et  si  vous  le  voulez,  le 
dégoût  et  la  lassitude  du  monde  et  du  péché  attristent  * 
1  is.  xLTi.  s. 

*  Deiolatiolie  desolata  est  omnia  temi .  quia  nulliu  est  qui  noo- 
Sttet  oorde.  izanu  xu.  11.  *  ».  uviu.  19. 
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voira  ecnir ,  oh  !  qu'il  hil  bon  abrs  d'avoir  un  IHm 
confident  de  ses  peines^  de  se  tourner  v^rs  Celui  qni 
console  !  Eh  !  sans  vous ,  Seigneur,  quelle  maki  esr- 
suierait  nos  larmes  ?  les  hommes  sont  d'importuns 
et  froids  consolateurs.  Que  de  vœux  alors,  que  de  re- 
gt*et8,  que  de  tendres  protestations  d'une  inviolaUe 
fidélité  I  Vous  avez  pleitfé,  et  vous  êtes  redevenus  chcé- 
tiens  ;  mais  trop  souvent  ces  beaux  projets  de  conver- 
sion se  sont  dissipés  avec  l'orage  ;  le  calme  s'est  réta- 
bli sur  les  flots,  et  vous  ne  vous  êtes  plus  souvenus  des 
jours  de  la  détresse.  H  n'en  est  pas  ainsi  du  Prodigue, 
que  je  vous  présente  maintenant  comme  un  modèle  de 
pénitence.  11  rentre  en  lui-même ,  mais  c'est  pour 
s'humilier,  se  frapper  la  poitrine  et  reconnaître  qu'il 
est  puni  avec  justiee.  Sa  première  jiensée  se  poiie 
naturellement  vers  l'abondance  de  la  maison  po^ 
temelle.  Entendez  ses  gémissements  ;  la  douleur  n'ex- 
hala jamais  d'accents  plus  plaintifs  :  Hélas  !  dit*il , 
que  de  mercenaires  dana  la  maison  de  mon  père  ont 
du  pain  en  abondance,  tandis  qu'ici  je  meurs  de  faim! 
Quel  état|  et  quel  état  !  Quoi  I  tant  de  misères  à  la  place 
du  luxe,  de  tant  de  délices  !  la  condition  du  fila  de 
famille  pire  que  celle  dès  s«!<viteurs  et  des  étrangers  I 
Quami  mercenarii  in  doïno  patris  mei  abundanipip' 
fdbus^  ego  autem  hic  famé  pereo  !  C'est  le  premier 
sentiment,  et  comme  le  premier  cri  d'une  âme  ton-* 
chée  de  la  grâce.  Vous  l'avez  épfouvé,  pécheurs.  Corn* 
bien  de  fois,  au  milieu  de  vos  désordres,  dansices  mo- 
ments plus  calmes,  oii  les  passions  font  silence,  et  où 
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VOUS  n'étiez  plus  étourdi  du  bruit  du  monde^  ne  tous 
étes-vous  pas  dit  à  vous-mêmes  :  Heureuses  années  de 
mon  inoocencOy  qui  mêles  rendra  ?  Mes  jours  étaient 
sereins,  mes  nuits  tranquilles;  toutes  mes  joies  étaient 
pures,  nul  remords  ne  venait  en  empoisonner  la  dou- 
ceur. La  table  du  Seigneur  m'était  ouverte;  je  m'eni* 
vrais  des  délices  de  sa  maison  :  qu'ai-je  perdu  ,  et 
qu'ai-je  trouvé  ?  que  de  mercenaires,  oui  que  de  jus- 
tes moins  favorisés  de  la  grâce,  avec  moins  de  secours 
et  moins  de  lumières  que  moi,  s'abreuvent  à  la  source 
du  bonheur,  tandis  que  moi,  vrai  mercenaire ,  qui 
porte  tout  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour,  je  suis 
réduit  à  me  nourrir  de  mes  larmes  et  à  dévorer  mon 
propre  cœur  !  Quanti  mercenarii  in  domo  patris 
mei  abundant  panibus^  eço  autem  hic  famé  pereo  l 
Oui,  plus  d'une  fois,  mon  frère,  cette  pensée  a  touché 
votre  âme  ;  peut-être  en  ce  moment  vous  touche-trelle 
encore.  Grâce  précieuse,  ne  la  n^ligez  pas ,  elle  en 
amène  d'autres  à  sa  suite;  c'est  elle  qui  détermine  le 
retour  du  Prodigue. 

2°  Il  propose.  Vous  le  voyiez  tout^-l'heure  abattu, 
désolé,  tristement  couché  dans  la  poussière,  n'atten- 
dant que  de  la  mort  la  délivrance  de  ses  peines  :  en- 
tendez-le, maintenant  que  la  grâce  l'a  changé,  prêtez 
l'oreille  au  langage  nouveau  qu'elle  lui  fait  parler  ; 
vous  y  reconnaîtrez  les  conditions  et  les  vrais  carac- 
tères de  la  pénitence  chrétienne  ;  mais  il  iaut  vous 
les  appliquer  à  vous-même.  11  ne  s'arrête  pas  à  de. 
stériles  réflexions  qui  découvrent  la  profondeur  de 
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h  plaie  sans  y  apporter  le  remède  :  sa  résolution  est 
prise  ;  et  d^abord  il  se  lèvera  :  Je  me  lèverai ,  s^écrie- 
t-ily  en  s'indignant  contre  lui-- même  d^avoir  pu 
balancer  un  moment;  je  sortirai  de  ces  lieux  si 
funestes  à  mon  repos  et  à  mon  innocence  :  Surgam  ! 
Sortir  de  la  corruption  du  péché ,  rompre  avec  les 
habitudes  du  péché,  fuir  les  occasions  du  péché , 
voilà  la  première  disposition  pour  recouvrer  la  jus* 
tice.  Dites-le  donc  avec  lui ,  pécheur,  la  miséricorde 
aussi  vous  invite  et  vous  presse  :  Oui,  je  me  lèverai; 
Surgam!  Ah!  je  me  suis  assis  trop  longtemps  dans 
les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort.  QuMl 
est  profond  Tablme  où  je  suis  descendu  !  mes  pieds 
touchent  presqu^aux  enfers ,  et  c'est  à  peine  si  mes 
yeux  peuvent  de  si  loin  entrevoir  les  clartés  du  ciel  ; 
mais  c'est  du  fond  de  cet  abtme,  Seigneur,  que 
je  crie  vers  vous ,  et  vous  entendrez  la  voix  de  ma 
prière  :  Surgam ,  je  me  lèverai  1  et  que  fais-je  ici , 
malheureux,  couvert  de  honte  et  de  boue,  chargé 
de  chaînes  avilissantes?  Ah!  sortons,  sortons  de 
cette  terre  maudite ,  où  j'ai  semé  l'iniquité ,  et  où 
je  n'ai  recueilli  que  les  douleurs:  Surgam.  Je  lésais, 
mes  forces  sont  épuisées  ;  je  me  suis  lassé  dans  les 
voies  du  péché ,  un  pesant  fardeau  m'accable  ;  je  ne 
puis  faire  un  pas  sans  la  grâce ,  et  la  grâce ,  j'en 
ai  si  longtemps  abusé;  mais  la  main  du  Dieu  fort 
me  soutiendra  ;  je  me  lèverai  donc  :  Surgam  !  Eh  ! 
où  irez- vous,  enfant  coupable,  malheureux?  Ah! 
pouve^-^vous  le   demander?  j'irai  vers  mon  père: 
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Surgam  et  ibo  adpatrem.  Admirez  sa  confiance  et 
son  amour.  Il  devrait  dire  vers  son  juge;  mais  il 
connaît  ses  entrailles  paternelle-s  ;  il  sait  que  si  un 
enfiint  peut  cesser  d'aimer  son  père,  la  nature  parle 
toujours  au  cœur  d'un  père  en  faveur  de  son  enfant 
même  ingrat.  Oui,  m.  f.,  vous  ne  savez  rien  de 
Dieu  9  si  vous  ne  savez  qu'il  est  amour.  Il  est  père,  et 
nul  ne  Test  autant  que  lui  :  Nemo  tam  pater  qaàm 
Deus.  Que  vous  êtes  donc  injustes  quand  vous  nous 
accusez  de  iaire  Dieu  méchant  I  Eb  !  qu'y  gagne- 
rions-UQUs  ?  Tous ,  n'avons-nous  pas  besoin ,  et  nous 
plus  que  les  autres,  d'espérer  dans  ses  miséricordes? 
Que  vous  demandons-nous ,  i)our  prix  de  votre  ré* 
conciliation,  si  ce  n'est  que  vous  commenciez  à 
l'aimer;  que  vous  n'écoutiez  pas  l'esprit  de  crainte ^ 
mais  l'esprit  des  enfants  qui  nous  fait  crier  :  Dieu , 
notre  Père  :  in  quo  clamamuSy  abba^  pater  ! 
Mais  c'est  vous ,  hommes  timides  et  de  peu  de  foi , 
qui  n'osez  pas  vous  ouvrir,  vous  livrer  à  lui,  qui 
vous  défiez  de  sa  bonté,  qui  ne  savez  pas  lui  dire 
avec  le  Prodigue  :  Mon  père ,  j'ai  péché  :  El  dicam 
et  :  Pater ,  peccavi  !  Voilà  le  mot  qu'il  lui  tarde  le 
plus  de  prononcer;  cet  aveu,  qui  coûte  tant  aux 
superbes ,  est  un  besoin  pour  son  coeur  ;  il  sent  qu'il 
ne  sera  soulagé  qu'à  ce  prix.  Vous  qui  regardez  la 
confession  comme  un  joug ,  vous  ne  savez  donc  pas 
tonte  la  douceur  que  l'on  goiite  à  confesser  ses  fautes, 
à  s'avouer  faible  et  misérable  1  Après  les  joies  de  l'in- 
nocence ,  les  aveux  du  repentir  sont  la  félicité  su- 
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prême.  Dieu  les  exige  moins  pour  lui  que  pour  nous- 
mêmes.  Lui  qui  a  fait  le  cœur  de  Phomme ,  sait  bien 
qu^il  ne  peut  pas  porter  tout  seul  le  poids  de  ^n 
crime,  ni  le  secret  de  ses  remords,  et  que  le  coupable 
ne  s'absout  pas  lui-même.  Aussi ,  voyez  comme  le 
Prodigue  est  pressé  d'avouer  sa  faute ,  comme  au  lien 
de  l'atténuer  et  de  l'adoucir,  il  en  relève  l'énormité 
par  la  force  des  expressions ,  comme  il  est  éloquent 
à  s'accuser  lui-même  !  11  lui  suffisait  de  dire  :  J'ai 
pécbé  ;  c'était  assez  pour  son  devoir  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  sa  consolation.  J'ai  péché  cootre 
le  Ciel  et  devant  vous;  j'ai  outragé  les  droits  de 
la  conscience  et  ceux  de  la  nature.  Peccavi  in  Cœ^ 
lum  et  coram  le.  Quelle  étrange  manière  de  de- 
mander grâce!  Est-ce  bien  là  ce  qu'il  devait  dire? 
Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  se  justi6e  auprès 
des  hommes.  Excusez-moi,  ma  faute  est  une  er- 
reur ,  une  surprise ,  un  entraînement,  une  fatalité: 
voilà  ce  que  l'on  dit.  Mais  avec  Dieu  il  faut  un  autre 
langage;  il  faut  lui  dire'aAPC  David  :  Vous  me  par- 
donnerez mon  péché ,  Seigneur ,  car  il  est  grand  : 
Propitiaberh  peccai^  meo ,  multum  est  enim.  Chré- 
tiens ,  quel  excès  de  bonté  1  Quoi  !  la  grièveté  de 
mon  péché  augmente  ma  confiance ,  et  plus  je  suis 
pécheur,  plus  j'ai  lieu  d'espérer  le  pardon?  Oui, 
mon  Dieu,  c'est  un  titre  à  votre  clémence  que 
d'avoir  beaucoup  péché;  vos  autres  attributs  me 
condamnent,  mais  votre  miséricorde  est  à  moi; 
vous  êtes  vous-même  ma  miséricorde  :  Deus  meus , 
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ia  mea.  Ne  dites  donc  plus  :  mon  péché 
est  trop  grand  pour  qu'il  puisse  in'étre  pardonné  \ 
Votre  péché  est  grand ,  mon  frère ,  j'allais  presque 
m'en  réjouir  ;  votre  péché  est  grand  ?  Eh  bien ,  allez 
trouver  rotre  Dieu  ;  dites-lui  :  Seigneur ,  voilà  un 
grand  péchenr  ;  il  est  digne  d'intéresser  votre  bonté  ; 
riche  et  généreux  comme  vous  Tètes ,  c'est  une  belle 
occasion  de  montrer  les  trésors  et  la  magnificence 
de  votre  grâce  :  Propitiaberis  peccato  meo  y  mitltum 
est  enim.  L'humilité  vient  ensuite  avec  l'esprit  de 
pénitence  et  de  satisfaction.  Je  ne  suis  plus  digne 
d'être  appelé  votre  enfant  :  Jam  non  sum  dignus 
vocari  filius  luus.  Oui ,  je  le  sais ,  il  n'y  a  plus 
de  retom*  pour  moi  h  ces  premières  douceurs  que  je 
goûtais  à  votre  service  ;  je  ne  mérite  plus  ces  ca- 
resses, ces  bénédictions  de  choix,  dont  vous  favorisez 
vos  enfants  bien -aimés;  vous  me  les  accorderiez 
que  y  par  respect  pour  vos  dons ,  je  vous  prierais  de 
retirer  votre  main  paternelle.  Ah  1  pour  ces  ftmes 
fidèles  qui  ne  vous  ont  jamais  quitté,  à  elles  les 
grâces,  les  familiarités  tendres,  un  repos  aimable 
et  délicieux  dans  le  sein  du  Père  de  famille  ;  c'est 
le  partage  de  l'innocence;  mais  pour  moi ,  c'est 
déjà  trop  d'honnenr  que  vous  m'admettiez  an 
nombre  de  vos  mercenaires ,  que  vous  me  permet- 
tiez de  vous  servir  dans  les  plus  humbles  offices 
de  votre  maison ,  et  de  recueillir  les  restes  de  votre 
table.   J'ai  bien  été  l'esclave  du  monde,  pourquoi 

^  Major  est  iniquitas  mea  quam  ut  Teniam  mereàr.  gen.  iv.  13. 
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ne  serais-je  pas  le  TÔtreT  Ce  que  j*ai  aouSert  pour 
plaire  à  cet  ingrat ,  ah  !  si  du  moins  je  Tarais  soat- 
fert  poar  vous  !  Non ,  je  ne  toux  plos  chercher  de 
consolations  que  dans  mes  regrets  et  dans  mes  hnnes  ; 
remettez  en  mes  mains  les  intérêts  de  yotre  justice , 
et  reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  tous  venger  :  Fàc 
me  sicîU  unum  de  mercenariis  tuis. 

3^  Il  exécute.  L^exécution  suit  de  près  ces  ré- 
solutions généreuses.  Le  Prodigue  repentant  n^écoate 
pas  ces  timides  conseils  qui  ébranlent  les  volontés 
faibles:  «Que  dira-t-on  de  toi?  Tu  vas  prendre  des 
engagements,  es-tu  sûr  de  les  remplir?  Ne  précipite 
rien ,  laisse  mûrir  ces  projets ,  attends  une  occasion 
plus  favorable.  »  Ni  la  longueur,  ni  la  difficulté  des 
chemins ,  ni  la  crainte ,  ni  la  mauvaise  honte  ne 
Tarrêtent.  Il  se  lève,  il  marche  à  grands  pas,  il 
court  retrouver  son  père  :  Et  surgens  venit  ad  po- 
trem  stium.  Mais  la  miséricorde  épargne  la  moitié 
du  chemin  au  repentir.  Il  était  encore  bien  loin , 
.  et  déjà  le  père  a  reconnu  son  fils  ;  ému  de  com- 
passion ,  il  accourt  malgré  son  grand  âge  ;  il  a  peine 
n  en  croire  ses  yeux ,  mais  il  en  croit  sûrement  son 
cceur.  Le  cœur  d^un  père  ne  trompe  pas.  Du  phis 
loin ,  ô  mon  Dieu  1  que  vous  voyez  le  pécheur  es- 
sayer les  premiers  pas,]  les  premiers  efforts  pour 
retourner  à  la  vertu,  vqos  lui  tendez  la  main  ,  vous 
Tattirez  ;  c'est  la  grâce  qui  le  conduit  et  le  guide , 
et  c'est  la  grâce  encore  qui  vient  à  sa  rencontre  : 
Cùm  aulem  adhuc  Umgè  esset ,  vidit  illum  pater 
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ipsùis.  Et  maintenant ,  Chrétiens ,  venez  voir  le  plus 
beau  spectacle  dans  l'entrevue  du  père  miséricor* 
dieui  et  du  fils  coupable.  Le  Prodigue  allait  tomber 
à  genoux;  il  est  déjà  dans  les  bras  de  son  père. 
Quelles  douces  étreintes,  quels  tendres  cmbrasse- 
ments!  Il  veut  parler  ;  ses  soupirs  étouffent  sa  voix. 
Dans  le  trouble  indéfinissable  de  sa  joie  et  de  sa 
douleur ,  il  a  perdu  la  forme  de  son  discours ,  et  ne 
se  soutient  plus  de  ce  quMl  s'était  promis  de  dire. 
U  ne  sait  plus  d'autre  langage  que  celui  des  larmes  ; 
ce  langage  est  compris.  Deux  cœurs  s'entendent, 
dont  l'un  est  malheureux,  et  l'autre  compatissant. 
Le  père  attendri  ne  répond  rien  :  il  oublie  et  la 
faute  et  le  châtiment  qu'elle  mérite.  Quels  reproches 
peut-il  faire  à^  celui  qui  s'accuse?  Une  seule  pensé» 
l'occupe.  Il  voit  son  fils  dans  un  état  déplorable, 
dépouillé ,  presque  nu  ,  à  peine  recouvert  des  lam- 
beaux de  la  misère  :  «Vite,  qu'on  rende  k  son  repentir 
la  première  robe  de  son  innocence  ;  qu'on  lui  mette 
au  doigt  cet  anneau ,  gage  d'une  alliance  nouvelle  ; 
qu'il  reprenne  sa  chaussure  pour  affermir  ses  pas 
dans  les  voies  de  la  vertu  ;  immolez  le  veau  gras , 
apprêtez  le  festin ,  conviez  nos  voisins  et  nos  amis  ; 
que  la  plus  douce  symphonie  anime  cette  fête  de 
famille  ;  car  mon  fils  était  mort ,  et  il  est  ressuscité  ; 
il  était  perdu ,  et  il  est  retrouvé  ;  il  me  semble  que 
je  ne  suis  père  que  d'aujourd'hui  n^Mortuus  erat^  et 
revixit  ;  perierat ,  et  inventus  est.  0  momenfplus 
délicieux  encore,  quand  le  prêtre  tient  la  main  levée , 
it.  15 


( 
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non  pour  frapper ,  mais  pour  bénir  !  quand  ks  plaurs 
du  ministre  et  du  pénitent  se  confondent,  et  Toot 
s'unir  au  Sang  de  J.-C.,  pour  former  ce  bainsaln*- 
taîre  qui  rend  la  vie  et  la  santé  à  nos  ftmes  !  Vous , 
qui  avez  senti  cette  ivresse ,  racontez-le  dans  ras- 
semblée des  fidèles  :  quel  mélange  ineipUcahie  de 
souvenirs  amers  et  de  joies  ravissantes!  Quelque 
chose  de  si  vif  et  de  si  tendre  se  passe  au  fond  du 
cœur  y  qu'on  est  tenté  d'appeler  bienheureuses  ces 
fautes ,  dont  le  repentir  a  tant  de  douceurs  dans  son 
amertume.  Soulagée  du  poids  qui  l'oppressait ,  l^inie 
est  prête  à  s'envoler  au  ciel  sur  les  ailes  de  l'amour. 
Comme  ces  enfiints  qui  sont  plus  chers  à  leur  mère , 
quand  ils  ont  coûté  à  ses  entrailles  des  déchire- 
ments plus  douloureux  ,  le  bon  Pasteur  semble  aimer 
de  préférence  la  brebis  infidèle  qu'il  a  ramenée  au 
bercail  à  force  de  fatigues  et  de  sueurs.  Ce  n'est 
pas  assez  qu'il  se  réjouisse  :  il  faut  que  le  ciel  et 
la  terre ,  que  les  anges  et  les  hommes  prennent  part 
à  sa  joie.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  pardonne  :  il  faut 
que  le  repentir  obtienne  les  honneurs  de  la  fidélité; 
il  faut  que  le  Prodigue  reprenne  cette  robe  blanchie 
dans  le  sang  de  l'Agneau  ;  il  faut  que  la  table  soit 
dressée 9  que  la  Victime  sainte  soit  immolée,  et  que 
le  Dieu  qui  pardonne  confirme  ses  lettres  de  grâce , 
en  s'imprimant  lui-même  comme  un  sceau  sacré 
sur  le  cœur  du  pécheur  réconcilié.  Justes,  n'en 
soye»  point  jaloux,  vous  êtes  toujours  avec  votre 
Père  ;  tous  ses  biens  sont  à  vous.  L'Enfer  seul  doit 
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s'attrister  quand  un  pécheur  revient  à  la  pénitence. 

Hélas  I  M.  F. ,  nous  avons  tous  été  des  prodigues  : 
nous  avons  fui  de  la  maison  paternelle;  nous  avons 
marché  par  des  sentiers  difficiles  ;  nous  avons  dis- 
sipé tous  nos  biens  dans  une  terre  étrangère.  Que 
nous  en  est-il  revenu  ?  La  honte ,  Tindigence ,  une 
iaim  que  rien  ne  peut  satisfaire ,  un  vide  que  rien 
ne  peut  combler ,  des  ennuis ,  des  déplaisirs  mor- 
tels. Après  avoir  en  vain  parcouru  toutes  les  routes 
pour  trouver  le  bonheur ,  essayons  enfin  celle  de 
la  religion  et  de  la  vertu  ;  rentrons  en  nous-mêmes; 
revenons  au  Seigneur.  Le  voilà  qui  vous  appelle , 
qui  vient  au-devant  de  vous.  N'endurcissez  pas 
plus  longtemps  vos  cœurs;  ne  vous  obstinez  pas 
contre  vos  remords.  Levez-vous ,  allez  au  ministre 
de  la  réconciliation  ;  avec  la  charité  de  son  IMeu  y 
il  a  de  plus  la  triste  expérience  de  vos  infirmités  et 
de  vos  misères.  La  plus  belle  prérogative  de  Dieu , 
comme  des  rois ,  est  le  droit  de  faire  grâce  ;  donnez- 
lui  lieu  de  Texercer  en  votre  faveur;  n'enviez  pas 
cette  gloire  à  votre  Maître  ;  n'enviez  pas  cette  joie 
aux  anges  ;  ne  la  refusez  pas  à  nos  larmes  et  à  nos 
prières  ;  ne  vous  la  refusez  pas  à  vous-mêmes  ;  ce 
serait  vous  refuser  la  paix  dans  cette  vie ,  et  dans 
l'antre  la  félicité  suprême ,  que  je  vous  souhaite. 

Ainsi  soit-il. 


SERMON 
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HtClU  DCVAin  U  KOI  KT  LA  PAHLLI  BOTALB , 
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MiraMi9  Deus  in  Sanetii  suis. 

Dieu  est  tdmirabe  dans  ses  Saints.  Ps.  vira.  37. 

Dieu,  K.  T.  c.  F.  y  est  admirable  daos  toutes  ses  œu- 
TreSy  parce  qu'elles  sont  toutes  marquées  au  coin  de 
sa  sagesse,  et  empreintes  du  sceau  de  sa  toute-puis- 
sance. Mais  parmi  les  ouvrages  divins,  comme  dans 
ceux  de  rhomme,  il  s'en  trouve  d'un  prix  plus  rare  et 
d'un  travail  plus  achevé,  et  TKsprit-Saint,  qui  se  con- 
naît en  chefs-d'œuvre,  vent  que  nous  Tadmirions 
principalement  dans  les  opérations  de  sa  grâce  et  dans 
la  sanctiGcation  de  ses  élus.  Mirabilis  Detu  in  umctis 
suis.  Aussi  Dieu  s'admire  lui-même  dans  ses  Saints  et 
repose  sur  eux  ses  regards  de  complaisance.  Après 
avoir  fait  le  monde,  il  se  contente  d'approuver,  de  re- 
connaître que  tout  est  bien  :  Vidil  Deus  quod  esset 
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b(mum\  Mais  s'il  s'agit  d'une  âme  juste  qu'il  a  tra- 
vaillée et  perfectionnée  par  sa  grâce,  entendez  comme 
il  parle  :  a  A^e:&-vous  pris  garde  à  mon  serviteur  Job, 
»  comme  il  n'a  point  son  pareil  sur  la  terre,  comme  il 
»  est  simple,  droit,  craignant  Dieu  et  fuyant  le  mal  !» 
Numquid  considerasli  servum  meum  Job ,  quod  non 
sit  ei  similis  in  terra '/Paroles  magnifiques  qu'il  nous 
adresse  encore  à  nous-mêmes,  n.  t.  c.  f.,  en  nous 
montrant  du  haut  du  ciel  cette  multitude  de  justes 
couronnés,  dont  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  les  ver- 
tus et  les  grandeurs  !  Les  Saints  sont  donc  admirables, 
puisque  c'est  en  eux  que  Dieu  même  veut  être  admiré; 
et  c'est  sous  ce  rapport  que  nous  les  présenterons  à  ces 
Gers  et  dédaigneux  sophistes,  à  ces  hommes  passion- 
nés ou  prévenus,  aux  yeux  desquels  la  sainteté  est  sy- 
nonyme de  faiblesse  et  de  petitesse  d'esprit.  Mirabilis 
DetiS  in  sanctis  suis.  Mais  si  les  Saints  sont  de  grands 
hommes,  au  jugement  même  de  la  raison,  la  religion 
nous  les  propose  aussi  comme  de  grands  modèles.  11 
nous  faut  donc  encourager  à  l'imitation  de  leurs  ver- 
tus les  fidèles  qui,  à  force  de  les  admirer,  se  croiraient 
peut-être  dispensés  de  suivre  leurs  exemples.  Les 
Saints  dignes  de  l'admiration  du  vrai  sage  et  de  l'imi- 
tation du  Chrétien  :  c'est  tout  le  partage  de  ce  discours. 
0  Marie,  reine  des  Saints,  qui  les  effacez  tous  en 
gloire,  comme  vous  les  surpassez  en  justice^  priez  pour 
nous  ! 

Ave  Maria,  etc. 

>  «».  I.  *  wB»  I.  s. 
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1**  PARTIE.  C'est  une  des  belles  prérogatives  de  TE- 
glise  catholique,  if.  t.  c.  p.,  et  le  caractère  singulier 
qui  la  distingue  éminemment  des  autres  sociétés  chré* 
tiennes,  que  d'être  féconde  en  hommes  parfaits,  et  de 
compter  parmi  les  preuves  de  sa  divine  origine  la 
sainteté  même  de  ses  enfants.  Cette  souche  toujours 
vive,  toujours  nourrie  d'une  sève  sanctifiante,  ne  Sàvt^ 
rait  vieillir.  L'olivier  sauvage  est  greCTé  sur  elle ,  dit 
TApMre,  et  les  branches  naturelles,  lesquelles  sont 
séparées  de  la  racine ,  ne  peuvent  produire  que  des 
fruits  de  mort. 

Et,  pour  nous^  arrêter  d'abord  au  nombre  des  Saints 
nés  de  cette  Mère  féconde,  n'est-ce  pas  une  chose  ad- 
mirable que  cette  tradition  de  vertus ,  cette  chaîne 
d'hommes  justes  qui  se  donnent  la  main  de  génération 
en  génération,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  point  de  terre  si 
stérile,  de  siècle  si  barbare  qui  n'ait  vu  fleurir  ses  élus, 
point  d'action  où  la  religion  ne  puisse  nous  proposer 
un  grand  exemple,  point  de  jour  dans  l'année  où  elle 
ne  nous  offre  un  modèle  dans  ce  calendrier ,  chargé 
de  noms  vénérables,  dont  chacun  rappelle  au  moins 
une  vertu.  On  vante  les  sages  que  l'antiquité  profane  a 
produits  ;  on  s'extasie  sur  l'austérité  de  leurs  mœurs, 
la  sévérité  de  leurs  principes  et  la  force  de  leur  âme  ; 
on  cite  avec  d'honorables  commentaires  les  beaux 
traits  de  leur  vie.  Mais  sans  parler  encore  de  la  diffé- 
rence des  vertus,  que  sont  deux  ou  trois  justes  semés 
de  loin  en  loin  dans  une  longue  suite  de  siècles,  en 
présence  de  cette  nuée  innombrable  de  témoins  que 
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nous  présente  TEglise  T  Après  qu'on  a  nommé  un  So- 
crate  chez  les  Grecs,  un  Caton  chez  les  Romains,  on  a 
foit  à  peu  près  toute  l'histoire  des  vertus  antiques. 
Que  d'hommes  dans  l'Eglise  de  Dieu ,  et  plus  vrais 
que  Socrate,  qui  ment  à  sa  conscience  en  sacrifiant  à 
des  dieux  qu'il  méprise,  et  plus  fermes  que  Caton, 
qui  se  donne  la  mort  parce  qu'il  ne  peut  porter  le 
fardeau  de  la  vie  ! 

A  cette  multitude  presqu'infinie  de  Saints,  joignez 
la  diverdté  de  leurs  vertus.  Tous  ne  se  sont  pas  sanc^ 
tîfiés  dans  la  même  profession,  ne  se  sont  pas  signalés 
par  les  mêmes  travaui.  Chacun  d'eux  a  son  caractère 
et,  si  je  l'ose  dire,  sa  physionomie  particulière.  La 
grâce,  infinie  dans  ses  opérations,  a  produit  cette  ai- 
mable et  brillante  variété  qui  réjouit  l'Eglise,  et  con- 
tribue au  bonheur  de  la  société.  Parmi  ces  plantes,  or- 
nement du  jardin  de  l'Epoux  céleste,  les  unes  timides 
et  solitaires,  ontaimé  Idsdéserts  et  lesmontagnes,  comme 
plus  voisines  des  influences  du  ciel  ;  d'autres  ont  fleuri 
dam  les  vallées  du  monde,  dont  elles  ont  purifié  l'air 
par  la  douceur  de  leurs  parfums.  Chaque  âge,  chaque 
condition,  chaque  vertu  a  eu  ses  héros,  et  même  ses 
héroïnes.  L'un  a  fait  monter  la  sainteté  sur  le  trône, 
parmi  les  séductions  des  cours  et  les  enivrements  si 
naturels  à  la  grandeur.  C'est  un  David,  injuste  une 
fois,  et  dans  tout  le  cours  d'un  long  règne,  modèle  de 
repentir,  de  douceur  et  de  clémence.  C'est  un  saint 
Louis,  cachant  le  cilice  sous  la  pourpre,  rendant  la 
justice  à  ses  peuples  sous  le  chêne  de  Vincennes , 
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comme  au  temps  des  patriarches,  pansant  les  plaies 
des  infirmes  de  ses  mains  roples  et  triomphantes, 
fjaisant  couler  ses  largesses  pieuses  des  bords  de  la  Seine 
aux  rives  du  Jourdain,  respecté  de  ses  voisins,  terrible 
à  ses  ennemis,  chéri  de  ses  sujets,  accordant  les  qua-» 
lités  du  grand  roi,  du  sage  l^islateur,  du  guerrier  in- 
trépide avec  la  piété  d'un  anachorète.  D'autres,  sim- 
ples bergers,  se  sont  sanctifiés  sous  le  chaume,  et  dans 
les  soins  innocents  de  la  vie  champêtre.  C'est  une 
Geneviève,  ange  de  la  France,  la  fille  atnée  de  TEglise, 
qui  protège  de  sa  houlette  le  royaume  des  lis.  Celui- 
là  a  conservé  dans  la  licence  des  camps  Tintégrité  des 
mœurs,  et  des  mains  pures  de  concussions  et  de  ra- 
pines. C'est  un  Maurice,  soldat  et  chrétien  magna- 
nime ,  qui  fidèle  à  son  Dieu  comme  à  son  prince,  et 
ne  pouvant  plus  \ivre  sans  trahir  Tun  ou  l'autre,  lion 
dans  les  combats  se  laisse  égorger  conmie  un  agneau, 
plutôt  que  de  refuser  sa  vie  à  J.-C.,  ou  de  la  défendre 
contre  César.  Celui-ci,  pontife  du  Seigneur  et  pasteur 
des  peuples,  rompt  au  pauvre  le  pain  de  chaque  jour, 
et  à  tous  le  pain  de  la  doctrine  céleste.  C'est  un  Fran- 
çois de  Sales,  courant  les  déserts  avec  des  peines  infi- 
nies pour  ramener  au  bercail  la  brebis  perdue  ;  un 
Charles  Borromée,  soulageant  les  pestiférés  de  Milan, 
et  s'ofirant  lui-même  comme  victime  pour  le  salut  de 
ses  frères.  La,  vous  voyez  le  docteur  qui  éclaire  le 
monde  par  ses  savantes  veilles  ;  ici,  la  vierge  qui  se 
dévoue  aux  travaux  de  la  pénitence.  Dans  la  solitude, 
c'est  Elie,  c'est  Jean-Baptiste,  c'est  Paul,  c'est  Thé- 
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rèee,  foudroyant  du  fond  de  leurs  retraites  la  délica- 
tesse et  les  vanités  du  siècle.  Dans  le  monde,  c'est  le 
père  de  famille  paisible  et  religieux,  un  Tobie,  qui 
laisse  à  son  fils  pour  première  richesse  la  crainte  du 
Seigneur  ;  c'est  la  femme  forte,  la  mère  tendre ,  Té* 
pouse  fidèle,  la  veuve  vraiment  désolée,  une  Monique, 
qui  demande  au  Ciel  la  conversion  d'Augustin,  et  qui 
reçoit  l'assurance  que  le  fils  de  ses  larmes  ne  périra 
point.  Dans  l'adversité ,  vous  avez  Job  et  sa  patience, 
plus  grande  encore  que  ses  malheurs.  Dans  la  prospé- 
rité, Esther  et  Daniel,  faisant  servir  la  faveur  des  rois 
à  la  félicité  des  peuples.  La  jeunesse  a  ses  Louis  de 
Gonzague,  heureux  de  consacrer  au  culte  de  la  vertu 
les  prémices  de  la  vie.  La  vieillesse,  ses  Eléazar,  qui 
honorent  leurs  cheveux  blancs  par  une  résistance  cou- 
rageuse à  des  volontés  injustes.  L'un,  comme  Vin- 
cent de  Paul,  s'est  immortalisé  par  une  charité  abon- 
dante comme  les  eaux  de  la  mer.  L'autre ,  conmie 
Xavier,  a  porté  dans  ses  courses  évangéliques  l'âme  et 
le  feu  d'un  conquérant.  Celui-là,  le  plus  doux  des 
hommes ,  a  gagné  tous  les  cœurs  ;  cet  autre  a  tout 
emporté  par  la  force  de  son  zèle,  et  chacun  d'eux,  par 
des  routes  difiërentes,  s'est  élevé  à  toute  la  hauteur  de 
perfection  qu'il  est  donné  à  l'homme  d'atteindre. 
Merveilleuse  fécondité  de  la  grâce,  qui  sait  prendre 
toutes  les  formes ,  se  plier  à  la  diversité  des  esprits , 
des  âges,  des  états,  des  caractères,  sans  rien  perdre  de 
sa  vertu  !  Admirable  Religion  qui ,  dans  les  Saints 
qu'elle  a  placés  sur  ses  autels,  nous  présente  une  so- 
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ciété  tout  entière,  la  mieux  ordonuée  et  la  plus  heiK- 
reuae  que  Tesprit  humain  puisse  conceToir! 

Voilà  pourtant  ces  hommes  qu'un  monde  frÏTole  et 
railleur  accuse  de  faiblesse  d'esprit,  d'ignorance  et 
d'inutilité.  On  veut  bien  leur  reconnaître  des  yertus 
monastiques,  bonnes  pour  d'autres  temps  et  d'autres 
mœurs  ;  mais  on  conteste  leurs  titres  a  la  solide  gloire 
et  à  la  véritable  grandeur,  et,  si  l'Evangile  peut  faire 
des  Saints ,  on  n'admet  pas  qu'il  puisse  former  des 
héros*  C'est  toutefois  le  nom  que  l'antiquité  sainte  leur 
a  donné,  et  ils  en  sont  dignes  ;  car  enfin  qu'entendes- 
Tous  par  héroïsme,  si  ce  n'est  la  force  d'âme;  et 
quelles  ftmes  d'une  trempe  plus  forte  que  celles  des 
Saints?  Je  sais  bien  que  le  monde  ne  s'accomtnode  pas 
de  leur  simplicité.  11  faut  au  monde  des  vertus  fas- 
tueuses qui  se  recommandent  d'elles-mêmes  à  l'admi- 
ration  publique,  des  vertus  de  position  d'autant  plus 
faciles  que  les  occasions  en  sont  plus  rares,  des  actions 
d'éclat  qui  portent  avec  elles  leur  récompense  dans  les 
applaudissemente  de  la  multitude,  des  vies  illustres  qui 
occupent  la  renommée ,  des  morts  qui  retentissent 
comme  sur  ces  scènes  tragiques  où  les  personnagos 
n'exhalent  leur  âme  qu'avec  de  belles  sentences.  Vous 
admirez  tout  cela  comme  le  dernier  effort  de  l'héroïs- 
me. Mais  se  vaincre  soi-même,  être  roi  de  son  propre 
cœur ,  pardonner  aux  hommes  leurs  injustices,  à  la 
fortune  ses  disgrâces,  mépriser  les  honneurs  que  Taon 
bition  recherche,  aimer  la  vérité  au  point  de  lui  sa- 
crifier sa  tête,  ne  s'écarter  jamais  d'une  égalité  d'âme, 
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d^une  modération  constante  parmi  les  accidents  di«* 
vers  dont  cette  vie  est  agitée,  vivre  et  mourir  sans 
bruit,  et  passer  sur  la  terre  en  faisant  le  bien,  même 
à  ses  ennemis  et  à  ses  persécuteurs,  comment  donc 
nommerez-vous cette  sorte  de  courage  ?  Or,  n.  t.  c.  p., 
tels  ont  été  les  Saints.  Leur  vertu  ne  fut  point  comme 
celle  des  faux  sages,  l'effort  d'un  moment  ;  c'est  l'ef- 
fort de  toute  la  vie,  le  combat  de  tous  les  jours,  ou 
plutôt  1  état  habituel  de  leur  âme.  Lisez  leurs  actions 
ou  leurs  discours,  vous  ne  voyez  pas  qu'ils  s'efforcent 
et  se  dressent  pour  paraître  grands  ;  toujours  en  guerre 
avec  trois  puissances  ,  le  monde ,  l'enfer  et  les  pas- 
sions ,  et  toujours  victorieux ,  vous  les  retrouvez  tou- 
jours simples  et  modestes  dans  les  habitudes  de  leur 
vie,  comme  ces  anciens  triomphateurs  qui  reprenaient 
la  charrue  en  revenant  du  Capitole.  Parce  que  ces 
hommes  furent  humbles,  parce  qu'ils  ont  fui  la  gloire 
qui  vient  du  monde,  nous  les  accusons  de  petitesse 
d'esprit.  Nous  plaçons  notre  grandeur  à  obtenir  les 
suffrages  publics  ;  n'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  cou- 
rage à  les  mépriser  ?  Sommes-nous  forts  parce  que 
nous  succombons  aux  tentations  de  l'oi^eil,  et  sont- 
ils  faibles  parce  qu'ils  les  ont  surmontées  7  Leur  éloi- 
gnement  pour  le  monde,  les  honneurs  et  les  richesses, 
ne  ressemblait  d'ailleurs  en  rien  à  ce  mépris  affecté  de 
quelques  faux  sages,  qui  laissaient  percer  l'ambition  et 
la  vaine  gloire  à  travers  une  feinte  modestie,  et  ne 
boudaient  la  gloire  que  pour  mieux  se  l'attirer.  Eh  ! 
qu'auraient  gagné  les  Saints  à  être  hypocrites?  Ignorées 
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du  monde  et  connues  de  Dieu  seul,  leurs  bonnes  œu— 
Très  étaient  pour  le  ciel  et  non  pour  la  terre.  Vous 
direz  donc  qu'ils  étaient  des  enthousiastes  ;  mais  Veur- 
thousiasme  de  la  vertu  est  assez  rare  ,  pour  quMl  soit 
juste  de  le  leur  pardonner.  Au  reste ,  quand  j'ai  dit 
que  les  Saints  se  recommandaient  moins  par  Téclat 
que  par  la  solidité  des  vertus,  ce  n*est  pas  que  tous 
niaient  étalé  ^un  yen  y  des  hommes  que  d'humbles 
jours  et  des  mérites  obscurs.  Nos  histoires  sont  pleines 
de  leurs  beaux  mots  et  de  leurs  actions  généreuses. 
Eh  !  sans  doute,  c'étaient  des  héros  ces  martyrs  qui 
s^estimaient  heureux  d'avoir  été  jugés  dignes  de  souf- 
frir pour  la  cause  de  la  justice;  ces  vierges  qui  se  mu- 
tilaient de  leurs  propres  mains  pour  sauver  leur  pu— 
deur  de  la  brutalité  des  barbares  ;  ces  hommes  apos- 
toliques qui,  bravant  les  glaces  du  pôle  et  les  feux  du 
tropique,  s'en  allaient  avec  une  grande  joie,  à  travers 
les  forêts  et  les  mers,  apporter  l'Evangile  à  un  sau- 
vage inconnu  ;  ce  saint  évêque  *  qui ,  seul  et  sans  au- 
tres armes  que  la  majesté  de  ses  regards,  faisait  reculer 
devant  lui  le  féroce  Attila  et  son  armée  frémissante  ;  et 
cet  Ambroise,  qui  reprenait  eu  face  un  grand  empe- 
reur ;  et  cet  autre  pontife*,  qui  répondait  à  ce  préfet 
romain,  étonné  d'une  fermeté  qu'il  n'avait  trouvée 
dans  aucun  homme  :  «Vous  ne  >ous  étiez  point  encore 
attaqué  à  un  évéque.  »  Nondum  in  episcopum  iiici- 
deras. 
On  les  accuse  d'ignorance.  11  est  possible  que  plu- 

<  Saint  Loup.  >  Saiut  Basile  le  GraDd. 
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sieurs  niaient  pas  été  de  grands  philosophes,  du  moins 
à  la  manière  que  vous  Tentendez.  Je  veux  bien  croire 
qu^ils  n'avaient  pas  notre  science.  Hélas  !  et  que  ne 
sait-on  pas  aujourd'hui,  hors  la  sobriété  qu'il  laut 
mettre  dans  la  sagesse  comme  dans  tout  le  reste? 
Oporiet  sapere,  sed  sapere  ad  sobrietatem  * .  Si  nous 
périssons,  ce  ne  sera  pas  faute  de  Scivoir.  Lois,  mœurs, 
institutions,  gouvernement,  tout  a  été  disséqué  avec 
le  scalpel  ou  analysé  dans  le  creuset,  jusques  à  Tâme 
elle-même  et  à  la  pensée  !  Des  hommes  hardis  ont 
porté  leur  langue  dans  les  deux  :  c'est  la  belle  ex- 
pression du  Prophète.  Ils  ont  suivi  les  astres  dans  leur 
cours ,  mesuré  leurs  mouvements ,  calculé  leurs  dis- 
tances, prédit  leurs  révolutions.  Posuerunt  in  cœlum 
as  suum*.  Delà,  se  reportant  sur  la  terre,  ils  Font 
fouillée  dans  ses  antiques  fondements  ;  d'un  œil  cu- 
rieux interrc^eant  ses  entrailles,  ils  ont  étudié  ses 
forces,  marqué  ses  années,  divisé  ou  confondu  ses  rè-»> 
gnes,  décomposé  ses  éléments  ;  ils  ont  surpris  à  la  na« 
ture  tous  ses  secrets  :  Et  lingua  eorum  transivit  in 
terra*.  Mais  à  quoi  leur  a  ser^i  cette  science,  qu'à  les 
aveugler ,  leur  enfler  le  cœur ,  et  les  faire  s'évanouir 
dans  leurs  pensées  ?  Sur  ces  astres  de  feu  qu'ils  ont 
suivis  dans  leurs  brillantes  routes,  ils  n'ont  point  lu 
le  nom  de  Dieu ,  et  sur  la  terre  ils  ne  se  sont  point  connus 
eux-mêmes.  Voilà  pourtant  la  première  science,  la 
grande  science  de  l'homme,  la  véritable  philosophie, 
et  les  Saints  du  moins  n'ont  pas  ignoré  celle-là.  Eh  ! 

t  Moa.  III.  3.  *  PS.  Lxxu.  9.  *  PS.  Lxui.  9* 
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qu^aTaient-ik  besoin  de  tontes  les  autres?  L^enfiint , 
iBstruîtdanslafoi  chrétienD*»,  peut  donner  au  vieillard 
des  leçons  de  sagesse  ;  et  saint  Paol,  cet  ignorant  dans 
l'art  de  bien  dire,  comme  parle  Bossuet,  avec  sa  locu- 
tion rude,  sa  phrase  barbare,  et  son  Jésus  crucifié ,  a 
fondé  plus  d^églises  dans  la  Grèce,  que  Platon  n*y  a 
gagné  de  disciples  par  cette  éloquence  qu'on  a  pro- 
clamée divine. 

Les  Saints  étaient  ignorants  !  Ali  !  disons  pluUM 
qu'ils  ignoraient  nos  vices,  et  notre  orgueil,  et  notre 
cupidité,  et  nos  tristes  discordes,  et  nos  folies  et  nos 
fureurs!  Si  ces  hommes  modestes  parlaient  moins  des 
vertus,  ils  les  pratiquaient  mieux  ;  s'ils  définissaiait 
moins  bien  les  devoirs ,  ils  les  remplissaient  avec 
plus  de  fidélité  ;  s*ils  étaient  moins  concluants  dans 
leurs  livres,  ils  étaient  plus  conséquents  dans  leor  con- 
duite. Encore  n'avons-nous  pas  même  sur  eux  ce  fai- 
ble avantage.  La  piété  qui  est  utile  à  tout^  dît  rAp6- 
tre,'  est  singulièrement  favorable  au  génie.  Dans 
l'étude  de  Dieu,  dans  l'étude  d'eux-mêmes,  les  Saints 
avaient  appris  toutes  les  sciences.  Ils  sont  encore  nos 
maîtres,  ces  hommes  pieux  que  la  religion  nous  pro- 
pose comme  des  modèles,  et  de  grands  saints  sont  aussi 
de  grands  docteurs.  Ils  ont  défriché  le  champ  de  la 
science  ;  nous  n'avons  eu  qu'à  recueillir  après  eux  ce 
qu'ils  ont  semé.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  nos  absurdes  sys- 
tèmes qu'ils  n'aient  prévus  et  réfutés  par  avance,  et  Je 
ne  sache  pas  que  la  sagesse  humaine  toute  seule  ait 

*  Ptetas  ad  omnU  uUtls  est.  i.  tim.  ir.  8. 
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encore  produit  des  hommes  qui  aient  fait  oublier  Té- 
kM|uence  deChrysostôme,  le  génie  d'Augustin,  la  pro- 
digieuse érudition  de  Jérôme,  la  douce  et  facile  abon- 
dance d'Ambroise,  et  tous  ces  brillants  flambeaux  de 
TËglise ,  à  la  lumière  desquels  tant  d'autres  flam- 
beaux se  sont  allumés. 

On  leur  reproche  enfin  d'avoir  été  des  hommes 
inutiles  au  monde,  des  esprits  chagrins,  misanthropes, 
ennemis  de  toute  société.  II  est  vrai  que  quelques-uns  ont 
fui  le  monde  et  recherché  les  déserts.  Mais  s'ils  crai- 
gnaient que  l'amour  des  richesses  ne  corrompit  leur 
cœur,  s'ils  voyaient  du  danger  à  exposer  leur  faiblesse 
sur  une  mer  orageuse  et  semée  de  mille  écueils ,  si 
leurs  âmes  ardentes  avaient  besoin  d'une  contempla- 
tion assidue,  car  il  est  des  âmes  ainsi  faites ,  pourquoi 
leur  refiiseriez*-vous  le  bonheur  d'abandonner  leur 
patrimoine  aux  pauvres  et  de  se  contenter  du  Ciel, 
comme  cet  Alexandre  qui,  partant  pour  l'Asie,  distri- 
buait ses  biens  à  ses  amis  et  se  réservait  l'espérance  ? 
Des  exemples  édifiants,  des  prières  ferventes,  des 
mains  pures  levées  vers  le  ciel,  de  pieux  suppléants 
de  la  religion  des  peuples  étaient-ils  donc  inutiles  au 
bonheur  de  la  société  ?  Et  combien  elle  était  morale 
la  simplicité  naïve  de  ces  enfants  du  cloître,  de  ces 
anachorètes  du  rocher,  voyageurs  sur  la  terre ,  qui 
s'émerveillaient  qu'on  bâtît  encore  des  villes,  qu'on 
acquit  encore  des  héritages  !  Et  qui  vous  a  dit  qu'il 
fut  inutile  au  monde  cet  exil  volontaire  qui  donnait  à 
la  solitude  des  hommes  dont  les  passions  peut-être 
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auraient  troublé  la  terre  7  Le  monde  en  va-4-il  mieux 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  retraite  où  le  coupable  puisse 
se  réconcilier  avec  Itii-mèine,  oii  Tinnocence.  soit  à 
l'abri  des  influences  du  vice  ?  Mais  vous ,  qui  repro- 
chez aux  Saints  leur  inutilité,  de  quel  avantage  êtes- 
vous  donc  k  la  société  ?  Que  nous  font  tous  ces  sages 
prétendus,  gens  isolés,  sans  état,  sans  famille,  sans 
affection,  sans  intérêt  à  la  fortune  publique,  chargeant 
la  terre  du  poids  de  leur  oisiveté,  habiles  seulement  i 
pervertir  les  simples,  à  séduire  les  faibles,  à  profiter 
des  malheurs  publics  pour  leur  bien  particulier  ? 

Au  reste,  c'est  bien  à  tort  que  Ton  ne  voudrait  voir 
dans  les  Saints  que  des  moines  et  des  solitaires.  La 
plupart  d'en tr 'eux  ont  traversé  le  monde,  en  ont  rem- 
pli tous  les  devoirs  sans  compromettre  leur  vertu , 
comme  cette  fontaine  d'Aréthnse  chantée  par  les 
poètes ,  comme  ces  fleuves  qui  conservent  encore  la 
douceur  de  leurs  eaux  dans  l'amertume  des  mers. 
Direz-vous  aussi  que  ceux-là  étaient  inutiles  7  Peut- 
être  n'avaient-ils  pas  de  grandes  lumières  sur  la  meil- 
leure constitution  à  donner  aux  états.  Retirés  à  leur 
aise  dans  des  palais  enchantés ,  avec  des  richesses 
presque  royales,  promenant  leurs  loisirs  sous  les  om- 
brages de  Tibur,  ou  dans  les  parcs  de  Femey,  ils  n'é- 
crivaient pas  sur  ta  pauvreté ,  sur  la  médiocrité  plus 
précieuse  que  l'or,  des  pages  philosophiques;  ils  ne 
s'établissaient  pas  les  tuteurs,  les  représentants-nés  du 
genre  humain  ;  ils  ne  rêvaient  pas  de  belles  utopies, 
des  projets  de  paix  perpétuelle,  de  perfectibilité  indé- 
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finie  ;  ni  leurs  passe-temps  n^étaient  employés  à  dé-- 
faire,  puis  à  reconstruire  le  monde.  Mais  il  y  avait  à 
leur  porte  un  pauvre  qui  aTait  faim ,  et  qui  attendait 
vainement  les  miettes  tombées  de  la  table  du  riche  et 
du  philosophe.  SMls  ne  pouvaient  lui  donner  de  Tor, 
ils  lui  donnaient  du  moins  le  denier  de  la  charité,  et 
ce  verre  d^eau  froide  que  le  Ciel  ne  laissera  pas  sans 
récompense  ;  du  moins  ils  partageaient  leur  manteau 
pour  en  couvrir  la  nudilé  de  leurs  frères.  Il  se  trou- 
Tait  toujours  quelqu^infortuné  dont  ib  allaient  essuyer 
les  larmes ,  quelque  malade  dont  ils  remuaient  la 
couche ,  quelque  captif  dont  ils  faisaient  tomber  les 
chaînes ,  quelqu'injustice  à  réparer ,  quelque  grâce  à 
demander  aux  puissances  pour  les  petits  et  les  oppri- 
més de  la  terre.  Ils  savaient  que  Thomme  est  ténèbres, 
corruption  et  misère  ;  ils  s^occupaient  à  Téclairer,  à  le 
réformer,  à  lui  adoucir  le  double  passage  de  la  vie  et 
de  la  mort.  Où  sont  les  monuments  que  nous  a  légués 
la  bienfaisance  philosophique  7  Les  sages  anciens  et 
modernes  ont  passé  en  débitant  de  grandes  maximes, 
et  voilà  tout.  Ils  n^ont  laissé  après  eux  que  les  mêmes 
misères  et  souvent  des  ruines.  Les  Saints  se  sont 
survécu  à  eux-mêmes ,  et ,  tout  en  assurant  1  éternité 
bienheureuse  à  leurs  vertus,  ils  assuraient  encore 
Timmortalité  à  leurs  ouvrages.  Remettez-vous  sous 
les  yeux  toutes  les  institutions  charitables  qu'une 
révolution  sans  exemple  a  détruites ,  et  celles  qui  lui 
ont  échappé  :  si  vous  remontez  à  Torigine ,  le  plus 
ordinairement  vous  rencontrerez  un  Saint  qui  pose 
IV.  16 


Uli  LES   SAINTS. 

la  première  pierre  de  rédifice.  Ces  hommes  ont  ua 
instinct  admirable  pour  placer  une  consolation  di- 
vine partout  où  soupire  une  douleur  humaine.  Tantôt 
ce  sera  un  saint  évéque  *,  fondateur  du  premier  hos- 
pice de  Paris.  Tantôt  un  grand  de  la  terre',  qui 
renonce  aux  honneurs ,  et  se  dépouille  de  sa  fortune 
pour  se  mettre  au  service  de  J.-C.  dans  la  per- 
sonne de  ses  membres  souffrants.  Quelquefois  un 
homme  obscur,  pauvre  lui-même,  mais  riche  eo 
miséricorde,  un  Vincent  de  Paul,  dont  le  nom 
vient  d'abord  à  la  pensée  sitôt  qu'on  prononce  les 
mots  de  dévouement ,  de  bienfaisance  ;  Vincent ,  pro- 
vidence visible ,  charité  vivante  ,  qui  semblait  se 
croire  obligé  de  guérir  toutes  les  plaies  de  Thuma- 
nité ,  et  coupable  de  tous  les  maux  qu'il  ne  pouvait 
soulager. 

Honneur  donc  à  ces  hommes  pleins  de  gloire ,  nos 
pères  et  nos  maîtres  dans  la  foi,  dont  la  chaîne 
religieuse  se  prolonge  de  génération  en  génération , 
en  qui  Dieu  a  signalé  dès  le  commencement  les  ma- 
gnificences de  sa  grâce  !  Laudemus  viros  ghriosas 
et  parentes  nostros  in  generatione  suâ.  Hommes 
riches  et  grands  en  vertus ,  puissants  en  œuvres  et 
en  paroles,  maîtres  d'eux-mêmes  et  vainqueurs  de 
leurs  passions,  ornés  de  doctrine  et  de  prudence, 
amis  de  la  véritable  beauté ,  hommes  de  paix  dans 
leurs  maisons ,  l^slateurs  des  peuples  auxquels  ils 
ont  enseigné  la  vraie  sagesse  :  Dombunites  in  pa- 

»  Saint  Undry.  *  Saint  Gérard ,  eomte  d'AoriOac. 
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testatibus  suis ,  magni  virttUe  «  imperantes  in  po- 
pulo ^  pacificantes  in  domibus  suis.  Hommes  de 
charité  dont  les  miséricordes  subsisteront  à  jamais , 
couronnés  dès  leur  vie  d'une  gloire  immortelle ,  et 
encore  loués  aujourd'hui  pour  tout  le  bien  qu*ils  ont 
fait  :  Viri  misericordiœ ,  quorum  pietates  non  de-- 
fuerunt^.  Hommes  en  un  mot  vraiment  dignes  de 
toute  Padmiration  du  sage,  j'ajoute  et  de  l'imitation 
du  chrétien. 

2.*  PARTIE.  Tout  le  fonds  de  la  piété  chrétienne , 
dit  saint  Augustin ,  consiste  à  pratiquer  ce  que  nous 
solennisonsy  Sumtna  religionis  est  imitari  quod 
coiimus  ;  et  le  Christianisme  a  cet  avantage  sur  les 
autres  religions ,  qu'il  n'a  pas  à  rougir  de  présenter 
à  l'émulation  de  ses  Gdèlcs  les  objets  de  leur  culte 
et  de  leur  vénération.  Une  admiration  timide  et 
paresseuse  est  donc  un  abus  aussi  bien  qu'un  dédain 
superbe  y  et,  s'il  y  a  de  l'injustice  à  mépriser  les 
Saints,  il  y  aurait  de  la  lâcheté  à  n'oser  suivre 
leurs  traces.  Telle  est  cependant  l'illusion  de  la 
plupart  des  Chrétiens  :  accoutumés  qu'ils  sont  à  in- 
voquer, à  vénérer  les  Saints  ,  ils  les  supposent  d'une 
condition  différente  ,  d'une  nature  privilégiée.  Es- 
sayez de  les  exciter  par  les  exemples  de  ces  hommes 
divins;  dites-leur  selon  l'opportunité  des  temps  et 
des  circonstances  :  «  Voici  ce  qu'aurait  fait  à  votre 
place  un  Saint,  animé  du  zèle  de  Dieu  et  du  zèle 
de  'son  âme  :  François  de  Sales  aurait  réprimé  ses 

^   ECCLI.   XUT.  10. 
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mouvemeots  de  colère  ;  Augustin  aurait  plei»é  lei 
désordres  de  cette  jeunesse  licencieuse;  Etienne  aurait 
pardonné  cette  injure;  Thérèse  aurait  béni  ces  croix 
dont  vous  T0U9  plaignez  avec  amertume. . .  »  Ils  ont 
une  excuse  toute  prête  :  . . .  C'étaient  des  Saints  «  di- 
sent-ils,  et  ils  se  persuadent  qu'ils  ont  répondu, 
comme  si  Dieu  avait  imposé  à  ces  âmes  justes  aos 
obligation  de  sainteté  plus  étroite ,  ou  qu*il  leur  eût 
donné  plus  de  facilité  pour  y  atteindre.  Eh  I  oui , 
sans  doute,  n.  t.  c.  f.,  c'étaient  des  Saints!  Mais 
que  voulez-vous  en  conclure?  que  vous  êtes  dispensai 
de  vous  sanctifier  vous-mêmes?  J'en  tire ,  moi ,  deux^ 
conséquences  toutes  contraires  :  la  première,  que 
vous  devez  être  saints  comme  eux  ;  b  seconde ,  qot 
TOUS  le  pouvez  comme  eux. 

Et  d'abord,  vous  devez  être  saints  comme  les 
Saints  eux-mêmes.  Vous  le  devez  comme  hommes, 
comme  créatures  d'un  Dieu  la  sainteté  même ,  qpi , 
en  nous  faisant  à  sa  ressemblance ,  nous  a  dit  à  tous  : 
Soyez  saints ,  parce  que  je  suis  Saint  :  Sancti  esUh 
le  y  quia  ego  Sanctus  sum  \  Obligation  rigoureuse, 
avouée  par  la  raison  elle-même ,  qui  veut  que  cba^ 
être  tende  incessamment  à  toute  la  perfection  dont 
sa  nature  est  susceptible ,  reconnue  par  U  véritable 
philosophie ,  qui  n'est  qne  l'étude  de  nos  faiUesses 
pour  les  guérir,  la  recbejrche  de  la  vérité  et  de  h 
vertu  pour  les  embrasser  avec  amour.  Mais  vous  le 
devez  surtout  conrnie  Chrétiens.  Qu'est-ce  en  effet 

t   LtfVIT.  xt.  44. 
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qn^nn  Chrétien?  Une  créatnre  nouvelle  en  J. -G.,  un 
être  régénéré ,  perfectionné ,  appelé  à  une  vocation 
sainte ,  spiritualisé  en  quelque  sorte ,  qui  n^a  plus 
rien  des  infirmités  de  la  nature  ^  dont  le  coeur,  dé- 
taché de  la  terre ,  est  par  avance  au  Ciel ,  où  il  em- 
porte avec  soi  tout  Thomme  ;  une  sorte  de  prêtre , 
dont  rfime  est  pure,  les  désirs  saints,  la  pensée 
grave  et  pieuse ,  le  corps  lui-même  et  tous  les  sens 
consacrés  par  des  onctions  divibes.  Ce  n*est  pas 
assez  pour  lui  qu'il  ait  la  perfection  d'un  homme , 
il  faut  quMl  soit  parfait  comme  son  Dieu.  Soyez  par- 
faits comme  votre  Père  céleste  est  parfait  :  Estote 
perfecH ,  sicut  Pater  vester  cœlestis  perfectus  est , 
De  là ,  N.  T.  c.  F.,  dans  les  premiers  siècles  de  TE- 
glise  y  on  usait  indifféremment ,  pour  désigner  les 
fidèles ,  du  nom  de  Saints  ou  de  Chrétiens.  Le  grand 
Apôtre  y  dans  ses  admirables  épttres ,  sWresse  aux 
Saints  qui  sont  à  Rome ,  à  Epbèse ,  à  Corinthe ,  dans 
PAchaîe ,  vocatis  sanctis  qui  stmt  Ramœ ,  Ephesi , 
in  tmiversâ  Achaiâ  ;  soit  qu'en  effet  tous  les  fidèles 
de  ces  premiers  temps  fussent  des  saints ,  soit  que  ce 
fut  alors  la  persuasion  commune  qu'être  chrétien  et 
saint  est  une   seule  et   même  chose.   Heureux  le 
siècle  où  ce  langage  était  compris ,  où  Ton  pouvait 
ainsi  en  appeler  à  la  notoriété  publique  sans  craindre 
d'être  démenti  1  Heureuse  alors  la  Religion ,  qui , 
pour  confondre  ses  ennemis,  n'avait   besoin  qu'à 
leur  montrer  ses  enfants.  Hélas!  n.  t.  c.  f.,  de  pa- 
reilles missives  parviendraient- elles  aujourd'hui  à 
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leur  adresse?  K  les  hommes  apostoliques  qui ,  à  une 
époque  récente^  vous  ont  éyaogélisés ,  tous  écrÎTaient 
pour  TOUS  confirmer  dans  la  foi,  à  Texemple  des 
premiers  apôtres ,  pourraient-ils  s^adresser  aux  saints, 
aux  âus^  aux  ftmes  prédestinées  de  celte  Eglise, 
et  non  pas  plutôt  aux  chrétiens  lâches ,  indifférents , 
dégénérés ,  apostats  peut-être ,  qui  ont  profané  la 
sainteté  de  leur  nom  et  de  leur  caractère? 

Eh  quoi!  n.  t.  c.  f.,  y  aurait-il  donc  deux  lois, 
dont  Tune,  triste,  sévère,  réprimante,  serait  pour 
les  saints  ;  l'autre ,  douce ,  indulgente ,  facile ,  serait 
pour  nous?  Dieu  aurait-il  touIu  faire  acheter  aux 
uns  le  Ciel  par  les  travaux  d'une  vie  pénitente  et 
crucifiée ,  et  "y  conduire  les  autres  par  un  chemin 
de  fleurs?  On  serait  d'abord  tenté  de  le  croire  en 
considérant  les  mœurs  des  chrétiens  de  nos  jours  ; 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  le  persuader  en  lisant 
TEvangile.  C'est  à  nous ,  comme  aux  Saints  ^  qu'il  a 
été  dit  :  Que  celui  qui  veut  être  mon  disciple  se 
renonce  lui-même ,  qu'il  porte  sa  croix  et  me  suite. 
N'aimez  pas  le  monde  »  ni  les  choses  du  monde* 
Vous  ne  pouvez  servir  deux  maîtres,  Dieu  et  l'ar- 
gent. Le  royaume  de  Dieu  souffre  violence ,  et  il  n'y 
a  que  les  violents  qui  l'emportent.  Aimer  ceux  qui 
vous  aiment ,  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous  bénissent, 
c'est  le  mérite  du  Juif  et  de  l'infidèle.  Bénir  ceux 
qui  vous  maudissent,  aimer  vos  ennemis,  leur 
rendre  le  bien  pour  le  mal ,  c'est  le  mérite  du  Chré- 
tien. Prêter  dans  l'espoir  d'un  profit  ou  d'une  ré- 
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compense  y  c'est  la  justice  du  Gentil.  Donner  son 
superflu  aux  pauvres ,  venir  au  se(*,ours  de  ses  frères 
sans  en  espérer  aucun  retour ,  c'est  le  devoir  des 
enfants  de  Dieu.  S'abstenir  de  fornication  et  d'adul- 
tère, c'est  la  lettre  grossière  de  l'ancienne  loi. 
S'interdire  jusqu'à  la  pensée ,  jusqu'à  l'intention  du 
crime,  c'est  l'esprit  de  la  loi  nouvelle.  Et  ce  ne  sont 
point  ici  de  simples  conseils,  des  maximes  de  pure 
perfection ,  des  règles  de  conduite  pour  les  religieux 
et  les  ministres  des  autels  ;  mais  la  loi  commune  à 
tous  les  Chrétiens,  la  loi  d'après  laquelle  nous  serons 
tous  jugés,  disons  mieux,  la  loi  qui  nous  jugera 
tous  :car,  vous  le  savez,  n.  t.  g.  f.,  il  n'est  point 
de  terme  moyen  entre  être  saint  ou  réprouvé.  Rien 
de  souillé  n'entrera  dans  le  royaume  des  Cieux,  a 
dit  le  Maître  lui-même,  c'est-à-dire,  rien  qui  ne 
soit  pur,  conforme  à  la  vie  et  aux  préceptes  de 
J.-C,  digne  des  regards  de  Dieu  et  de  la  société 
des  anges.  Que  l'Eglise  prononce  ou  se  taise  sur  les 
vertus  des  Saints ,  qu'elle  inscrive  leurs  noms  dans 
ses  fastes,  ou  qu'elle  laisse  leur  mémoire  dans  l'obs- 
curité, c'est  une  chose  assez  indifférente  pour  le 
salut;  mais  le  point  essentiel  est  que  nous  soyons 
saints  comme  eux ,  si  nous  voulons  régner  avec  eux , 
et  que  nous  -imitions  leurs  vertus ,  si  nous  voulons 
partager  leur  couronne.  Croit-on  aujourd'hui  ces 
vérités,  N.  T.  G.  p.?  Est-on  bien  persuadé  de  la 
nécessité  d'être  saint  pour  régner  avec  les  Saints t 
Ne  touchons-nous  pas  à  ces  temps  d'aveuglement  et 
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de  ténèbres ,  où  les  Saints  ont  manqué ,  comme  paile 
le  Prophète  ^  où  toutes  les  vérités  ont  été  diminuées  : 
Diminutœ  sunt  veritates  à  film  hominum  \  En 
rcste-t-il  une  seule  qui  n^ait  été  entamée ,  adoucie , 
modifiée ,  au  gré  des  caprices  et  des  préjugés  du 
monde?  Et  semblables  à  ces  Athéniens  à  qui  saint 
Paul  annonçait  le  Dieu  inconnu ,  tandis  que  je  tous 
prêche,  à  tous.  Chrétiens ,  les  maximes  les  plus 
communes  de  TEvangile,  n*étes->ous  pas  tentés 
de  me  dire  :  Quoi  !  être  saint  pour  aller  au  Ciel  ! 
mais  vous  nous  annoncez  là  une  doctrine  toute  non- 
Telle  f  une  doctrine  inouie  qui  pour  la  première  fois 
frappe  nos  oreilles  !  Novum  quid  infers  auribus 
nostris  *? 

Enfin  y  N.  T.  c.  r.|  nous  sommes  les  e&fants  des 
Saints,  filii  sanctorum  sumus^  nous  portons  toas 
leurs  noms,  ils  nous  ont  engendrés  dans  la  foi, 
nous  aspirons  au  même  héritage.  Chacun  d'eux  nous 
dit  du  haut  du  Ciel  :  Soyez  mes  imitateurs  comme 
je  Tai  été  de  J.-C.  Imitatores  mei  estote^  sicut  et 
ego  Ckristi  *.  Ne  devons-nous  pas  avoir  hérité  d^eux 
ce  sang  évangélique,  cette  sève  de  christianisme 
qui  les  a  fait  fleurir  dans  TEglise  de  Dieu  ?  Ne  de- 
vons-nous pas  retracer  dans  nos  mosurs  quelqu'i- 
mage'  de  leurs  Tertus ,  afin  qu^on  puisse  reconnaître 
à  ces  traits  la  grandeur  de  notre  origine?  Voyez 
ces  hommes  à  qui  leurs  ancêtres  ont  légué  un  nom 
illustre  :  ne  doÎTent-ils  pas  s'efforcer  de  mettre  dans 

*  n.  11.  1.  *  ACT.  ZTo.  10.  *  1.  coa.  nr.  is. 
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leurs  actions  et  dans  leurs  sentiments  la  noblesse 
qu^ils  ont  dans  leurs  veines?  Et  nous  aussi ,  Chré- 
tiens y  nous  avons  des  titres  qu^il  nous  faut  soutenir 
par  nos  œuvres.  Vous  portez ,  vous ,  le  nom  d'un 
apôtre  :  conviendrait-il  que  vous  fussiez  indifférent 
aux  joies  ou  aux  larmes  de  TEglise ,  aux  pertes  ou 
aux  progrès  de  la  Religion ,  au  salut  de  vos  frères , 
à  votre  propre  salut?  Vous  portez  le  nom  d^un 
martyr  :  ne  faut-il  pas  que  vous  ayez  du  moins  le 
courage  de  confesser  de  bouche  la  foi  quMl  a  scellée 
de  son  sang,  que  vous  ayez  du  moins  la  force  de 
supporter  les  peines  et  les  tribulations  de  la  vie, 
comme  il  a  supporté  la  grande  épreuve  de  la  mort  ? 
Vous  portez  le  nom  d'une  vierge  :  n'est-ce  pas  un 
devoir  pour  vous  d'honorer  ce  nom  par  la  pureté  du 
cœur ,  l'innocence  des  mœurs ,  par  cette  réserve  et 
cette  modestie  la  plus  belle  parure  des  femmes  chré- 
tiennes? Mais  qu'ai-je  dit,  n.  t.  c.  p.?  Nous,  les 
enfants  des  Saints  1  Ah  1  si  tous  ces  morts  sacrés 
dont  les  reliques  reposent  dans  cette  église  et  sur  ces 
autels  se  réveillaient  de  leur  sommeil ,  si  leur  vé- 
nérable poussière  venait  tout  d'un  coup  à  se  ra- 
nimer, et  qu'ils  fussent  condamnés  à  voir  ce  que 
nous  voyons,  loin  de  vous  reconnaître  pour  leurs 
enfants,  de  honte  et  de  douleur  ils  se  hâteraient  de 
rentrer  dans  leurs  tombeaux  ;  ou ,  si  leurs  yeux  pou- 
vaient soutenir  ce  triste  spectacle ,  entendez-vous  les 
sévères  reproches  que  leur  arracherait  une  trop  juste 
indignation  ?  Quelle  est  dohc ,  s'écrieraient-ils ,  cette 
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génération  nouvelle  qui  a  succédé  aux  premières  gé* 
nératîons  ?  0  foi ,  ô  piété  antique ,  qu'êtes-Tous  de- 
venues? Un  christianisme  nouveau  s'est  établi  sur  la 
terre,  ou  plutôt  Tidolâtrie  recommence.  Eh  !  qu'im- 
porte que  vous  n'éleviez  plus  des  autels  à  la  for- 
tune,  si  toujours  vous  adorez  l'or  comme  votre 
première  divinité?  Qu'importe  qu'une  déesse  aux 
impures  amours  ne  souille  plus  vos  temples  »  si  tou- 
jours le  plaisir  est  le  dieu  de  votre  cœur?  Quoi  ! 
vous  vous  dites  chrétiens ,  et  vous  aimez  le  monde  ! 
Vous  vous  dites  disciples  de  J.-C.  avec  des  doctrines 
de  voluptés  ;  vous  êtes  nés  sur  la  Croix ,  et  vous 
voulez  vivre  dans  les  délices  !  Vous  êtes  faits  pour 
le  Ciel  y  et  vous  cherchez  à  étendre  vos  racines  dans 
la  terre  !  Ah  !  qu'il  est  heureux  pour  la  Religion 
que  vous  ne  soyez  pas  venus  dans  ces  premiers  temps, 
où  le  baptême  était  un  engagement  au  martyre! 
Que  ces  mains  délicates  auraient  eu  mauvaise  grâce 
à  porter  des  fers  pour  J.-C.  1  Qu'il  est  à  craindre 
que  cette  tête  si  parée  n'eût  laissé  aucune  place  à 
l'épée  !  et  que  ce  sang  chrétien ,  refroidi ,  glacé  dans 
vos  veines  aurait  eu  de  peine  à  couler  pour  la 
cause  de  l'Evangile  !  Et  vous  vous  dites  les  enfants 
des  Saints!  Ah!  dites  plutôt  les  enfants  des  pé- 
cheurs, les  enfants  du  démon,  puisque  vous  en 
faites  les  œuvres.  Allez  donc,  et  ne  troublez  pas 
la  paix  de  nos  cendres,  elles  n'ont  aucune  vertu 
pour  vous! 

Vous  devez  donc  étr«  saints  comme  les  Saints 
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eux-mêmes,  j'ajoute  que  vous  Je  pouvez  comme  eux. 
Car  enfin ,  n.  t.  c.  f.,  Dieu  ne  nous  impose  pas  des 
commandements  impossibles,  et  s'il  vous  fait  un 
devoir  de  la  sainteté ,  c'est  qu'en  effet  vous  pouvez 
Taccomplir.  J'avoue  ^ue  vos  excuses  seraient  légi- 
times s'il  vous  fallait  imiter  dans  les  Saints  ces  œuvres 
miraculeuses  qui  furent  la  récompense  de  leur  foi , 
la  guérison  des  malades ,  la  résurrection  des  morts , 
la  prédiction  des  événements  futurs.  Mais  on  ne 
TOUS  demande  pas  la  vertu  de  leurs  miracles  ;  on 
vous  demande  le  miracle  de  leurs  vertus.  Vous  seriez 
encore  excusables ,  s'il  s'agissait  pour  être  saints  de 
vous  dévouer  a  ces  travaux  extraordinaires,  à  ces 
austérités  terribles  dont  plusieurs  nous  ont  laissé  des 
exemples.  Mais  la  sainteté  ne  consiste  pas  dans  ces 
actions  héroïques  ;  elle  repose  tout  entière  dans  la 
fidèle  observation  des  préceptes  évangéliques.  Or,  ces 
préceptes,  n.  t.  c.  f.,  pourquoi  ne  les  observeriez- 
vous  pas  comme  les  Saints?  Seriez-vous  arrêtés  par 
l'absence  des  moyens ,  ou  par  la  grandeur  des  obs- 
tacles ? 

Mais  d'abord  vous  avez  les  mêmes  secours  :  la 
grâce ,  qui  ne  manque  jamais  à  la  bonne  volonté  et 
dont  la  mesure  augmente  toujours  avec  celle  de  nos 
mérites  ;  Dieu ,  fidèle  dans  ses  promesses,  qui  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  l'invoquent  avec  confiance  ; 
les  richesses  des  mêmes  sacrements,  de  la  même 
parole ,  les  mêmes  consolations  de  la  vertu ,  et  ce 
plaisir  si  doux  d'avoir  bien  fait ,  qui  encourage  à  la 


f56  LES    SAIIVTS. 

persévérance.  Vous  avez  même  des  secours  qui  leur 
ont  manqaé  :  —  des  lamières  plus  abondantes.  Un 
saint  Ignace ,  un  saint  François  de  Sales ,  le  pieox 
auteur  de  Vhnitatian  de  J.-C.^  dans  des  écrits 
pleins  de  force  et  d'onction ,  nous  ont  applani  les 
voies  à  la  perfection.  —  Des  intercesseurs  plus  nom- 
breux. Tranquilles  désormais  sur  leur  propre  stt- 
lutf  mais  tendrement  inquiets  sur  le  nôtre  ^  les 
Saints  élèvent  en  notre  faveur  une  voix  snppfiante  » 
et  nous  savons  que  leurs  prières  sont  entendues.  — 
Plus  d'exemples  enfin  et  plus  de  modèles.  Je  me 
suis  souvent  représenté  la  sainteté  chrétienne  comme 
une  montagne  haute  et  d'un  difficile  accès.  Per- 
sonne n'y  était  monté  avant  les  Saints ,  hors  J.-4!2. 
le  Chef  de  tous  les  prédestinés.  La  Religion  leur 
criait  comme  à  nous  :  Regardez ,  et  bites  selon  le 
modèle  qui  vous  est  montré  sur  la  montagne  :  ha^ 
pice  I  et  fac  sectmdûm  exemplar  quod  tibi  in  monte 
monstratum  est\  Mais  leur  guide  était  tm  Dieu; 
il  y  avait  de  quoi  perdre  courage  et  se  demander 
en  tremblant  :  Et  quel  autre  que  le  Seigneur  pourra 
monter  ces  hauteurs  inaccessibles?  Qtds  ascendet 
in  montem  Domini^?  Aujourd'hui  nous  n avons 
plus  la  même  excuse.  Des  honmies  comme  nous 
ont  gravi  cette  montagne.  Nous  pouvons  y  monter 
hardiment  après  eux;  comme  le  voyageur,  arrêté 
d'abord  au  pied  d'une  côte  escarpée  et  bordée 
de  précipices,  s'encourage  bientôt  lui-même,  sH 

*  Bxoo.  XXV.  40.  —  BEB.  TUi.  &.  *  PS.  xin.  s. 
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Yoit    des   traces  d'hommes  et  des  sentiers   frayé?. 
Avec  autant  et  plus  de  moyens  de  sanctification  , 
seriez-Tous  rebutés  par  la  grandeur  des  obstacles? 
Mais  d'où  viendraient  ces  obstacles?  Du  monde?  Les 
Saints  ont  eu  a  se  défendre  comme  vous  du  danger 
de  ses  maximes  et  de  la  séduction  de  ses  pompes. 
De  Tenfer?  Us   ont  eu  constamment  à  repousser 
ses  attaques.  Des  devoirs  de  Tétat  ?  Ils  se  sont  sanc- 
tifiés dans  toutes  les  conditions,  hors  celles  qui  sont 
incompatibles  avec  le  salut.  Ils  ont  eu  les  mêmes 
devoirs  que  vous  à  remplir ,  des  soins  publics  ou  do- 
mestiques,   des   enfants  à    élever,   à  établir ,  des 
intérêts   temporels  à  ménager ,  des  bienséances  à 
garder.  De  la  faiblesse  de  Tàge ,  du  sexe ,  du  tem- 
pérament? De  tendres  enfants  y  des  vierges  délicates , 
parvenues  à  la  plus  haute  sainteté ,  vous  apprennent 
assez  que  la  vertu  n'admet  point  d'exception  ,  ni  de 
privilège.  Des  préjugés  de  l'éducation?  Pour  être 
chrétiens ,  vous  n'avez  eu  que  la  peine  de  naître. 
Plusieurs  Saints*,  avant  d'être  chrétiens ,  furent  infi- 
dèles et  même  persécuteurs.    De  la  différence  des 
temps?  Que  les  siècles  précédents  l'emportent  sur 
le  nôtre ,  cela  peut  être  vrai  de  la  force  du  corps , 
et  peut-être  aussi  de  la  bonté  des  mœurs ,  mais  non 
des  ftmes ,  à  qui  la  grâce  peut  toujours  donner  une 
vigueur,   une  jeunesse  nouvelle.    Et  quel  temps, 
R.  T.  c.  F.,  plus  favorable  à  la  sainteté  que  celui  où 
nous  avons ,  dirai-je  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
vivre  ?  Semblables  à  ces  bouleversements  de  la  na- 
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ture  qui  entr*ou^  rcnt  violemment  la  terre ,  et  laissent 
Toir  à  nu   ses   abtmes,  les  révolutions  ont  mis  à 
découvert  le   néant   de  la  vie  et  tout   le   vide  des 
choses  humaines.  Ces  derniers  bruits  et  ces  menaces 
récentes  de  nouvelles  tempêtes ,  ces  trônes  qui  chan- 
cellent ,    ce  sol  qui  tremble ,   tout  ne   nous  dit-il 
pas  que    nous    n^avons   point  ici-bas  de   demeure 
permanente ,  qu'il  nous  faut  chercher  ailleurs  une 
patrie,  qui  soit  à  Tabri  des  changements  et  des  vicis- 
situdes  humaines?    et   Tâme  fatiguée  de    tant  de 
secousses    ne  sent-elle   pas  un  immense  besoin  de 
s'aller  reposer  et  consoler  en  Dieu  7  Quels  obstacles 
pourraient  donc  s^opposer  à  votre  sanctification?  Je 
vous   entends   :  vous  avez  des  passions.   Mais  les 
Saints  étaient-ils  de  fer?  étaient -ils   pétris  d^une 
autre  boue  que  la  nôtre  ?  ne  sentaient-ils  pas  comme 
nous  Taiguillon  du  vieil  homme?  et  Tâme  la  plus 
juste    ne  porte-t-elle  pas  en  elle^-mème,   avec  le 
malheureux  foyer  de  la  convoitise ,  le  germe  et  la 
racine  de  tous  les  vices?  Aujourd'hui  que  les  Saints 
nous  apparaissent   couronnés   de  la  gloire  céleste , 
nous  les  contemplons   d'un  œil  saintement  respec- 
tueux,  et  c'est  un  devoir  de  la  Religion.  Mais  tandis 
qu'ils  vivaient  sur  la  terre ,  ce  n'était  pas  encore 
saint  Paul,   sainte  Magdelcine,  saint  Arsène;  c'é- 
taient des  hommes  de   même  nature  et  de  même 
condition  que  vous;  et,  pour  juger  de  tous  par  un 
seul ,  Elie  lui-même ,  oui ,   le  prophète ,  l'homme 
de    Dieu  lui-même,    te    premier  ministre    de   ses 
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▼engeances  et  de  ses  miséricordes],  Elie  n'était ,  au 
témoignage  de  TEsprit  saint ,  qu'un  homme  sem- 
blable à  nous,  sujet  aux  mêmes  passions ,  aux 
mêmes  erreurs ,  aux  mêmes  faiblesses  :  Elias  erat 
homo  similis  nobis  passibilis  ^  Vous  avez  des  pas- 
sions? Il  faut  les  diriger.  Ces  torrents  impétueux, 
si  vous  leur  creusez  un  lit,  si  vous  maîtrisez  leur 
cours ,  fertiliseront  vos  héritages  ;  ces  chevaux  fou- 
gueux ,  domptés  par  des  mains  habiles ,  vous  condui- 
ront à  l'immortalité.  Xavier  aussi  avait  des  passions , 
une  ftme  hardie,  ambitieuse;  il  porte  celte  ardeur 
vers  la  Religion ,  et  la  terre  manque  à  son  zèle  ra- 
pide. Augustin  aussi  avait  des  passions,  un  cœur 
aimant ,  tendre ,  sensible  ;  il  jette  en  Dieu  cette  sura- 
bondance d'amour  que  ne  pouvaient  épuiser  les  créa- 
tures ,  et  il  devient  la  lumière  de  l'Eglise ,  le  docteur 
de  la  grâce ,  le  héros  de  la  divine  charité.  Vous  avez 
des  passions?  Il  faut  les  vaincre.  Vous  êtes  né  vio- 
lent ,  emporté  :  voyez  le  saint  évêque  de  Genève  :  Il 
s'applique  durant  trente  années  à  plier  un  caractère 
irascible ,  et  il  n'y  a  plus  que  douceur  au  fond  de 
cette  âme  naturellement  prompte  et  colère.  L'ardeur 
du  plaisir  vous  emporte  :  voyez  Jérôme  :  Le  sou- 
venir des  délices  et  des  fêtes  de  Rome  le  poursuit 
jusqu'au  désert;  il  châtie  une  chair  rebelle  par  des 
jeûnes  et  des  veilles  laborieuses ,  et  il  éteint ,  dans 
ses  sueurs  et  dans  ses  larnoes ,  des  feux  toujours  prêts 
à  se  rallumer. 

>  JACOB.  V.  17. 
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Adorable  Providence ,  qui ,  pour  laisser  le  pé- 
cheur sans  excuse ,  a  permis  que  dans  le  nombre 
des  Saints  tous  ne  fussent  pas  sans  faiblesse;  que 
plusieurs  même  aient  eu  à  pleurer  des  chutes  hon- 
teuses,  et  que  le  repentir  eût  ses  autels  aussi  bien 
que  rinnocence  !  Et  vous  ne  pourriez  pas  faire  ce 
que  ceuT-ci  et  celles-là  ont  fait  '  T  Lâches,  dites  plutftt 
que  vous  ne  le  voulez  pas  ! 

Mais  non ,  vous  le  voudrez ,  n.  t.  c.  f.,  vous  serez 
saints,  ou  du  moins  vous  vous  efforcerez  chaque 
jour  de  le  devenir,  maintenant  surtout  que  vous 
comprenez  que  la  sainteté  est  le  premier  devoir  du 
Chrétien ,  et  que  ce  devoir  n^est  pas  impossible  à 
remplir. 

Allons  donc  au  Ciel ,  n.  t.  c.  f.  Eh  !  que  faisons- 
nous  sur  cette  terre  de  larmes ,  que  languir  et  nous 
consumer  dans  des  soins  pleins  d'amertumes?  Allons 
au  Ciel  par  nos  vœux  et  nos  soupirs  ;  allons-y  par 
nos  bonnes  œuvres ,  dont  chacune  est  un  pas  vers  le 
terme  fortuné  de  notre  pèlerinage  1  Allons  au  Ciel , 
où  notre  place  est  marquée ,  où  la  couronne  nous 
attend ,  où  les  Saints  nos  amis  et  nos  frères  nous 
appellent  !  Heureux  passagers ,  échappés  aux  tem- 
pêtes et  rentrés  dans  le  port,  voyez-les,  entendez- 
les  qui  nous  excitent  et  de  la  main ,  et  de  la  voix ,  à 
tourner  les  écueils,  à  forcer  de  rames,  à  voguer  à 
pleines  voiles  vers  les  rivages  de  Téternitél  Courage, 
nous  crient-ils,    encore  quelques  efforts,  et  vous 

>  Moo  poterlt  quod  Uti  et  Uta  F  s.  aoc. 
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touchez  à  la  terre  de  la  patrie.  Ayez  toujours  les 
yeux  fixés,  au  ciel  ;  tous  y  lirez  la  route  que  tous 
devez  suivre  sur  la  mer  orageuse  du  monde.  Si  le 
travail  vous  effraie,  que  la  vue  d^  la  récompense 
vous  anime.  L^épreuve  est  légère,  et  la  gloire  est 
immense;  Tépreuve  est  courte ,  la  vie  n'est  qu'un 
moment ,  et  la  gloire  est  éternelle  I  Ainsi  soit-il. 
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SUR    LA    CONFESSION 


VUÈCtkt  Mf  AMT  Ll  MN  tr  SA  fàMlLLÊ  ,  LB  2)  UàM   182&. 


Diœi  !  CùhfUhor  advertùm  m«  injusHtiam  meam  Oommo , 
'^^  tu  remimii  impietatem  peeeaii  mei, 

J*ai  dil  :  Je  oonfesieraî  contre  moi  mon  injustice  au  Sei- 
gneur ,  —  et  il  m'a  pardonné  l'énormitë  de  mon  crime. 

Ps.  31, 

Vous  venei  d^entendre  David ,  le  héros  et  le 
chantre  sacré  de  la  péniieDce.  Il  a  péché  »  mais  fl 
lui  reste  une  espérance  ;  enfant  coupable ,  il  ayouera 
tout  à  son  père  ;  languissant  et  malade,  il  ira  dé- 
couvrir sa  plaie  au  médecin  ;  il  le  promet  à  son  Dien 
comme  une  dette  que  réclame  sa  justice;  il  se  le 
promet  à  lui-même,  comme  une  consolatioa  néces* 
saire.  à  son  bonheur  ;  loin  de  s'en  cacher,  loin  d'en 
rougir,  il  s'en  fait  une  gloire  et  le  dil  aaseï  haut  pour 
que  tout  le  monde  l'entende.  Dixi:  ConfUebor  adver^ 
tûm  me  ngustitiam  meam  Domino.  David  le  dit, 
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M.  F.;  maiSy  hélas  1  qu'il  est  peu  de  pédieurs  qui  le 
disent  avec  lui ,  qui ,  btigués  du  poids  de  leurs  criâ- 
mes, se  reposent  et  se  soulagent  par  la  résolution  de 
les  déposer  dans  le  sein  du  Dieu  des  miséricordes  1 
Combien  disent  le  contraire ,  et  ne  répondent  aux 
pressantes  invitations  de  la  grâce  que  par  des  refus 
obstinés  :  Non,  je  ne  me  soumettrai  point  à  cette  dé- 
oiarche  humiliante  ;  je  ne  confesserai  point  mon  in* 
juslice  au  Seigneur,  dans  la  personne  de  son  ministre^ 
Ou,  s'il  en  est  qui  le  disent,  ce  n'est  presque  jamais 
cette  détermination  prompte  et  généreuse  du  Roi* 
prophète,  mais  le  plus  souvent  une  parole  vaine  qu'as 
donnent  d'abord  à  l'importunité  de  leurs  remords 
ou  aux  instances  de  notre  zèle,  et  qu'ils  retirait 
bientôt,  dès  que  les  passions  reprennent  l'empire. 

D'où  vient,  m.  p.,  cet  éloignement  aujourd'hui  si 
commun,  surtout  parmi  les  hommes  du  monde, 
/d'une  pratique  aussi  utile  que  nécessaire  aux  pé- 
cheurs ?  Des  préjugés  qu'ils  ont  conçus  contre  l'ins«- 
tituticm  divine  de  la  Confession,  de  la  répugnance 
qu'ik  éprouvent  à  faire  l'aveu  humiliant  de  leurs 
faiblesses.  Les  préjugés,  il  &ut  les  détruire,  en  prou- 
vant que  la  Confession  est  d'institution  divine  :  (7oi^ 
fUehor  odversùm  me  injustitiam  meam  Domino. 
Voilà  pour  sa  nécessité.  Les  répugnances,  il  faut  les 
vaincre,  en  montrant  les  consolations  et  les  douceurs 
attachées  à  cette  pratique  sainte  :  Et  tu  remmsti 
impietatem  peccati  mei.  Voilà  pour  les  avantages. 
C'est  toute  la  division  de  ce  discours.  Ave,  Maria,  etc. 
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1"  PABTIB.    DK01T  DIVIK  DB  LA  COHFBSSIOR.    Un  tri- 
banal  est  élevé  dans  l' Eglise,  duquel  relèvent  tous  les 
fidèles  tombés  après  une  première  grâce,  oii  Dien 
lui-même  siège  comme  juge,  représenté  par  son  mi- 
nistre, où  le  coupable,  pour  être  absous,  doit  s'ac- 
cuser lui-même  ;  au  précepte  divin  de  soumettre  ses 
péchés  au  pouvoir  des  Clefs,  se  joint  une  loi  ecclésis»- 
Uque  *  qui  en  fixe  Taccomplissement  rigoureux  an 
terme  d^une  année;  et  les  esprits  prévenus  ou  passionnés 
objectent  que  ce  devoir  de  la  Confession  est  une  ins* 
titiition  purement  humaine,  une  invention  des  prê- 
tres pour  s'assenir   les  consciences.  Et  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  hérétiques ,  des  ennemis  déclarés 
de  l'Eglise  qui  tiennent  ce  langage  ;  mais  des  hommes 
qui  se  disent  et  qui  se  croient  catholiques,  comme  si 
la  profession  du  catholicisme  ne  recommandait  pas  une 
soumission  pleine  et  entière  aux  enseignements  de 
TEglise.  Vous  leur  direz  :  Mais  si  vous  reg&rdes  h 
Confession  comme  une  invention  humaine,  rejetei 
donc  TEglise,  qui  la  propose  comme  vérité  de  foi  et 
comme  devoir  indispensable  ;  allez  donc  vous  associer 
aux  disciples  de  Luther  et  de  Calvin.  Non,  ils  ne 
sentent  pas  la  nécessité  de  subir  cette  conséquence, 
et  toujours  juges  de  leur  foi ,  sans  cesser  de  se  dire 
enfants  de  l'Eglise,  ils  se  croiront  autorisés  a  faire  da 
la  Religion  deux  parts,  dont  ils  retiendrcnit  Tune,  et 
rejetteront  l'autre  sur  le  compte  de  la  crédulité  ou 
de  l'imposture.    Tant    aujourd'hui   Tignorance  est 

t  4«  Cone.  de  Latr.  tn.  121&,  can.  3.  Innocent  m. 
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épaisse  en  matière  de  religion  !  tant  il  y  a  dMnc  nsé- 
quence  et  de  l^èreté  dans  les  hommes  qui  se  préten- 
dent les  plus  sages  et  les  plus  éclairés  !  Laissant  donc 
de  côté  Pautorité  de  TEglise  qu^ls  n^entendent  pas , 
nous  sommes  forcés  de  raisonner*  avec  ces  hommes 
inconséquents  comme  avec  les  hérétiques  eux-mêmes» 
et  de  chercher  les  preuves  de  la  Confession  dans  les 
sources  vénérables  de  notre  foi  ,  l'Ecriture  et  la 
Tradition. 

Car  enfin,  m.  p.  ,  l'Evangiley  qui  institue  les  prêtres, 
n'a  pas  été  inventé  pas  les  prêtres.  Si  donc  nous 
trouvons  dans  l'Evangile  les  fondements  de  la  Con- 
fession ,  c'est  une  conséquence  inévitable  que  la 
Confession  est  d*institutioA  divine.  Or,  si  j'ouvre  ce 
livre  révéré  par  tous  les  Chrétiens  comme  la  r^le 
infaillible  de  la  foi,  j'y  lis  ces  paroles  solennelles  : 
«Recevez  le  Saint-Esprit  (c'est  J.-C.  qui  parle  à  ses 
apôtres  et  à  leurs  successeurs  légitimes  '  );  les  péchés 
seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et 
retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.»  Et  ailleurs  ': 
«  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  ; 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans 
le  Ciel ,  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  Ciel  :  »  Quùrum  remiseritis  peccata 
remiuuntur  et5,  et  quorum  retinueritis  retenta 
sunt.  11  s'agit  ici  d'un  pouvoir  spirituel,  le  royaume 
de  J.-C.  n'étant  pas  de  ce  monde,  d'une  pleine 
puissance  de  remettre  ou  de   retenir  les    |)écbés, 

>  lOAM.  U.  20.  *  MAIT»  XVt*   19. 


266  LA   CORPeSSlON. 

de  Uer  ou  de  délier  les  consciences.  Les  préires 
sont  donc  établis  juges  et  médecins  des  âmes: 
joges  y  puisqu'ils  ont  le  droit  de  porter  des  sentences 
de  vie  et  de  mort  ;  médecins ,  puisqu'ils  doivent 
guérir  les  âmes  de  leurs  infirmités  spirituelles. 
Mais  pour  juger,  il  fout  entendre  la  cause;  et 
pour  guérir  y  il  est  besoin  de  connaître  l'état  du 
malade.  Or,  comment  des  hommes  à  qui  Dieu  n'a 
pas  donné  le  pouvoir  de  lire  dans  les  cœurs  au- 
ronl-^is  ces  connaissances  indispensables,  comment 
connattront-ils  des  fautes  secrètes,  dont  Dieu  sed 
eet  témoin,  si  ce  n'est  par  l'aveu  et  la  confessioa 
des  coupables  ?  Vous  dires  que  le  précepte  de  la 
déclaration  des  péchés  nW  pas  formellement  ei- 
primé  dans  l'Evangile  ?  Mais  qu'importe  que  le 
précepte  de  la  Confession  ne  soit  pas  formellement 
eiprimé  dans  le  texte  sacré,  s'il  découle  nécessai- 
rement de  la  nature  des  pouvoirs  coniérés  au  sa- 
cerdoce T  Et  le  prince  aussi  délègue  des  hommes 
choisis  pour  qu'ils  rendent  en  son  nom  la  justice 
à  ses  peuples;  il  ne  leur  recommande  pas  pré- 
cisément de  recueillir  les  dépositions,  de  peser  les 
charges,  de  s'entourer  de  toutes  les  lumières  qui 
peuvent  éclairer  leur  jugement  :  s'ensuit-il  qu'ik 
peuvent,  sans  information  ni  procédure,  se  faire 
ouvrir  les  priscms ,  et  envoyer  les  détenus  à  la  mort 
ou  les  rendre  à  la  société  T  Un  médecin  attaché 
i  un  hospice  ira-t-il ,  au  hasard ,  délivrer  ses  or- 
donnances, sous  le  prétejiie  qu'élant  autorisé  par 
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ton  dipltoie  de  docteur  à  donner  des  soins  aux 
malades,  on  ne  lui  a  pas  signifié  expressément 
quMl  eût  d^abord  à  s'enquérir  du  caractère  de  la 
maladie  et  des  symptômes  qu'elle  présente? 

Eh  quoi  J  n.  p.,  Dieu  aurait-il  usé  de  moins 
de  précautions  pour  assurer  la  santé  des  âmes 
que  celle  des  corps  7  Dans  l'ancienne  loi,  s'il  s'é- 
levait une  qnesticm  difficile  relative  aux  obser- 
vances légales,  on  recourait  au  prêtre  du  Seigneur*; 
c'était  à  loi  de  discerner  entre  Ja  lèpre  et  la 
lèpre,  et  de  porter  le  jugement  d'après  un  mûr 
examen.  £t  les  prêtres  de  la  nouvelle  loi ,  lors- 
qu'il s'agit  d'exercer  le  plus  saint  des  pouvoirs, 
ne  pourraient  distinguer  entre  la  surprise  et  la 
passion,  l'acte  passager  et  l'habitude ,  la  malice  et 
la  faiblesse!  ils  ne  pourraient  sonder  la  profon-r 
deur  des  plaies  qu'ils  ont  à  guérir,  et  au  besoin 
y  verser  l'huile  et  le  vin ,  ou  y  appliquer  le  fer 
et  le  feu  !  La  contrition  parfaite,  je  le  sais,  re- 
met le  péché  et  opère  immédiatement  la  justifia- 
cation;  mais  le  pécheur  n'en  est  pas  moins  tenu 
de  déclarer  sa  foute  aux  juges  établis  pour  en  coBr 
Battre.  Je  le  veux ,  dit  J.-C.  à  ce  lépreux  qui 
lui  demandait  sa  guérison  ;  je  le  veux,  soyez  guéri  : 
Volo  fmmdare^ .  Et  au  même  instant  la  lèpre  dis^ 
parut.  Voilà  pour  la  justification.  Mais  allei,  pour- 
suit le  Sauveur,  montrez-vous  au  prêtre,  et  ac*- 
coflAplisaes   de    point  en  point  .toute'  la  loi,  selon 
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rinstitution  du  législateur  :  Sed  voie ,  wtende  te 
9acerdaîi ,  et  offer  munus  quod  prœcqnt  Méyses. 
Parce  qu'indépendamment  de  noe  dispositions  se- 
crètes, il  but  un  témoignage  extérieur  qui  les 
manifeste  :  Ai  ieslimonium  illis.  Voilà  pour  l'ob- 
servation du  précepte.  Les  apôtres  rentendaient 
bien  ainsi.  Si  nous  confessons  nos  péchés,  dit 
saint  Jean^,  Dieu  juste  nous  les  remettra  selon  sa 
promesse.  Aussi  nous  lisons  dans  les  Actes  des 
Apôtres*,  qu'une  multitude  de  fidèles  venaient  trouver 
saint  Paul,  confessant  et  accusant  leurs  péchés. 
Les  apôtres  et  leurs  disciples  disent  donc  :  «  Con* 
fesseï  vos  péchés.»  Dix-huit  siècles  après,  vous  venei 
dire  :  N'en  faites  rien,  la  confession  est  une  in- 
vention des  prêtres.  Qui  de  vous  ou  des  apôtres 
mérite  plus  de  confiance? 

Au  reste,  s'il  y  a  moins  de  monuments  de  cette 
pratique  religieuse  dans  les  premiers  sièdes,  on 
n'en  peut  rien  conclure  contre  la  divinité  de  son 
institution;  le  baptême  reçu  dans  un  ftge  avancé 
effaçait  alors  les  taches  premières  de  h  vie,  et  l'in- 
nocence des  mœurs  dans  ces  heureux  temps  ren- 
dait plus  rare  l'usage  de  la  pénitence  ;  il  a  bien 
fallu  recourir  plus  souvent  au  remède,  à  mesure 
que  le  mal  s'est  répandu  sur  la  terre.  Toutefob  il 
en  reste  assez  pour  contenter  les  plus  ^ffidles; 
et  si  la  frivolité  de  notre  siècle  pouvait  porter  le 
poids  de  ces*  graves    témoignages,  il  nous  serait 
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aisé  de  citer,  au  premier  siècle,  un  saint  Clément  * 
et  un  saint  Barnabe*;  au  second,  un  Irénée*,  un 
TertuUien  \  un  Origène  %  qui  indique  en  termes  ex- 
près la  déclaration  des  péchés  aux  ministres  du 
Seigneur,  comme  moyen  sûr  de  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu;  au  troisième,  un  Lactance*,  un  saint 
Cyprien^  qui  exhorte  les  fidèles  à  s^accuser  de  la 
pensée  même  du  crime;  et  dans  tous  les  autres, 
le  cri  général  de  tous  les  Pères  et  de  tous  les 
Docteurs,  qui  sont  unauimes  à  reconnaître  que  la 
Confession  est  nécessaire  au  pécheur  pour  recouvra 
la  justice.  Mais,  sans  m'arréter  à  ces  preuves  de 
détail,  trop  au-dessus  de  la  portée  commune  des 
esprits,  et  courant  à  la  preuve  populaire,  à  la 
preuve  décisive,  à  cet  argument  de  prescription, 
arme  terrible  que  TertuUien  employa  le  premier 
contre  l'hérésie ,  et  qu'il  a  remise  en  nos  mains 
comme  le  marteau  qui  éprase  toutes  les  erreurs, 
voici  comment  je  raisonne  : 

On  croit  aujourd'hui  la  Confession  nécessaire  pour 
la  rémission  des  péchés  :  témoin  ces  tribunaux  de 
la  pénitence,  toujours  fréquentés  malgré  le  dépé- 
rissement de  la  foi  et  la  dépravation  des  mœurs, 
et  comme  assiégés  dans  ces  grandes  amnisties  de  la 
Religion,   où   les   ministres    ne  peuvent  suffire  à 

>  Clem.  Ep.  2.  n*  8.  *  Barnab.  Ep.  n*  19. 

*  Irea.  adv.  tunres.  1.  I.  cap.  9. 

^  Tertull.  lib.  de  pœnit.  cap.  S  et  aeq. 

*  Orig.  bom.  2.  In  lev.  n*  4.     *  Lact.  de  div.  juat.  lib.  4.  cap.  17. 
^  Cypr.  de  lapa.  p.  190,  191. 
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lever  la  main  pour  absoudre  le  repentir.  On  le 
croyait  dans  le  dernier  siècle,  proclamé  le  siède 
des  lumières  et  de  la  raison  :  actes,  dédarationa , 
procès-verbaux  sont  dressés  des  confessions  réit^ 
rées  du  patriarche  de  la  philo80|diie ,  ifui  sans 
doute  ne  prévoyait  pas  qu^on  dût  un  jour  invc^ 
quer  son  témoignage  en  faveur  de  la  vérité  catho- 
lique. Moins  hardis  que  leurs  disciples ,  parce  qu'ils 
étaient  plus  éclairés ,  et  que  leur  incrédulité  n'alhût 
guère  au  delà  du  doute,  ces  docteurs  de  men* 
songe  n'osaient  risquer  sans  sauf-conduit  ce  redou- 
table passage  de  la  vie ,  k  la  mort  que  Tignorance 
jdnte  à  l'orgueil  franchit  aujourd'hui  avec  une  frrâde 
sécurité.  On  le  croyait  an  temps  de  Luther  et  de 
Calvin ,  qui  entreprirent  de  réformer  la  Confession 
comme  un  abus.  Donc,  depuis  la  naissance  de 
l'Eglise,  on  l'a  cru  toujours;  car,  si  l'Eglise  a 
innové  en  cette  matière,  qu'on  nous  indique  lea 
circonstances  de  cette  innovation?  On  connaît  les 
hommes  qui  ont  proscrit  l'usage  de  la  Confession: 
Luther  en  Saxe,  Calvin  à  Genève,  Cranmer  en 
Angleterre.  L'histoire  assigne  l'époque  de  cette 
grande  révdution.  Il  n'est  pas  d'hérésie  si  obscure, 
de  nouveauté  en  apparence  si  indifiEérente ,  dont 
les  annales  sacrées  ne  nous  fissent  connaître  avec 
précision  l'auteur,  la  naissance  et  les  progrès. 
Qu'on  nous  cite  donc  le  personnage  qui  le  premier 
a  mis  la  Confession  en  honneur ,  les  moyens  qu'il 
a  employés  pour  en  établir  l'usage,  la  résistance 
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qu'il  a  dû  nécessairement  éprouver,  et  l'année 
méoiorable  où  ce  grand  changement  s'est  opéré 
dans  le  monde.  Les  protestants  ont  vainement  es- 
sayé de  répondre  à  ce  défi.  Ils  ont  placé  au 
treiâème  siècle ,  sous  Innocent  iii,  l'époque  del'in* 
noration,  et  on  leur  a  opposé  les  Nestoriens,  les 
flchismatiques  grecs  qui  ont  retenu  l'usage  de  la 
Confession  auriculaire  et  qui,  séparés  depuis  plus 
de  mille  ans  de  la  communion  romaine ,  n'au- 
raient pas  emprunté  d'une  Eglise  ennemie  ses 
dogmes  et  ses  pratiques.  Chassés  de  ce  poste ,  ils 
se  sont  enfuis  y  sans  s'arrêter ,  jusqu'au  quatrième 
siècle ,  et  on  les  a  foudroyés  avec  les  puissants  témoi* 
gnages  des  plus  anciens  docteurs;  repoussés  une 
seconde  fois,  ils  se  sont  retranchés  derrière  TËvan- 
gUe,  et  nous  avons  prouvé  que  l'Evangile  est  clair 
pour  qui  veut  l'entendre. 

Et  commenti  en  effet,  une  pareille  nouveauté  au* 
rait-elle  pu  s'introduire  dans  l'Eglise?  Y  serait-» 
elle  entrée  tout-4i-coup  de  manière  à.  envahir  à  la 
fois  tous  les  esprits?  Mais  quoi!  le  genre  humain 
s'endort  hier  dans  la  conviction  profonde  que  la 
Confession  n'est  aucunement  liée  à  la  pénitence, 
et  il  s'éveille  aujourd'hui  prévenu  de  l'idée  qu'elle 
est  de  rigueur  pour  la  rémission  des  péchés!  La 
Teille  encore ,  princes  et  peuples ,  pasteurs  et  fidèles 
ne  savent  pas  même  ce  que  c'est  que  Confession 
sacramentelle,  et  le  lendemain,  par  un  mouve- 
ment unanime  et  spontané,  ils  courent  se  préci« 
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piter  aux  pieds  des  prêtres!  Telle  n*est  pas  la 
marche  des  révolutions  humaines.  Cette  nouTelk 
doctrine  se  serait  donc  glissée  insensiblement  dans 
TEglise  T  On  pourrait  absolument  le  supposer ,  s'il 
s'agissait  d'une  sentence  indifférente ,  étrangère  à 
la  Foi,  conforme  aux  préjugés  reçus,  qui  s'éteud 
et  gagne  de  proche  en  proche,  parce  qu'elle  ne 
trouve  en  son  chemin  aucun  obstacle  qui  l'arrête. 
Mais  qu'un  dogme  capital ,  d'une  pratique  jouma<* 
lière ,  terrible  aux  pissions  et  surtout  à  l'orgueil , 
s'insinue  d'abord  insensiblement  et  prévale  ensuite 
dans  l'Eglise  universelle,  sans  réclamation,  sans 
résistance;  non,  les  hommes  ne  sont  pas  iaits 
comme  cela.  Comment  Serait-<m  parvenu  à  leur 
persuader  la  nécessité  d»  la  Confession,  si  ce 
n'eût  été  déjà  une  opinion  généralement  admise 
que  la  Confession  était  commandée  par  l'Evangile? 
La  voix  des  passions,  d'autant  plus  puissante  qu*ëlle 
eût  été  d'accord  avec  la  voix  de  la  raison,  n'au- 
rait-elle pas  réclamé  contre  l'imposture?  n'aurait- 
elle  pas  crié  aux  novateurs  :  Mais  vous  nous  im- 
posez un  joug  que  n'ont  pas  porté  nos  pères; 
pourquoi  méle^vous  aux  enseignements  divins  les 
préceptes  et  les  doctrines  des  hommes?  Ne  les  ail- 
raît-elle  pas  accablés  avec  cette  parole  qui  cons- 
terne les  sectes  nouvelles  :  Vous  êtes  d'hier;  Hes^ 
terni  esiis.  Si  c'est  déjà  une  entreprise  difficile 
que  d'amener  dans  la  foi  des  peuples  des  chan- 
-gements  favorables  aux  passions ,   combien  plus  d'y 
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introHaire  des  nouveautés  qui  les  blessent  et  les 
irritent  !  Supposons  que,  de  nos  jours,  une  secte 
obscure  essaie  de  propager  comme  vérité  de  foi 
la  nécessité  de  la  Confession  publique ,  en  admet- 
tant qu'un  petit  nombre  d'enthousiastes  accueille 
d'abord  cette  doctrine ,  à  qui  persuadera-t-on  qu'elle 
puisse  s'étendre  insensiblement  et  prendre  enfin 
racine  dans  toute  l'Eglise ,  et  sans  même  qu'il  fût 
besoin  de  recourir  k  Rome  ou  d'assembler  •  des 
Conciles  ?  Le  simple  bon  sens  du  peuple ,  les  amours- 
propres  indignés,  le  mépris  et  la  risée  publique 
ne  suffiraient-ils  pas  pour  faire  justice  de  cette 
rêverie?  il  en  eût  été  de  même  de  la  Confession 
secrète ,  si  elle  n'avait  eu  d'autres  fondements  que 
l'autorité  des  hommes.  La  Foi  primitive  n'a  donc 
point  été  altérée.  Puisqu'il  ne  reste  aucun  vestige 
de  ce  changement,  puisque  d'ailleurs,  l'histoire  i 
la  main,  ce  changement  est  impossible  ,  on  a  donc 
cm  dans  tous  les  temps  que  la  Confession  faisait 
partie  de  la  Pénitence.  Or,  d'après  la  règle  de 
saint  Augustin,  qui  n'est  au  fond  que  la  règle 
^e  la  li^ique ,  ce  qu'on  a  toujours  cru  et  pratiqué 
dans  l'Eglise  sans  qu'on  puisse  en  assigner  le  com- 
mencement, est  de  tradition  apostolique  ;  l'institution 
de  la  Confession  remonte  donc  au  temps  des  apôtres, 
et  par  conséquent  de  J.-C;  elle  est  donc  l'ouvrage 
de  Dieu  même. 

La  Confession  n'est  donc  pas ,  comme  l'objecte 
le  libertin,  une  invention  des  prêtres ,  et  pourquoi 
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les  prêtres  rauraieat-ils  iaveniae?  Pour  savoir  les 
secrets  des  cœurs?  Ahl  faut-il  tant  creuser  dans 
les  consciences  pour  apprendre  que  notre  nature 
est  infirme  et  misérable?  N'estr-ce  pas  assez  dç 
consulter  son  propre  cœur  pour  satisfaire  cette  triste 
curiosité?  Et  quand  cette  étude  ne  suffirait  pas, 
est-ce  donc  un  si  grand  bonheur  que  de  savoir 
i  quel  excès  Thomme  peut  porter^  le  crime;  et 
cette  science  humiliante  vautr^lle  Tignorance  heu- 
reuse qui  ne  croit  qu'à  la  vertu  ?  Eh  !  quel  plaisir 
y  aurait-il  donc  à  passer  les  jours  et  presque  les 
nuits ,  dans  la  gène  du  corps  et  la  contention  de 
reprit,  à  remuer  une  boue  infecte,  k  panser  des 
^aies  dégoûtantes  y  à  édairer  vos  ignorances,  à 
conseiller  votre  indocilité,  à  défendre  les  saintes 
règles  de  TEvangile  contre  les  attaques  et  les  en«- 
vahissements  des  passions,  à  entendre  TétemeUe 
répétition  des  mêmes  erreura  et  des  mêmes  faiblesses? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  doubureux,  pour  un  ministre 
qui  aime  son  Dieu  et  qui  aime  les  âmes ,  que  de 
voir  tous  les  jours  son  Maître  plus  offensé,  le 
péché  toujours  pins  abondant,  etTinnocence  elle- 
môme  sans  cesse  exposée  à  tomber  dans  les  pi^^es 
des  méchants?  Que  de  larmes  amères  pour  quelques 
larmes  de  consolation  1  Non  ,  non ,  il  n'y  a  que 
le  zèle ,  et  un  zèle  héroïque ,  il  n'y  a  que  la  force 
du  devoir  qui  puisse  engager  un  homme  à  dévouer 
ainsi  son  repos ,  sa  santé ,  sa  vie  même ,  à  ce 
ministère  terrible  ;  et  loin  de  dire  que  les  prêties 
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Font  inu^née,  disons  plutôt  qu'il  faut  bien  que 
eetle  institution  soit  dÎTine,  puisque  les  prêtres  ne 
Tout  pas  abolie. 

Du  moins ,  s'ils  avaient  créé  ce  devoir,  ils  s'en 
seraient  exemptés  eux-mêmes.  Mais  vous  le  savei 
assez  y  Chrétiens,  qu'il  n'est  point  de  tête  si  élevée 
qu'elle  soit,  ni  rois,  ni  prêtres,  ni  pontifes,  qui 
ioit  dispensée  de  fléchir  sous  ce  joug  sacré  ;  et 
si  quelques-uns  feignaient  de  l'ignorer,  vous  nous 
permettrez  y  Seigneur,  de  l'attester  à  la  face  de 
Tos  saints  autels:  Oui,  m.  f.,  nous  nous  appiH)- 
ehons  comme  vous  de  ce  tribunal  de  miséricorde, 
parce  que  nous  sommes  pécheurs  comme  vous , 
et  qu'il  n'y  a ,  devant  le  juste  Juge,  d'autre  pri- 
vil^e  que  celui  de  l'innocence  ;  plus  souvent  même 
que  vous,  parce  que  nous  sommes  prêtres  et  qu'à 
ce  titre  nous  sommes  appelés  à  une  sainteté  plus 
éminente.  Là  nous  cherchons  notre  repos  et  le 
délassement  des  fatigues  de  notre  laborieux  minis- 
tère ;  là  nous  puisons  des  conseils  et  des  lumières 
pour  vous  éclairer  et  vous  conduire,  des  forces 
et  des  encouragements  pour  surmonter  les  tristesses 
que  nous  inspire  la  stérilité  de  nos  soins  pour 
irons;  et  là  aussi  nous  trouvons  des  larmes  pour 
d^lorer  les  concessions,  criminelles  peut-être,  que 
Totre  importunité  arrache  souvent  à  notre  facile 
mdulgence. 

Avouez-le  donc  avec  franchise^  pécheurs  »  ce  n'est 
point  un  doute  formel,  ce  n'est  point  un  système 
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miaonné  d^iocrédulité  qoi  vous  interdit  les  approches 
da  tribunal  de  la  pénitence  ;  car ,  à  ne  dMisulter  que 
la  raison  elle-même ,  que  voyez-vous  d'indigne  de 
Dieu  dans  une  institution  si  conforme  à  sa  justice 
et  i  sa  bonté ,  aussi  bien  qu'à  nos  besoins  et  à  nos 
faiblesses?  U  nous  donne  gratuitement  une  première 
grâce ,  la  grâce  de  la  r^énération  ;  n'est-il  pas  juste, 
si  nous  en  abusons ,  qu'il  nous  fasse  acheter ,  an  prix 
de  quelques  efforts  et  de  quelques  humiliations ,  la 
grâce  de  la  pénitence.  Ainsi  en  use  b  justice  hu* 
maine  :  indulgente  pour  une  première  faute ,  elle  se 
montre  plus  rigoureuse  envers  les  criminels  relaps 
que  la  clémence  n'a  pas  corrigés.  Voudrions-nous 
donc  que  Dieu  ne  prit  aucun  soin  de  venger  Tabos 
de    ses  bienbits,  ou  bien  préférerions  -  nous  qu'il 
nous  eût  refusé  celte  planche  secourable  aux  nau- 
frages de  l'innocence,  et  qu'une   rechute  dans  le 
péché  entraînât  inévitablement  notre  ruine  étemelle? 
Non ,  ce  n'est  pas  dans  votre  esprit  qu'il  faut  cher- 
cher la  source  de  vos  préventions  injustes  contre 
cette  institution  divine ,  mais  bien  dans  les  passions 
de  votre  cœur.  Ce  jeune  homme ,  tandis  qu'il  fut 
vertueux ,  ne  regardait  pas  la  Confession  comme  une 
invention  humaine  ;  mais  il  y  a  dans  nous  une  force 
secrète  qui   nous   pousse    invinciblement  à  mettre 
notre  foi  d'accord  avec  nos  mœurs ,  et  à  raisonner 
conséquemment  à  notre  conduite.  Voici  donc  à  quoi 
se  réduisent  toutes  les  objections  des  adversaires  : 
La  Confession  oblige  le  pécheur  à  restituer  ces  in* 
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téréts  usuraireSy  à  réformer  cette  vie  licencieuse , 
à  pardonner  cette  injure;  or,  je  veux  retenir  ces 
biens  usurpés ,  je  veux  persévérer  dans  ces  habitudes 
abominables,  dans  cette  haine  injuste;  donc  la 
Confession  est  une  invention  des  prêtres.  Consultez 
votre  cœur,  cherchez-y  le  principe  secret  de  vos 
doutes  et  de  vos  préjugés ,  et  osez  dire  si  ce  n'est 
pas  là  la  raison  unique  qui  balance  dans  votre  esprit 
le  poids  des  raisons  contraires  ;  j'ose,  moi ,  vous  en 
défier.  Revenez  donc  à  la  vertu ,  et  vous  reviendrez 
à  la  Foi  aussi  bien  qu'au  bonheur.  Loin  de  trouver 
ce  joug  onéreux  et  pénible ,  il  vous  sera  doux  et . 
léger  j  comme  il  me  sera  facile  de  vous  le  montrer 
en  vous  en  développant  les  avantages. 

2'  PARTIB.  AVANTAGES  DE  LA  CONFESSION.  QuC  la  pra* 

tique  de  la  Confession  sacramentelle  soit  avantageuse 
à  la  société,  c'est  moins  une  question  qu'un  fait 
incontestable  qu'il  appartient  plus  au  politique  qu'à 
l'orateur  sacré  d'établir.  Qui  pourrait  nier ,  en  effet , 
l'utilité  sociale  d'une  institution  qui  oppose  au  vice 
la  plus  forte  barrière ,  et  qui  est ,  à  elle  seule ,  une 
législation  complète ,  comme  l'ont  remarqué  les  phi- 
losophes mêmes  ' ,  quels  qu'aient  été  d'ailleurs  leurs 
sentiments  en  matière  de  religion?  Comptez  seule- 
ment les  restitutions,  les  réparations  qu'elle  pro- 
voque, les  ennemis  qu'elle  réconcilie,  les  crimes 
qu'elle  arrête ,  les  actes  de  vertu  qu'elle  enfante ,  et 
les  heureux  résultats  de  son  influence  pour  la  paix 

*  Bomeaa ,  Voltaire. 
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des  familles ,  la  réforme  des  mœurs  et  le  bon  ordre 
des  sociétés.  Qu'importent  ensuite  des  déclamations 
usées  sur  les  abus  y  les  dangers  et  Tinutilité  de  cette 
institution  salutaire?  Les  protestants  eux-mêmes  se 
sont  chargés  d'y  répondre  ;  on  a  entendu  leurs  tristes 
aveux  y  leurs  regrets  tardifs ,  leurs  désirs  hautement 
exprimés  de  voir  replacer  parmi  eux  le  frein  du 
crime  et  la  sauvegarde  des  vertus  ;  on  sait  les 
vains  efforts  qu'ils  ont  faits .  et  Luther  avant  tout . 
pour  rétablir  la  Confession  après  lavoir  abolie  ;  et 
les  écrivains  les  plus  prévenus  du  parti  ont  avoué 
avec  franchise  que  leur  prétendue  réforme  avait 
grand  besoin  d'être  réformée. 

Que  cette  pratique  soit  utile  aux  Chrétiens,  sous 
les  rapports  de  l'autre  vie  et  du  salut  étemel ,  c'est 
encore  un  point  que  les  pécheurs  m'accorderont 
assez  volontiers,  et  dont  il  est,  par  cela  même,  moins 
pressant  de  les  convaincre  ;  mais  que  Tusage  de  la 
Confession  soit  facile ,  honorable ,  consolant  en  lui- 
même  ,  voilà  ce  qu'ils  ne  peuvent  se  persuader ,  et 
c'est  même  la  persuasion  contraire  qui  les  éloigne 
des  tribunaux  sacrés.  Pour  les  ramener,  je  dois  donc 
vaincre  leurs  répugnances,  et  afin  d'y  réussir  plus 
sûrement ,  c'est  dans  l'objet  même  de  ces  répu- 
gnances que  je  veux  leur  offrir  des  motifs  d'encou- 
ragement et  de  confiance. 

1®  Le  besoin.  Et  d'abord ,  l'orgueil  indigné  se  ré- 
crie contre  la  personne  du  ministre  :  Qui,  inoi? 
que  j'accuse  ma  vie    à  mon  semUable,    qae  je 
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fléchisse  le  genou  devant  un  homme  comme  mm , 
et  peut-être  plus  pécheur  que  moi  î  —  Et  pourquoi 
don ,  mon  frère  ,  si  Dieu  met  à  ce  prix  Totre  récon- 
ciliation? N'est-il  pas  le  maître  de  ses  dons,  ne 
peut-il  les  attacher  aux  conditions  qu'il  lui  platt? 
S'il  exige  de  tous  cette  humiliation,  est-ce  donc 
TOUS  faire  acheter  trop  cher  l'inestimable  faTeur 
de  rentrer  en  grâce  aTcc  lui  et  aTec  Tous-méme? 
Eh  !  oui  y  sans  doute ,  d^Tant  un  homme  comme  tous, 
parce  que  Dieu  le  Teut  ainsi  j  parce  que  Totre  propre 
cœur  le  demande.  11  a  moins  consulté  en  cela  les 
droits  de  sa  justice  que  les  intérêts  de  Totre  paix  et 
de  Totre  bonheur.  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  à 
l'homme ,  a  dit  le  grand  Bossuet ,  que  ce  mouve-' 
ment  d'un  cceur  qui  se  penche  vers  un  autre  pour  y 
verser  un  secret  ?  Qui  ne  sait  combien  le  malheu- 
reux ,  déchiré  par  le  remords ,  a  besoin  d'un  ami , 
d'un  conGdent ,  d'un  conseiller  qui  l'écoute ,  le  con- 
sole et  le  dirige?  Ah!  le  crime  quelquefois  pèse  si 
fort  sur  la  conscience ,  le  besoin  de  l'aTouer  dcTienl 
si  pressant ,  si  irrésistible  y  qu'on  a  tu  de  grands  cri- 
minels *  refuser  l'impunité  que  leur  promettaient  le 
silence  et  l'obscurité,  et  Tenir,  à  haute  Toix ,  dcTant 
le  trône  de  la  justice,  confesser  leurs  erreurs,  en 
exprimer  le  regret,  en  solliciter  le  châtiment  comme 
une  grâce.  Ce  besoin  est  si  bien  dans  notre  nature , 
que  la  pratique  d'une  confession  quelconque  entrait 
toujours  dans  les  anciennes  religions  comme  une 

>  Un  régicide  d'Angleterre. 
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cérémonie  eipiatoire,  et  qu^aiijourd'boi  même  elle 
jCODsenre  encore  dans  nos  moeurs  comme  un  mérite 
de  grâce  et  d'indulgence.  La  mère  tendre,  toute 
inexorable  qu'elle  est  pour  pardonner  à  Tenfant  cou- 
pable ,  n'attend  de  lui  que  l'aveu  de  sa  faute  ;  et  la 
justice  s'attendrit  sur  son  tribunal  de  fer  quand  l'ac- 
cusé s'accuse  lui-wëme.  Eh  bien  1  Dieu  s'est  em- 
paré de  ce  penchant  naturel  qui  nous  porte  à  dé- 
poser dans  le  sein  d'un  ami  nos  secrets  et  nos  peines  ; 
il  a  consacré  y  divinisé  les  épanchements  de  Tamitié, 
les  ouvertures  de  la  confiance ,  en  y  attachant  une 
vertu  surnaturelle.  Et  à  quel  ami  plus  dévoué,  a 
quel  confident  plus  sûr  pourrait-il  vous  adresser  qu'à 
son  ministre ,  l'ange  de  sa  paix  et  le  vicaire  de  sa 
charité  pour  les  hommes  !  DifiTérente  des  tendresses 
humaines,  qui  s'en  vont  avec  les  années  *  et  qui  nous 
abandonnent  souvent  au  jour  du  malheur,  dégagée 
des  vapeurs  grossières  qui  souillent  ici-bas  nos  affec- 
tions les  plus  légitimes ,  celle  que  la  Religion  nous 
inspire  pour  le  pécheur  [descend  de  plus  haut  el 
s'allume  à  un  feu  plus  pur;  elle  est  inaltérable 
comme  le  Dieu  qui  la  fait  couler  dans  nos  âmes  ; 
c'est  une  émanation  de  sa  bonté,  une  effusion  de 
sa  miséricorde.  Oui ,  le  prêtre  du  Seigneur  est  quel- 
que chose  de  plus  pour  vous  qu'un  ami ,  qu'un  père , 
qu'un  consolateur,  qu'un  médecin  charitable;  c'est 
bien  tout  cela ,  mais  c'est  plus  que  tout  cela  ;  c'est 
la  douceur  el  la  bénignité  de  Dieu  même,  rendue 
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visible  et  sensible  sous  une  enveloppe  humaine.  Quel 
charme  pour  un  cœur  malade ,  pour  une  conscience 
troublée  par  les  orages  des  passions ,  que  de  pou- 
voir reposer  auprès  d^une  conscience  tranquille  qui 
lui  parle  du  Ciel ,  et  lui  verse  le  calme  et  la  paix  ! 
Dires-vous  que  vous  aimeriez  mieux  vous  confesser 
à  Dieu?  Ah!  sans  doute ,  il  est  bon  de  se  con- 
fesser au  Seigneur  :  Banum  est  confiteri  Domino: 
mais  il  est  meilleur  en  un  sens  de  se  confesser  k  son 
ministre.  Dire  qu^on  -ne  veut  se  confesser  qu'à  Dieu, 
cela  est  fier,  peut-être;  mais  cela  n'est  pas  dans 
la  nature.  Vous  confesser  à  Dieu?  Ah  !  vous  ne 
savez  pas  ce  que  vous  demandez  ;  il  connaît  mieux 
que  vous  ce  qui  vous  est  le  plus  utile.  Voudriez- 
vous  donc  être  juge  et  témoin  dans  votre  propre 
cause!  Eh!  sans  le  ministre  sacré,  qui  vous  ga- 
rantirait que  Dieu  vous  a  entendu ,  qu'il  est  touché 
de  vos  larmes ,  qu'il  veut  bien  vous  pardonner  et 
vous  aimer  encore?  Comment  ouïriez -vous  cette 
parole  consolatrice  qui  remue  si  délicieusement  vos 
entrailles  :  Allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont 
remis  :  Remiituntur  tibi  peccata  tua.  Toujours 
dans  le  trouble  et  les  alarmes,  vous  ne  goûteriez 
jamais  l'assurance  du  pardon  ;  vous  auriez  beau  im- 
portuner le  Ciel  de  vos  cris,  Dieu  ne  sortirait  pas 
de  son  silence.  Mais  la  parole  du  ministre ,  la  sen- 
tence d'absolution  qu'il  prononce  sur  vous  est  un 
baume  à  vos  blessures  ;  vous  recevez  de  sa  bouche 
les  oracles  du  Çicl  même.  Si  vous  n'avez  pas  une 
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plône  eertitude  de  votre  réeoDciliation  avec  IMea , 
TOUS  en  conceves  da  moins  une  juste  présomption , 
et  votre  ocnir  se  repose  avec  joie  dans  cette  douce 
confiance. 

Mais  le  prêtre  est  un  homme  fragile  et  pécheur 
comme  moi ,  sujet  anx  mêmes  erreurs  et  aux  mêmes 
infirmités  1  Ah  I  loin  de  tous  en  plaindre ,  réjouis- 
ses-Tons plutôt  que  le  Ciel  ait  commis  Pexercice 
de  sa  justice  à  un  ministre  qui  puisse  compatir  à  tos 
misères ,  qui  \ous  entende  et  tous  comprenne  mieux, 
qui ,  faible  lui-même  * ,  qui ,  éprouvé  par  les  mêmes 
tribulations ,  soit  plus  indulgent  à  la  faiblesse ,  et 
TOUS  ouvre  un  facile  accès  au  trône  de  la  grâce  et 
de  la  miséricorde  ;  à  un  ministre  qui ,  pécheur 
ocMnme  tous,  offrira  le  sacrifice  pour  ses  péchés 
et  pour  les  TÔtres,  et  vous  pardonnera  plus  bcilement 
Tos  ignorances ,  entouré  qu'il  est  d'erreurs  et  d'in- 
firmités. Et  voilà  pourquoi ,  dit  TApètre ,  tout  prêtre 
est  choisi  parmi  les  hommes  :  Omnis  paniifex  ex 
hambubus  assumpius^.  Législation  toute  miséri- 
cordieuse y  qui  nous  donne  des  arbitres  que  vous  ne 
poissies  récuser,  et  qui  veut  que  vous  soyez  jugés 
par  vos  pairs.  Si  Dieu  se  fût  réservé  le  jugement , 
au  lien  de  le  donner  au  Fils  de  l'homme ',  sa  sainteté 
aurait  effrayé  les  coupables.  Il  est  bon ,  mais  il  est 
si  pur  I  comment  oser  entrer  directement  en  compte 
avec  lui?  Seigneur,  si  vous  pesés  vousHuême  nos 

*    BBt.  IT  et  f .  *   fllB.  ▼.   1. 

'  OmiM  Jndkluin  Pater  dedii  nUo.  joam*  m.  is. 
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iniquités ,  qiii  pourra  subsister  devant  \ous  ^  ?  Nos 
paroles  se  seraient  glacées  sur  nos  lèvres,  et  la  terreur 
de  votre  Majesté  aurait  resserré  notre  cœur.  Ah  ! 
qu^il  est  bien  plus  facile  d^avouer  sa  faute  à  un 
homme  qui  absout ,  qu'à  un  Dieu  qui  juge  !  Qu'un 
homme  faible ,  qui  sait  par  expérience  ce  que  c'est 
que  la  triste  humanité  *,  est  bien  plus  accessible 
qu'un  Dieu  vengeur  y  devant  qui  nul  homme  vivant 
ne  sera  justiflé  I  Aon  justificabitur  in  cotispectu 
tuo  omtns  vivens  *. 

2^  L'honneur.  Vous  craignez  ensuite  la  honte  de 
l'aveu,  l'éclat  d'une  démarche  qui  donne  prise  aux 
discours  et  aux  railleries  du  monde.  Il  y  a ,  je  le  sais, 
une  confession  qui  humilie  ;  mais  il  en  est  une  qui 
honore.  L'aveu  tardif  et  forcé  du  pécheur  au  juge* 
ment  de  Dieu ,  le  couvrira  de  honte  ;  l'aveu  libre  et 
spontané  du  pénitent  le  comble  de  gloire  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  S'il  existait  dans  l'ordre 
de  la  justice  humaine  un  tribunal ,  où  le  coupable 
fût  assuré  du  secret  et  du  pardon ,  où  il  pût  com- 
paraître sans  que  sa  réputation  en  souffrit  aucune 
atteinte ,  et  qui  lui  acquit  des  droits  à  l'estime  de 
son  juge ,  à  proportion  de  la  gravité  de  sa  faute  ; 
certes ,  il  n'est  personne  qui  ne  s'en  approchât  avec 
empressement  et  avec  confiance.  Or,  tel  est  le  tri- 
bunal que  J.'C.  a  établi  dans  l'Eglise.  Vous  vous 
ouvrez  à  un  confident  dont  les  oreilles ,  accoutumées 

*  Si  iniqaitates  obeervaveris,  Domine,  qnls  sustinebU?  k.  cntx. 

*  Scicntem  iafirmitatem.  ».  un.  3.  *  ps.  cxlii.  3. 
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au  récit  des  faiblesses  hiunaioesy  ne  sauraient  entendre 
rien  d^inouî  et  ne  confient  jamais  à  la  mémoire  les 
mystères  qui  leur  sont  révélés  ;  à  un  homme  sur  et 
impénétrable ,  enchaîné  an  secret  par  tout  ce  quMl 
y  a  de  sacré  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  secret  divio , 
semblable  à  ce  silence  que  Dieu  lui-même  garde  vis- 
à-vis  des  pécheurs ,  jusqu^à  ce  que  Theure  des  révé- 
lations soit  venue;  secret  inviolable  qui  a  eu  ses 
martyrs  *  aussi  bien  que  la  Foi  elle-^néme ,  et  jamais 
violé  non  pas  même  par  ces  prêtres  prévaricateurs 
qui  y  dans  des  temps  malheureux ,  avaient  violé  tous 
les  devoirs  ;  secret  si  terrible ,  qu'il  nous  condamne 
à  laisser  crouler  et  les  trônes  et  les  empires ,  et  périr 
Tunivers  entier ,  plutôt  que  d'en  prévenir  la  ruine , 
je  ne  dis  pas  par  une  révélation  formelle ,  mais  par 
un  air  de  tête ,  par  le  moindre  signe  qui  ressemble 
il  une  indiscrétion.  Dieu  pouvait-il  ménager  avec 
plus  de  soin  l'honneur  des  pénitents? 

Mais  j  direz-vous ,  je  ne  puis  échapper  du  moins 
au  mépris  du  confesseur  :  il  me  tient  pour  un  homme 
d'honneur  y  incapable  de  bassesses ,  et  je  vais  lui 
révéler  des  infamies,  peut-être.  Ah  !  rassurez-vous, 
mon  cher  frère ,  il  vous  tiendra  compte  des  fautes 
dont  vous  serez  innocent  plus  que  de  celles  dont  vous 
vous  confesserez  coupable  ;  il  sera  moins  surpris  de 
vos  chutes  que  ravi  de  voir  qu'elles  n'aient  pas  été 
plus  profondes;  et  vos  aveux,  quelque  tristes  qu'ils 
scûent  y  l'étonneront  moins  que  votre  silence.  Hélas  ! 

t  SiiDt  J«aii  Népomuotae. 
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nous  ne  savons  que  trop  qu'un  abline  appelle  tou- 
jours un  autre  abîme ,  que  le  péché  n*a  point  de 
fond ,  qu'il  n'est  aucun  excès  où  l'homme  puisse 
naturellement  s'arrêter ,  dès  qu'il  a  pris  la  pente 
rapide  du  vice ,  et  c'est  toujours  un  bonheur  de  n'être 
pas  tombé  plus  bas  dans  les  profondeurs  de  l'iniquité. 
Avant  que  de  vous  juger,  il  se  jugera  lui-même;  en 
étudiant  son  propre  cœur ,  il  y  trouvera  peut-être 
un  fond  plus  abondant  de  malice;  il  dira  :  Si  le  Sei- 
gneur ne  m'eût  soutenu  de  sa  main  puissante ,  ah  ! 
j'aurais  eu  à  déplorer  des  fautes  bien  plus  honteuses. 
II  oubliera  les  vôtres  en  se  rappelant  les  siennes  ;  ou 
8^1  s'en  souvient ,  ce  sera  pour  vous  plaindre  ;  non , 
ce  sera  pour  admirer  combien  votre  heureux  naturel , 
secondé  de  la  grâce,  vous  a  épargné  de  chutes  dé- 
plorables ,  et  il  se  trouvera  peut-être  enfin  que  vous 
paraîtrez  à  ses  yeux  plus  digne  de  pitié  que  de 
blâme ,  et  moins  coupable  qu'il  n'eût  osé  l'espérer , 
et  que  vous  ne  le  pensiez  vous-même.  Ou,  si  vos 
aveux,  chose  incroyable,  passent  sa  prévoyance, 
ah!  il  sera  fier  de  votre  confiance;  il  se  réjouira 
avec  les  anges  du  retour  de  la  brebis  infidèle;  il 
bénira  la  miséricorde  divine  dans  cet  aveu  héroïque 
qu'elle  vous  inspire  ;  il  reconnaîtra  la  puissance  de 
la  Religion  sur  une  âme  franche  et  sincère.  C'est 
bien  lui  qui  s'humiliera  devant  vous,  en  admirant 
un  effort  dont  lui-même  peut-être  n'eût  pas  été  ca- 
pable. Oui,  dira -t- il,  voilà  vraiment  l'honnête 
homme;  fragile,  il  est  vrai ,  puisqu'il  a  failli,  mais 
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toujoun  assez  droit  poor  coniéaser  ses  erreurs;  il 
n^est  tombé  que  par  faiblesse  ;  le  fond  de  son  ime 
fut  toujours  bon;  ab!  tout  n'est  pas  perdu  ,  puisqu*U 
lui  reste  la  force  de  tout  avouer.  Il  vous  pressent 
dans  ses  bras,  il  vous  arrosera  de  ses  larmes;  il 
vous  remerciera  de  lui  avoir  donné  un  des  plus  beaux 
exemples  que  Tbomme  puisse  donner  à  Tboaune, 
l'eiemple  du  repentir,  d'avoir  affermi  et  consolé 
sa  foi  par  le  plus  grand  des  miracles ,  la  conversion 
d'un  pécheur,  la  résurrection  de  son  frère,  plus 
étonnante  que  la  résurrection  d'un  mort. 

En  quoi  donc ,  mon  cher  frère ,  votre  honneur 
serait-il  compromis  par  une  démarche  en  elle-même 
aussi  honorable?  Vous  craignez  les  discours  du 
monde?  Je  sais  qu'un  monde  frivole  et  railleur  exerce 
sur  la  jHratique  de  la  Confession  sa  malignité  sacri-> 
l^e  ;  mais  quoi  !  se  repentir  serait-il  donc  une 
faiblesse  dont  on  dût  rougir  7  Qu'est-ce  donc ,  aux 
yeux  d'une  saine  raison ,  que  se  confesser ,  que  re- 
connaître ses  torts?  N'est-ce  pas  faire  entendre  qu'on 
est  plus  sage  aujourd'hui  qu'on  ne  l'était  hier? 
n'estp-ce  pas  s'honorer  d'une  façon  d'autant  plus  glo- 
rieuse qu'elle  devient  tous  les  jours  plus  rare?  n'est- 
ce  pas  le  dernier  effort  de  la  vertu ,  celui  par  con- 
séquent qui  doit  le  plus  exciter  l'admiration  pu- 
blique ?  Nos  anciens  l'avaient  bien  compris  :  ils  se 
faisaient  gloire  d'être  Chrétiens ,  et  d'en  remplir  les 
obligations  comme  le  simple  peuple,  parce  qu'ils 
savaient  que  tout  honune  est  peuple ,  lorsqu'il  s'agit 
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des  devoirs  de  la  Religion.  Us  méprisaient  de  vaines 
railleries,  traits  impuissants  qui  ne  pouvaient  at- 
teindre à  la  hauteur  de  leurs  grandes  âmes.  Ils  ne 
disaient  pas ,  avec  cette  fierté  dédaigneuse  :  «  Je  n'ai 
pas  besoin  de  Confession ,  »  dans  laj  crainte  que  le 
Chrétien  fidèle  ne  leur  eût  répondu  :  Si  quelqu'un 
de  vous  est  sans  péché ,  qu'il  vienne ,  celui-là ,  et 
qu'il  me  condamne  !  et  qu'ils  ne  fussent  forcés  de  se 
retirer  honteusement  les  uns  après  les  autres.  Qu'il 
est  beau  de  voir  tout  ce  que  nos  annales  renferment 
de  noms  les  plus  honorables  :  valeureux  capitaines 
à  la  tête  des  armées ,  respectables  magistrats  sur  le 
trdne  de  la  justice ,  génies  supérieurs  dans  la  répu- 
blique des  lettres;  de  les  voir,  dis-je,  humbles  pé- 
nitents au  tribunal  de  la  miséricorde!  Et  de  nos 
jours  même ,  qu'il  est  consolant  pour  la  Religion  de 
compter  encore ,  dans  le  nombre  de  ses  enfants  les 
plus  soumis  au  précepte  de  l'Eglise ,  tant  d'hommes 
estimables,  modèles  de  toutes  les  vertus ,  dont  le 
noble  caractère  rappelle  d'autres  temps  et  d'autres 
mcBurs,  et  dont  le  nom  se  présente  d'abord  à  la 
pensée,  sitôt  qu'on  prononce  les  mots  d'honneur, 
de  vertu ,  de  piété  véritable  ;  illustres  témoins , 
placés  par  la  Providence  au  milieu  d'une  génération 
corrompue ,  pour  protester  contre  la  prescription  du 
scandale  1  On  se  rit  de  la  Confession  et  de  ceux  qui 
la  pratiquent  :  mais  qui ,  je  vous  le  demande  ?  Des 
hommes  à  qui  la  conscience  reproche  en  secret 
l'oubli  de  leur  devoir ,  et  qui  tâchent  de  se  venger  de 
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leurs  remords  par  un  mépris  affecté  de  la  loi  ;  des 
esprits  légers  et  inconséquents ,  que  la  première  me- 
nace de  la  mort  fera  recourir  au  ministère  du  prêtre; 
qui ,  dans  le  choix  de  leurs  amis ,  de  leurs  senîteun, 
de  leurs  épouses,  préféreront  toujours  le  chrétien 
pratique  à  Tesprit-fort  ou  au  chrétien  indifférent, 
et  qui  vous  rendront  même  au  fond  du  cceur  un 
témoignage  d^estime  et  d'admiration  que  leur  bouche 
essaie  en  vain  de  désavouer?  Sont-ce  là  des  juges 
pour  vous ,  et  une  cour  d^honneur  dont  vous  deviez 
respecter  les  décisions? 

3^  Les  consolations.  Si  la  pratique  de  la  Confes- 
sion est  honorable ,  elle  n^est  pas  moins  consolante  ; 
et  c^est  un  dernier  motif  que  je  présente  au  pécheur, 
pour  achever  de  vaincre  sa  résistance ,  lorsqu'il  n'y 
▼oit ,  au  contraire,  qu^un  sujet  de  trouble  et  d'inquié- 
tudes. En  effet  j  mon  frère ,  rentrer  en  vous-même , 
descendre  dans  votre  conscience,  repasser  vos  ini- 
quités dans  l'amertume  de  votre  âme,  demander 
compté  à  votre  cœur  de  ses  désirs ,  de  ses  pensées, 
à  votre  bouche  de  ses  paroles ,  à  vos  sens  de  leurs 
désordres,  tirer  de  ce  trésor  de  péchés  l'ancien  et 
le  nouveau ,  rompre  quelque  temps  avec  le  monde 
et  les  affaires ,  pour  vous  appliquer  à  des  réflexions 
plus  sérieuses ,  toute  celte  étude  de  vos  passions  et 
de  votre  vie ,  ce  travail  de  la  pénitence ,  inaccoutomé 
pour  vous ,  vous  effraie  et  vous  décourage  ;  vous 
aimez  mieux  vous  endormir  dans  l'oubli  de  votre 
péché ,  et  noyer  dans  les  plaisirs  et  les  distractions 
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d^importuDS  souvenirs  ;  vous  aimez  mieux  vous  en- 
durcir y  livrer  le  sort  de  votre  âme  au  hasard ,  et 
trouver  enfin  la  paix  à  force  d^indifférence.  Ah  ! 
quelle  erreur  est  la  vôtre ,  mon  cher  frère ,  et  que 
vous  connaissez  mal  votre  cœur  !  Non,  il  n'aura  point 
de  repos ,  qu'il  n'ait  rejeté  ce  venin  qui  le  souille 
et  le  consume ,  et  que  ce  ver  rongeur  n'en  soit  ar- 
raché. Au  fond  de  cette  vie ,  dont  la  surface  est  en 
apparence  si  calme  et  si  tranquille ,  veille  un  large 
remords  qui  en  empoisonne  toutes  les  douceurs.  Le 
poids  de  vos  péchés  grossit ^  monte  sans  cesse;  il 
vous  pèse  sur  la  poitrine ,  et  vous  laisse  à  peine  res* 
pirer.  Celui  qui  \ous  dit  heureux  vous  trompe,  et 
vous  mentez  vous-même  si  vous  osez  dire  :  J'ai  ré- 
sisté au  Seigneur  y  et  pourtant  j'ai  la  paix.  Quis 
restitil  ei  et  pacem  Ao6ut<' 7 Mais,  venez,  goûtez 
seulement  le  remède  efficace  du  sacremeut  de  la  Pé- 
nitence. U  vous  en  coûtera  quelques  efforts ,  il  est 
vrai  y  des  recherches  laborieuses ,  un  trouble  salu- 
taire ;  mais  combien  cette  peine  sera  adoucie  par  les 
consolations I  Ce  trouble^  ces  angoisses  d'une  âme 
qui  se  vide  de  ses  immondices ,  ne  sont  pas  si  cnielles 
que  les  mortelles  terreurs  où  vous  jettent  vos  remords. 
Quelle  joie  de  ne  plus  entendre  au-dedans  de  soi 
des  réponses  de  mort ,  de  ne  plus  craindre  d'être 
seul  avec  soi-même ,  de  s'accorder  dans  le  chemin 
de  la  vie  avec  sa  conscience ,  redoutable  adversaire 
qui  ne  laisse  au  pécheur  aucun  relâche  y  de  vivre 

*  lOB.  IT.  4. 
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enfin  sau8  reproche  et  de  mourir  sans  peur!  Ad- 
mirez le  changement  de  cet  homme  autrefois  pé- 
cheur,  aujourd'hui  pénitent.  11  était  triste  et  rèreur; 
si  quelquefois  il  semblait  sourire,  ce  sourire  était 
forcé  et  traduisait  des  larmes  ;  les  plus  doui  senti-* 
ments  de  la  vie ,  les  plaisirs  de  Tamitié ,  les  amours 
dé  la  famille  étaient  corrompus  par  une  peine  se- 
crète ;  un  mot  de  Dieu ,  de  Religion ,  un  souvenir 
de  la  mort,  de  rétemité,  le  jetaient  dans  une  sombre 
mélancolie.  Yoyez-le  maintenant ,  au  sortir  du  bain 
de  b  pénitence  ;  quel  euchantement  I  quelle  ivresse  ! 
n  pleure ,  et  il  trouve  de  la  douceur  &  pleurer  ;  son 
cœur  se  fend  de  délices;  si  cet  état  se  prolongeait, 
il  y  en  aurait  trop  pour  un  mortel ,  il  mourrait  de 
l'excès  de  son  bonheur  ;  son  beau  naturel  lui  revient 
avec  la  grâce  ;  depuis  qu'il  aime  son  Dieu  ,  comme 
il  est  lui-même  plus  aimable  pour  ses  frères!  H 
semble  reprendre  une  nouvelle  existence ,  il  renaît 
h  une  vie  plus  douce.  Ce  front  chargé  de  chagrins 
8^éclaircit  et  rayonne;  ce  sommeil  agité  devient 
tranquille;  ce  cœur  resserré  s'ouvre  et  se  répand 
comme  un  vase  trop  plein ,  où  la  joie  ne  peut  tenir. 
La  conscience  naturelle  ne  lui  aurait  jamais  fait 
grâce  ;  Dieu  lui  a  fait  une  nouvelle  conscience ,  con- 
science évangélique ,  qui  lui  dit  que  tout  est  bien. 
Naguère  il  doutait  des  vérités  de  la  Foi  ;  maintenant 
il  croit  tout ,  et  se  repose  avec  amour  dans  la  Reli- 
gion qui  pardonne.  Il  redoutait  la  Confession  comme 
un  supplice;  maintenant  il  la  goûte,  il  la  bénît ,  il 
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la  pratique  sans  efforts  ;  et  sMt»n\i  plus ,  comme  autre- 
fois ,  besoin  d'y  chercher  le  pardon  de  ses  crimes , 
il  ira  toujours,  du  moins,  y  puiser  des  consolations  et 
des  joies  pures. 

Venez  donc,  ô  pécheurs ,  essayez  ce  remède  salu- 
taire; goûtez  et  voyez,  cela  ne  fait  point  de  mal; 
qu'une  première  amertume  ne  vous  rebute  pas  : 
Tamertume  est  sur  les  bords ,  mais  la  douceur  réside 
au  fond  de  ce  calice  :  Gustate  et  videte  quoniam 
suavis  est^.  Et  pour  terminer  ce  discours  comme  il 
a  commencé ,  écriez  -  vous  avec  le  Roi-prophète  : 
Confitebor.  Oui ,  mon  Dieu ,  je  confesserai  mon  pé- 
ché ,  j'acquitterai  cette  dette  du  Chrétien ,  longtemps 
méconnue ,  mais  que  1  autorité  de  l'Evangile  et  de 
votre  Eglise ,  que  la  voix  de  tous  les  siècles ,  que  ht 
voix  plus  puissante  de  mes  remords  vengent  enfin  de 
mes  préventions  injustes.  Je  l'ai  déjà  dit  dans  mon 
cœur  ,  je  le  répète  de  bouche  à  la  face  de  vos  autels 
et  dans  l'assemblée  des  Saints  :  Dixi  :  Confitebor. 
Je  l'ai  dit,  et  j'en  ai  pris  l'engagement  irrévocable: 
Juravi  et  statut.  Je  l'ni  dit,  et  voici  que  je  vais 
remplir  ma  promesse  :  Dixi ,  nunc  cœpi.  Je  me  con- 
fesserai coupable ,  non  point  à  Dieu  seul ,  comme 
parle  l'impie  dans  le  délire  de  son  orgueil ,  mais  à 
Dieu  dans  la  personne  de  son  ministi^  :  Confitebor 
Domino ,  parce  qu'il  l'ordonne  ainsi ,  parce  que  tel 
est  le  besoin  de  mon  cœur ,  et  que  je  trouve  dans 
cette  démarche ,  avec  l'espérance  du  pardon ,  secret, 

*  K.  XXX.  s. 
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honneur  et  consolation^  ineffables,  llélas!  trop  long- 
temps  je  me  suis  tû ,  et  voilà  pourquoi  j^ai  langui  \ 
j'ai  séché  d*enniii  et  de  tristesse  ;  mais  enfin ,  mon 
Dieu  y  vous  ouvrirez  mes  lèvres,  et  je  vous  déclarerai 
mon  péché  :  Confitebor  injuslitiam  meam.  Mon  pé- 
ché !  David  n  en  avait  qu'un  seul  à  pleurer  ;  les 
miens  passent  le  nombre  des  cheveux  de  ma  tète , 
ou  plutôt  ma  vie  tout  entière  n'a  été  qu'une  longue 
injustice  ^  une  prévarication  continuée  ;  injustitiam 
meam.  Mais  vous.  Seigneur,  pour  prix  de  mon 
retour ,  me  rendrez-vous  la  paix ,  cette  paix  que  je 
cherche,  cette  paix  qui  me  fuit?  Me  rendrez -vous 
la  douceur  de  votre  amour  et  la  joie  de  votre  esprit? 
Ah!  votre  parole  y  est  engagée;  je  les  sens  déjà 
inonder  mon  cœur  d'une  céleste  volupté  ;  le  simple 
désir  de  me  réconcilier  avec  vous  me  réconcilie  avec 
moi*méme  ;  cet  espoir  me  console  ,  me  soulage  par 
avance,  il  fait  tressaillir  mes  os  humiliés,  et  me  pro- 
cure le  seul  instant  de  joie  véritable  que  j'aie  goûté 
depuis  le  jour  où  je  cessai  de  vous  aimer.  Oui, 
vous  me  remettrez  mon  crime ,  vous  me  l'avez  déjà 
remis  peut-être,  en  vue  du  vœu  que  jai  formé,  et 
tu  remUisti  impietatem  peccati  met;  et  vous  me 
rendrez  en  même  temps  votre  grâce,  ma  propre 
estime ,  et  tous  mes  droits  h  la  couronne  de  gloire. 
Ainsi  soit*il. 

t  Quonlaoi  tacul,  inveteraveroDt  oiu  mea.  n.  zxxi.  3. 


SERMON 
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PRÊCHÉ  DEVANT  UC  ROI  KT  LA  FASILLI  ROtALI , 
LE  15  ET  n  >AB8  t82&. 


Deui  in  Cœh ,  et  tu  super  terram  ;  idcireà  pauci  »fU  aer* 

mones  fta. 

Diea  est  au  Ciel ,  et  vous ,  sur  la  terre  ;  usez  donc  de 

peu  de  paroles» 

Eccle$,  T.  i. 

Quel  est  donc  ce  langage,  «.  p.,  et  pourquoi 
le  Sage  nous  invite*t-il  à  mettre  de  la  mesure  et 
de  la  brièveté  dans  nos  discours ,  par  cette  étrange 
raison  que  Dieu  est  au  ciel ,  et  que  nous  sommes 
sur  la  terre?  Ah  !  sans  doute ,  il  yeut  nous  faire 
entendre  qu*à  Dieu  seul  appartient  le  droit  de 
porter  des  jugements  et  de  prononcer  des  oracles; 
parce  que  seul  il  est  placé  assez  haut  et  voit 
d'assez  loin  y  pour  embrasser  de  ce  point  éle^é 
l'enchaînement  des  effets  et  des  causes ,  des  prin- 
cipes et  des    conséquences;  tandis  que  l'homme , 
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obscuT  habitent  d'une  iraliée  de  ténèbres ,  borné 
de  tous  côtés  par  un  étroit  horizon ,  doit  suinter- 
dire  le  ton  dogmatique  et  tranchant,  et  se  ren- 
fermer dans  la  réserve  et  la  diso-étion  convenables 
à  son  ignorance.  Deus  in  cœlo ,  ei  tu  super  ter-- 
rum;  idcirco  pauci  sini  sermanes  lui. 

Mais  cette  sage  maxime ,  applicidiile  à  tout  genre 
de  discours  et  d'écrits  y  s'applique  plus  naturelle- 
ment encore  à  la  question  plus  sérieuse  des  Mys- 
tères de  la  Religion.  Non,  dirons-nous  à  Tincré- 
dule,  hardi  scrutateur  des  secrets  de  la  Divinité, 
ne  jugez  point  avec  une  précipitation  téméraire, 
et  ne  vous  pressez  pas  d'exprimer  devant  Dieu 
les  pensées  de  votre  cœur;  ne  temere  quid  lo- 
quaris ,  neque  cor  tuum  sit  velox  ad  proferenium 
sermonem  coram  Deo;  ne  raillez  pas  avec  une 
supériorité  dédaigneuse;  ne  dites  pas  que  ce  dogme 
est  absurde ,  que  ce  mystère  est  impossible.  Atome 
perdu  dans  Timmensité  des  mondes ,  songe  que  ton 
maître  est  au  Ciel,  que  ses  voies  ne  sont  point 
tes  voies,  que  ses  pensées  ne  sauraient  ^re  tes 
pensées ,  et  que ,  du  haut  de  son  trône ,  il  rirait  de 
ta  folie ,  si  ton  impiété  n'allumait  plutôt  sa  colère  ! 
Deus  in  cadoy  et  lu  super  terram  ;  idcirco  pauci 
sint  semwnes  lui. 

Nous- môme,  m.  r.,  docile  à  cette  leçon  de 
i'Esprit-Saint ,  nous  nous  estimerions  heureux  de 
croire  et  d'adocer  dans  le  silence,  et  nous  ne 
viendrions  pas   aujourd'hui   ouvrir    une  discussion 
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douloureuse  sur  les  objets  vénérables  de  notre 
Foi  ;  mais  lorsque  i^impiété  ose  les  attaquer , 
certes ,  il  nous  est  permis ,  il  nous  est  enjoint  de 
les  défendre.  Or,  nos  Mystères  sont  le  grand, 
l'éternel  prétexte  de  l'incrédulité.  L'incrédule,  en 
principe  général,  rejette  toute  religion,  dès  lors 
qu'elle  est  mystérieuse,  et  il  s'autorise  en  parti- 
culier de  la  nature  de  nos  Mystères  chrétiens ,  pour 
justiGerson  opposition  au  christianisme.  Prouvons 
d'abord  que  c'est  mal  raisonner  que  de  rejeter  une 
doctrine ,  par  cela  seulement  qu'elle  offre  des  Mys- 
tères à  croire;  et  ce  sera  le  premier  point  de  ca 
discours.  Montrons  ensuite  que  nos  dogmes  religieux 
sont  par  leur  nature  très*dignes  de  notre  foi ,  en 
sorte  que,  loin  d'être  un  préjugé  défavorable  au 
christianisme ,  ils  seraient  bien  plutfrt  un  motif  de 
plus  pour  l'admettre  :  sujet  de  la  seconde  réflexion. 
AdressonsHious  à  la  Source  des  lumières,  par  l'en- 
tremise de  Marie.  Ave  Maria. 
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la  plus  familière  à  l'incrédule,  est  de  dénaturer  les 
idées  en  changeant  l'acception  naturelle  des  mots. 
Par  cette  manoeuvre  déloyale ,  il  se  donne  le  plaisir 
d'éblouir  le  vulgaire ,  de  railler  tout  à  son  aise  les 
objets  les  plus  sacrés ,  et  de  faire  peur  au  Chrétien 
de  sa  propre  croyance.  Ainsi ,  pour  mieux  se  dé- 
fendre de  la  foi  de  nos  Mystères,  il  affecte  de  con- 
fondre le  Mystère  avec  l'absurdité.  Voulez-^vous  dé- 
truire ce  vain  prestige?  définissez  les  termes,  et  du 
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sophisme  évanoui ,  il  ne  restera  que  le  ridicule ,  qui 
revient  de  droit  à  l'imprudent  provocateur.  Définis- 
sons donc  le  Mystère ,  et  comprenons  une  fois  com- 
bien il  diffère  de  l'absurdité.  Une  absurdité  ré- 
volte la  raison;  un  Mystère  passe  Tintelligence. 
L'absurdité  renferme  toujours  quelque  contradictioo 
choquante  dans  les  mots  ou  dans  les  idées  ;  le  Mys- 
tère est  simplement  entouré  de  nuages.  Au  premier 
énoncé  d'une  proposition  absurde,  la  raison  la  re- 
pousse sans  examen  ;  Tesprit  étonné  s'arrête  devant 
un  Mystère ,  et  attend  pour  prononcer  qu'une  auto- 
ritéy  supérieure  à  la  raison  même,  entraîne  son  assen- 
timent. Pour  éclaircir  ceci  par  un  exemple ,  aucune 
force  humaine  ni  divine  ne  peut  faire  entrer  dans 
mon  esprit  la  possibilité  d'un  cercle  carré,  d'un 
corps  sans  étendue;  je  puis  admettre  sans  répu- 
gnance l'unité  de  nature  dans  la  Trinité  des  per- 
sonnes, parce  que  je  n'y  vois  d'une  part  aucune 
contradiction  dans  les  termes ,  et  que  de  l'autre  y 
n'ayant  point  une  juste  idée  de  nature  et  de  personne 
divines,  je  n'y  peux  découvrir  de  contradiction 
dans  les  idées.  11  en  est  de  même  de  tous  nos  Mys- 
tères: les  contradictions,  qu'on  prétend  y  découvrir, 
ne  proviennent  que  d'une  comparaison  fausse  entre 
une  nature  infinie  et  une  nature  bornée ,  entre  les 
corps  dans  leur  état  et  leurs  propriétés  naturels, 
et  les  corps  dans  un  état  surnaturel  et  glorieux ,  tous 
objets  qui  ne  sauraient  être  comparés  ;  comparaison 
aussi  fausse  et  aussi  injuste  que  celle  d'un  aveugle-né 
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qui  y  comparant  la  sensation  de  la  vue  à  celle  du  tact , 
rejetterait  comme  absurdes  et  contradictoires  les 
phénomènes  de  la  vision  et  de  la  perspective,  tels 
quMls  lui  sont  exposés  ;  mais  des  comparaisons  fausses 
ne  sont  pas  des  démonstrations.  Un  Mystère  n^est 
donc  point  une  absurdité;  c'est,  selon  la  force  du 
mot  lui-même ,  une  chose  cachée ,  secrète ,  impéné- 
trable à  la  raison  humaine.  Quand  l'incrédule  rejette 
les  Mystères,  il  ne  peut  donc,  sans  une  insigne 
mauvaise  foi ,  s'autoriser  du  prétexte  qu'ils  sont 
absurdes,  mais  se  borner  à  dire  qu'il  les  rejett^ 
parce  qu'ils  sont  incompréhensibles;  et  l'on  sent 
déjà  combien  la  question ,  réduite  à  de  justes  termes , 
abrège  et  simplifie  la  discussion. 

Ainsi  donc,  rationaliste  superbe ,  tu  vois  des  Mys- 
tères dans  la  Religion ,  et  f  u  dis  :  Ma  raison  ne 
comprend  point  ces  choses ,  je  n'y  croirai  point. 
Mais ,  ô  raison  humaine ,  puisque  tu  es  si  fière  et 
si  hardie,  suis-moi  dans  les  espaces  des  cieux  :  .4s-tu 
mesuré  cette  immensité,  auprès  de  laquelle  la  terre 
et  l'océan  ne  sont  qu'un  grain  de  poussière  dans  une 
goutte  d'eau  ?  As-tu  touché  la  chaîne  qui  unit  les 
sphères  célestes ,  et  conçois-tu  la  force  qui  les  em- 
porte dans  un  cours  si  rapide  et  si  régulier?  Nieras- 
tu  la  lumière ,  parce  que  tu  ne  peux  en  connaître 
les  éléments  et  l'essence ,  ni  t'en  expliquer  les  pro- 
diges? Nieras-tu  le  tonnerre  et  les  orages,  parce 
que  tu  ne  connais  'pas  les  trésors  des  vents  et  de  la 
grêle  y  ni  les  arsenaux  où  se  forge  la  foudre  ?  Je  sais 
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bieB  que  h  science  recule  tous  les  jours  ses  anciennes 
limites,  et  ne  cesse  de  s^étendre  par  de  nouvelles 
conquêtes  ;  mais ,  sans  parler  de  l'incertitude  de  nos 
systèmes  9  en  admettant  qu'ils  ne  seront  pas  repris 
en  sous-œuvre  par  d'autres  observateurs  mieux  servis 
par  leurs  instruments  ou  par  leur  génie,  que  de 
voiles ,  de  l'aveu  même  des  savants ,  il  reste  encore 
à  soulever!  Dans  les  questions  les  plus  étudiées, 
on  voit  bien  quelques  ressorts,  mais  les  plus  subtils 
demeurent  ignorés  ;  on  remonte  la  chaîne ,  mais  on 
n'atteint  pas  le  premier  anneau  :  chaque  découverte 
nouvelle  nous  apporte  de  nouvelles  obscurités  ;  pour 
un  point  que  l'on  éclaircit ,  il  y  en  a  toujours  nulle 
autres  qui  confondent  notre  sufBsance,  et  quand, 
par  impossible,  un  petit  nombre  de  sages  réussiraient 
a  tout  aplanir,  il  faudra  toujours  que  le  vulgaire 
croie,  sur  la  parole  des  sages,  des  vérités  qu'il  ne 
peut  comprendre. 

Mais ,  descends  de  ces  hauteurs  sublimes ,  homme 
insensé;  il  ne  te  faut  pas  monter  si  haut,  ni  t'ap- 
procher  si  fort  de  la  lumière  pour  troubler  ta  faible 
vue  ;  descends ,  encore  une  fois  ;  considère  cette  terre 
que  foulent  tes  pieds ,  cette  terre  qui  te  nourrit ,  qui 
te  touche  de  si  près,  et  que  tu  dois  mieux  con- 
naître, puisque  tu  en  es  sorti.  Hélas!  tu  connais 
moins  peutrétre  encore  la  terre  que  le  ciel ,  et  ce 
n'est  pas  faute  de  l'avoir  remuée.  Je  ne  te  deman- 
derai point  que  tu  me  rendes  raison  de  la  nature  des 
corps,  des  lois  du  mouvement,  de  l'essence  de  la 
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matière ,  ni  de  ses  grandes  propriétés  ;  que  tu  m'ex- 
pliques rinstinct  des  animaux ,  la  génération  régu- 
lière des  êtres  vivants ,  le  développement  de  la  plante, 
les  diverses  transformations  de  la  terre ,  ni  le  grand 
secret  de  son  inépuisable  fécondité,  ni  tant  d'autres 
phénomènes  dQ  la  nature  ;  mais  je  te  défierai  d'y 
faire  un  pas  sans  te  heurter  contre  un  Mystère ,  et  il 
faudra  que  ton  orgueil ,  comme  celui  de  l'océan , 
vienne  se  briser  contre  un  grain  de  Scoble.  Tu  crois 
pourtant  à  ces  effets  merveilleux,  quoique  tu  ne 
puisses  en  pénétrer  les  couses ,  et  tu  ne  t'avises  pas 
de  les  rejeter ,  sous  le  prétexte  qu'ils  sont  incom- 
préhensibles. 

Mais  laissons  et  la  terre  et  les  cieux  et  tout  cet 
univers  que  Dieu  a  livré  à  nos  vaines  et  intermi- 
nables disputes.  Te  connais-tu ,  te  comprends-tu  toi- 
même  ?  Gomment  as-tu  commencé  d'être ,  et  pour- 
quai  e9^tu  venu  en  ce  monde  ou  si  tôt  ou  si  tard , 
et  dans  ce  lieu  plutôt  qu'en  un  autre  '  ?  Quelle  est 
cette  union  si  étroite  de  deux  substances  ennemies , 
l'esprit  actif ,  intelligent  et  libre ,  et  la  matière  inçrte 
et  grossière ,  qui ,  n'ayant  entr'elles  aucun  point  de 
contact ,  ni  de  prise  l'nne  sur  l'autre ,  s'accordent 
néanmoins  à  ne  former  qu'une  même  personne ,  un 
seul  mot  dans  la  plus  simple  et  la  plus  juste  unité  ? 
Comment  ton  âme  imprime-i-elle  le  mouvement  à 
tes  organes?  et  tes  sens ,  à  leur  tour ,  par  quelle  route 
secrète  fbot^ils  passer  dans  ton  âme  leurs  impres- 

1  Pensées  de  Pascal* 
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sioas  7  Expliqueras-tu  les  mystères  de  la  pensée  »  dont 
Taudace  touche  les  cieux ,  pénètre  Tabime ,  et  s'é- 
lance ,  au-delà  de  la  réalité  ,  dans  le  champ  du  pos- 
sible? les  mystères  de  la  mémoire,  \aste  dépât ,  on 
s^amassent  incessamment  tant  de  mots,  d'idées ,  de 
faits  I  de  souvenirs ,  classés  dans  un  ordre  si  sûr, 
qu'ils  se  présentent  comme  d'eux-mêmes  au  pre- 
mier appel  de  la  volonté  ?  les  merreilles  de  cet  oeil , 
où  se  peint  l'univers ,  le  mécanisme  admirable  de 
cette  main  qui  soumet  à  l'homme  le  monde  phy- 
sique ,  et  de  cette  langue  qui  lui  donne  l'empire  sur 
le  monde  nierait  D'où  vient  qu'il  se  trouve  deux 
hommes  en  toi ,  que  tu  ne  fais  pas  le  bien  que  ta 
veux ,  et  que  tu  fais  le  mal  que  tu  ne  veux  pasT 
Quoi  !  tu  prétends  embrasser  Dieu,  et  tu  échappes  à 
toi-même  !  0  homme,  6  homme  !  humilie-toi  plutôt 
devant  les  hauteurs  de  la  Religion ,  et  parmi  tant  de 
ténèbres  apprends  du  moins  une  chose  ,  à  savoir 
que  tu  ne  sais  rien. 

11  y  a  donc  des  Mystères  dans  la  nature ,  où  nous 
voyons  tant  de  prodiges  incontestables ,  dont  la  raiscm 
nous  est  inconnue.  11  y  en  a  dans  l'homme,  de 
toutes  les  énigmes  peutr^re  la  plus  impénétrable.  U 
y  en  a  dans  les  arts ,  dont  la  perfection  résulte  d'une 
justesse  d'ensemble ,  d'un  fini  de  détails ,  d'une  grâce 
idéale  que  l'on  sent  si  bien ,  mais  que  la  langue  ne 
saurait  définir.  U  y  en  a  dans  l'histoire  :  ht  flotte 
romaine  embrasée  par  les  miroirs  ardents  de  la  créa- 
tion d'Archimède ,  est  un  fait  aussi  difficile  i  com- 
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prendre,  qu'il  le  serait  d'en  contester  kt]  certitude. 
11  y  en  a  pour  Tignorance ,  ou  plutôt  tout  est  mys- 
tère pour  elle  :  les  Mexicains  étonnés  crurent  voir 
des  êtres  surnaturels  dans  leurs  premiers  conquérants, 
montés  sur  des  monstres  guerriers ,  et  portant  dans 
leurs  mains  le  tonnerre.  11  y  en  a  dans  la  science 
elle-même  :  telles  ces  deux  lignes  ^^  connues  du  ma- 
thématicien y  qui  y  prolongées  à  l'infini ,  se  rappro- 
chent sans  cesse  de  leur  courbe,  sans  pouvoir  jamais 
s'atteindre;  et  tant  d'autres  propositions  démontrées 
à  la  raison ,  et  toutefois  incompréhensibles.  En  tout 
genre,  nous  ne  connaissons  que  des  surfaces;  sur 
quelqu'objet  que  s'exerce  notre  esprit ,  il  doit  com- 
mencer par  croire  sans  comprendre ,  sous  peine  de 
ne  savoir  jamais.  La  Foi  est  le  sixième  sens  qui  re- 
dresse les  erreurs,  ou  supplée  l'insuffisance  des 
autres;  également  nécessaire  à  la  raison  et  à  la 
religion ,  à  l'individu  comme  à  la  société ,  pour  la 
vie  physique  comme  pour  la  vie  morale,  pour  le 
bonheur  comme  pour  la  vertu,  pour  les  affaires 
humaines  comme  pour  celles  de  l'éternité.  La  divine 
Sagesse ,  dit  saint  Jean  Chrysostôme ,  n'a  voulu  ni 
tout  cacher  à  notre  curiosité ,  ni  tout  lui  découvrir 
avec  évidence  :  Nec  omnia  tibi  nota  fecit ,  nec  om^ 
nia  incognita;  et  Dieu,  Soleil  des  intelligences, 
nous  dispense  avec  mesure  sa  lumière,  comme  ce 
flambeau  du  jour  qui  éclaire  une  moitié  de  notre 
globe ,  et  laisse  l'autre  dans  l'obscurité.  Faut^il  s'en 

*  Ut  asymptotes. 
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plaindre  ou  s'en  étonner?  Notre  raison  n'est-elle  pas 
bornée  comme  nos  forces ,  et  aurions-nous  plus  de 
droit  a  tout  connaître  qu^à  tout  pouvoir?  Philosophe  ! 
tu  te  plains  de  ne  pouvoir  tout  comprendre;  plains- 
toi  donc  aussi  de  ne  pouvoir  à  ton  gré  transporter 
les  montagnes  y  sonder  de  ia  main  le  grand  abtme, 
percer  de  l'œil  les  profondeurs  de  la  terre ,  et  faire 
descendre  les  astres  de  la  voûte  des  cieux  pour  les 
mesurer  plus  à  ton  aise.  L'une  de  ces  prétentions 
ne  serait  pas  plus  déraisonnable  que  l'autre ,  les 
limites  de  notre  esprit  étant  une  infirmité  de  notre 
nature ,  aussi  bien  que  les  limites  de  notre  puissance 
et  de  notre  action. 

Et  maintenant,  la  Religion  serait-elle  la  seule 
entre  toutes  les  sciences  qui  n'eût  pas  ses  ténèbres 
et  ses  voiles  ^  et  l'incrédule ,  forcé  de  reconnaître 
les  bornes  de  sa  raison  dans  les  connaissances  na- 
turelles )  oserait-il  exiger  que  tout  fût  évidence  dans 
les  choses  divines?  Serait-ce  donc  que  le  Dieu  qui 
nous  réiièle  tant  de  mystères  par  notre  raison ,  par 
le  sentiment  intérieur,  par  le  témoignage  de  nos 
sens,  par  la  voix  des  autres  hommes,  ne  pourrait 
pas  nous  en  enseigner  d'autres  par  une  révélation 
surnaturelle ,  ou  que  nous  ne  fussions  pas  obligés  de 
croire  ceux-ci ,  pendant  que  nous  sommes  forcés 
d'admettre  ceux-là  ?  Ou  bien ,  serait-ce  parce  que  h 
Religion  est  d'un  ordre  plus  élevé ,  qu'elle  devrait 
être  plus  accessible  à  notre  intelligence?  parce  qu'elle 
établit  des  relations  sublimes  entre  les  deux  extiémes, 
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entre  la  Raisoa  suprême  et  la  raison  infirme ,  TEtre 
infini  et  Tétre  borné ,  TEtre  éternel  et  l'être  créé , 
ou,  pour  mieux  dire,  entre  l'Etre  et  le  néant,  que 
la  distance  serait  plus  facile  à  franchir  ?  Ainsi  tout 
serait  mystère  dans  la  nature ,  abandonnée  aux  libres 
investigations  de  notre  esprit ,  et  tout  serait  clarté 
dans  la  Religion,  qui  doit  dompter  l'esprit  et  le 
soumettre  à  Dieu  !  Il  y  aurait  des  mystères  dans 
l'homme ,  et  il  n'y  en  aurait  pas  dans  le  Dieu  qui 
a  fait  l'homme  !  et  parce  qu'il  est  plus  haut ,  plus 
grand ,  plus  parfait  que  ses  ouvrages ,  il  serait  plus 
à  la  portée  de  notre  raison  ?  Mais  cette  raison ,  d'ail- 
leurs si  superbe ,  n'a  pas  de  sentiment  plus  profond 
que  celui  de  sa  faiblesse;  et  si  nous  la  consultons 
sur  le  fait  de  la  Religion,  dans  son  fond  le  plus 
intime ,  ne  nous  ditrelle  point  qu'elle  n'a  pas  des 
connaissances  assez  étendues  pour  voir  la  liaison  de 
nos  idées  naturelles  avec  les  vérités  surnaturelles ,  et 
qtt^après  tout ,  nne  religion  sans  Mystères  et  faite  à 
la  mesure  de  l'homme ,  porterait  imprimé  sur  son 
front  le  cachet  accusateur  de  sa  lausseté  ?  U  le  com- 
prit ce  noUe  et  docte  chevalier  ^  qui ,  las  de  tourner 
dans  le  cercle  de  l'erreur ,  vint  chercher  la  vérité 
auprès  de  Fén^n.  Eclairé  par  les  leçons  de  cet 
lUustre  ami  y  «  il  sentit ,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui- 
même,  que  la  vraie  Religion  n'est  pas  seulement 
nne  loi  sainte  qui  purifie  le  cœur ,  mais  nne  sagesse 
mystérieuse  qui  subjugue  l'esprit;  que  l'homme  doit 

t  Le  chevaUer  de  ftemsay» 
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immoler  ses  idées  par  respect  pour  la  Vérité  éter- 
nelle j  comme  renoncer  aux  plaisirs  par  amour  pour 
la  beauté  suprême  ;  que  TEtre  infini  doit  être  in- 
compréhensible à  lu  créature  ;  que ,  l'esprit  une  fois 
guéri  de  la  présomption  »  on  n^a  nulle  peine  à  croire 
qu'il  y  ait  dans  la  Nature  divine  et  dans  la  conduite 
de  sa  Providence ,  des  profondeurs  impénétrables  à 
la  raison  humaine  ;  et  qu'enfin  lorsqu'il  platt  à  Dieu 
de  nous  découvrir  quelqu'une  de  ses  connaissances 
infinies  y  la  question  n'est  pas  d'examiner  le  comment 
de  ces  Mystères ,  mais  la  certitude  de  leur  révéla- 
tion. » 

Et  les  Mystères ,  en  effet ,  sont  tellement  essentiels 
à  la  Religion ,  qu'il  vous  est  impossible  d'en  ima- 
giner une ,  qui  ne  soit  obscure  par  quelqu'endroit. 
Vous  voudriez,  dites-vous,  une  religion  de  plain  pied, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  qui  ne  présentât  que 
des  idées  claires ,  accessibles  à  tous  les  esprits.  Venez 
donc  »  grands  réformateurs ,  entrez  dans  vos  labora- 
toires ,  préparez  vos  alambics,  allumez  vos  fourneaux; 
décomposez,  refondez  la  Religion,  ôtez-en  ce  que 
vous  appelez  l'alliage  ;  réduisez-la  a  ses  plus  simples 
éléments.  Malgré  l'activité  de  vos  dissolvants ,  et  en 
dépit  de  tous  vos  procédés  chimiques,  cette  Religion, 
ainsi  analysée,  quintessenciée,  retiendra  du  moins 
l'idée  d'un  Dieu  ;  vous  ne  pouvez  en  composer  une 
à  moins  de  frais ,  ni  réduire  à  moins  votre  symbole. 
Mais  ce  seul  article  suffit  pour  vous  confondre.  Dieu, 
au  jugement  des  bons  esprits ,  est  le  plus  incono»- 
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Table  des  Mystères  ;  tous  les  autres  s^expliquent  par 
celui-là;  celui-là  seul  n'a  son  explication  que  dans 
lui-même.  La  raison ,  qui  parvient  à  le  connaître  , 
peut-elle  s'élever  jusqu'à  le  comprendre?  Elle  nous 
dit  qu'il  existe  nécessairement  ;  mais  nous  donne-t- 
elle l'idée  d'un  Etre ,  qui  renferme  en  soi  la  raison 
de  son  existence?  Elle  nous  le  représente  éternel  : 
quel  est  le  philosophe  qui  osera  se  vanter  de  con- 
cevoir une  durée  sans  succession  de  temps ,  ou  une 
succession  sans  commencement  et  sans  fin  ?  et  toute- 
fois ce  Mystère  de  l'éternité  est  inévitable  dans  quel- 
que système  que  l'on  embrasse.  —  Immense^  bien 
que  pur  esprit  :  comprenons  nous  une  immensité  sans 
étendue ,  ou  une  étendue  sans  matière  ?  —  Créateur  : 
concevons-nous  un  néant  qui  devient  être ,  et  nous 
formon^nous  une  idée  de  la  création ,  que  tous  les 
sages  anciens  et  modernes  ont  désespéré  de  com- 
prendre? 

Parce  que  la  Religion ,  si  réduite  et  simplifiée 
qu'elle  soit  y  offre  encore  des  obscurités  »  irez*vous , 
pour  en  finir  avec  les  Mystères ,  vous  jeter ,  hors  de 
toute  croyance  religieuse ,  dans  les  systèmes  de  Pin- 
crédulité  ?  Mais  loin  de  sortir  des  ténèbres ,  vous  ne 
faites  que  vous  y  enfoncer  davantage.  Vous  ne  pouvez 
vous  arrêter  dans  le  déisme  ;  Dieu  est  encore  là  qui 
vous  écrase  de  tout  le  poids  de  ses  attributs  inef- 
fsibles  ;  et  puis ,  quel  étrange  Mystère  qu'une  divinité 
fainéante  et  stupide ,  qui  a  créé  le  monde  et  ne  le 
gouverne  pas ,  qui  voit  le  mal  et  ne  le  punit  pas  ! 
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Descend re&-vou8* dans  l'athéisme?  Mais,  la  nuit  eA 
encore  plus  noire  à  cette  profondeur ,  et  comment 
démêlerez-\oos  ce  chaos?  Comprend  nez -tous  une 
suite  d'êtres  sans  un  premier  être ,  e^  le  mouvement 
sans  un  premier  Moteur  ?  Expliquereat-vous  Tordre 
par  le  hasard ,  la  pensée  par  la  matière ,  l'univers  par 
l'anarchie  des  éléments?  Et  quelle  doctrine  enfin 
vous  paraîtra  plus  claire  et  plus  lumineuse ,  ou  celle 
du  matérialiste ,  qui  ne  promet  que  le  mênne  néant 
à  la  vertu  la  plus  pure  comme  au  vice  le  phis  abject 
et  le  plus  atroce  ;  ou  celle  de  l'indifférent  ^  qui  veut 
que  l'Etre  essentiellement  vrai  admette  avec  une 
égale  complaisance  les  hommages  de  Terreur  et  de 
la  vérité;  ou  celle  du  Pyrrhonien,  qui  anéantit  tout , 
et  les  sens  et  la  raiscm ,  et  qui  ne  sait  que  douter, 
jusque  de  sa  propre  existence ,  jusque  de  son  doute 
même  ? 

Et  ici,  M.  F.,  ce  ne  sont  plus  de  simples  Mys- 
tères, mais  bien  des  contradictions  révoltantes;  ce 
ne  sont  pins  des  difQcullés  à  éclaircir ,  mais  bien  des 
absurdités  à  dévorer.  Et  Mystères  pour  Mystères ,  à 
égalité  de  titres ,  ceux  de  la  Religion  sont  encore 
préférables  à  ceux  de  l'incrédulité;  et  acte  de  foi 
pour  acte  de  foi  ^  celui  du  Chrétien  est  encore  plus 
raisonnable  que  celui  de  l'incrédule.  Et  l'incrédule, 
qui  se  pare  du  manteau  de  la  sagesse  et  se  dit  esprit 
fort ,  est  vraiment  un  esprit  inconséquent ,  qui  coule 
le  moucheron  et  avale  le  chameau  * ,  selon  l'ex- 

*    MATTH.    XIIIl.   24. 
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pression  de  l'Ëvangtle  ;  ou  qui  y  comme  parle  Bos- 
suel ,  pomr  ne  pas  croire  d incompréhensibles  vé- 
riiés  y  suit  l'une  après  t autre  ^incompréhensibles 
erreurs;  un  esprit  faible  et  sottement  crédule,  qui 
adopte ,  sur  la  foi  d^une  imagination  délirante  et 
contre  toutes  les  lumières  de  la  raison,  des  idées 
bizarres,  extravagantes ,  que  repousserait  avec  mépris 
la  simplicité  de  Tenfance.  Et  le  Chrétien ,  que  Ton 
traite  d^esprit  crédule,  et  qui  n^est  que  croyant, 
est  ^'éritoblement  un  esprit  sage ,  qui ,  dans  la  né- 
cessité du  choix,  aime  encore  mieux  admettre  un 
petit  nombre  de  dogmes  obscurs,  que  mille  sys^ 
tèmes  monstrueux  ;  im  esprit  vraiment  fort ,  difficile 
en  fait  de  Mystères ,  qui  ne  se  détermine  à  les  croire 
qu'après  en  avoir  éprouvé  les  fondements ,  et  dont  la 
raison ,  en  confessant  sa  dé&ite  ,  a  du  moins  l'hon- 
neur de  ne  céder  qu'à  Dieu.  Et  que  deviennent 
maintenant  ces  étemels  reproches  d'absurdité  que 
Ton  adressait  aux  Mystères  de  la  Religion ,  et  qui  re- 
tombent d'aplomb  sur  ceux  de  l'incrédulité?  Et  que 
devient  cette  grande  maxime ,  tant  répétée  par  tous 
nos  philosophes,  qu'il  eàt  impossible  de  croire  ce 
qu'on  ne  peut  comprendre,  et  que  toute  religion 
mystériease  doit  être  eensée  fausse?  Réduite  à  re- 
connaître en  général  la  possibilité  et  même  la  néces- 
sité des  Mystères  dans  la  Religion ,  l'incrédulité  se 
rejette  sur  la  nature  de  nos  Mystères  chrétiens,  qu'il 
nous  faut  justifier  plus  en  détail  dans  la  deuxième 
partie. 
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entendrez  nos  philosophes  se  bîie  les  apologistes 
de  la  morale  chrétienne ,  s^extasier  derant  les  pré- 
ceptes de  rEvangile,  en  admirer  la  pureté,  b 
sublimité,  en  proclamer  même  la  dirinité,  défies- 
vous  de  CCS  hommages  hypocrites  quMls  ne  prodi- 
guent si  libéralement  à  la  morale  ,  que  pour  acheter 
le  droit  d'insulter  impunément  à  nos  Mystères.  Qui 
n^a  pas  lu  cet  éloge  si  fiuneux  de  TETangîle ,  Tune 
des  plus  belles  pages  que  la  religion  ait  inspirées 
à  Téloquence  humaine  '  7  Après  ce  rapprochement 
magnifique  du  fils  de  Sophronisque ,  dont  la  vie  et 
la  mort  .toril  dun  sage  y  et  du  Fils  de  Marie ,  dont 
la  vie  et  la  mort  sont  dun  Dieu  ,  vous  croyez  que 
Téloquent  sophiste  \a  tomber  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ....  Non,  il  aime  mieux  se  contredire  que 
de  céder  à  son  propre  entraînement  ;  et  peu  après , 
vous  êtes  tout  étonnés  d'entendre  sortir  de  sa  bouche 
ces  étranges  paroles  :  Qu'avec  tout  cela ,  -  ce  mime 
Evangile  est  plein  de  choses  incroyables  y  qui 
répugnent  à  la  raison ,  et  quU  est  imposable  à 
tout  homme  sensé  de  concevoir  ou  dadmeitre. 
A  sa  suite  y  h  tourbe  philosophique  n'a  cessé  de 
répéter,  avec  la  même  inconséquence,  les  même? 
déclamations  :  «  A  quoi  bon  cette  multitude  de  dogmes, 
vaines  abstractions,  spéculations  arides?  Nous  rend- 
elle  plus  savants ,  en  sommes-nous  meilleurs  ou  plus 
heureux  t »  Vous  le  voyez,  x.  p.,  notre  marche  est 

*  J.-J.  Rouneau.  tmiU. 


LES    MYSTÈRES.  509 

tracée  ;  ohacune  de  ces  objections  demande  nne  ré- 
ponse y  et  je  réponds  qu'en  effet  les  Mystères  con- 
tribuent puissamment  à  notre  instruction ,  à  notre 
Tertu  et  à  notre  bonheur. 

1°  Instruction.  Je  dis  à  notre  instruction.  Quand 
les  Mystères  ne  nous  révéleraient  autre  chose  que 
cette  faiblesse  de  nos  facultés  que  nous  sommes  si 
jaloux  de  nous  dissimuler,  et  que  sans  reculer  les 
limites  de  notre  esprit,  ils  ne  feraient  que  nous 
découvrir  où  elles  sont  fixées ,  ne  nous  donnassent- 
ils  enfin  d'autre  lumière  que  de  nous  montrer  nos 
ténèbres,  ils  nous  apprendraient  encore  la  vraie 
sagesse  ;  mais  ils  ne  bornent  pas  à  cette  seule  leçon 
leurs  utiles  enseignements.  La  Trinité,  premier 
mystère  de  notre  foi ,  étend  et  agrandit  nos  idées , 
en  nous  découvrant  de  nouveaux  rapports  dans  la 
Divinité.  J'estime  et  j'honore ,  comme  je  le  dois ,  les 
sciences  humaines;  mais  je  prie  aussi  que  l'on 
veuille  bien  compter  la  science  divine  pour  quelque 
chose.  Eh  !  quoi  !  l'astronome  se  croit  payé  de  ses 
longues  veilles  et  de  ses  étemelles  observations, 
lorsqu'il  est  parvenu  à  révéler  au  monde  une  planète 
jusqu'alors  ignorée.  A  cette  grande  nouvelle  toutes 
les  académies,  toutes  les  sociétés  savantes  sont  en 
émoi ,  et  saluent  par  un  long  cri  de  surprise  et  d'ad- 
miration l'heureux  calculateur  qui  a  soulevé  un  coin 
du  voile  dont  se  couvrent  [les  régions  étoilées.  Le 
naturaliste,  l'antiquaire,  le  poète ,  l'aventureux  na- 
vigateur s'en  reviennent  satisfaits  d'un  voyage  autour 
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du  globe ,  lorsqu'ils  ont  pu  découvrir,  riin  un  animal 
rare ,  une  plante  curieuse  qui  complettent  nos  riches 
collections  ;  Tautre  ,  quelques  débris  d'anciens  mo- 
numents échappés  aux  rava^  du  temps  et  aux 
ravages  des  hommes  ;  celui-ci,  de  nouvelles  couleurs, 
de  nouvelles  images,  propres  à  embellir  et  animer 
ses  tableaux  ;  celui-là ,  une  île  inconnue  où  il  puisse 
établir  un  comptoir  et  implanter  une  colonie.  N'y 
aurait-il  donc  que  la  science  de  Dieu ,  de  toutes  les 
sciences  la  plus  noble  sans*  contredit,  la  plus. mo- 
rale ,  la  plus  digne  de  Thomme ,  la  plus  féconde  eo 
résultats  pour  la  société ,  où  de  nouvelles  découvertes 
fussent  sans  importance,  et  dont  il  fût  indifférent 
de  voir  s'étendre  l'horizon  ?  Il  vous  jsufGt ,  dites-vous, 
de  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu,  sans  vous  embarrasser 
de  sa  nature  et  de  son  mode  d'existence  ;  mais  cette 
unité  de  Dieu,  si  vous,  y  prenez  garde,  le  monde 
ne  l'a  bien  connue ,  et  nous  ne  la  connaissons  bien 
nous-4némes  que  par  le  dogme  de  la  Trinité.  Nous 
sommes  redevables  de  l'une  comme  de  l'autre  vérité 
à  la  même  révélation.  Oui ,  c^est  l'Eglise ,  par  la 
voix  et  les  instructions  réitérées  de  ses  pasteurs ,  qui , 
à  force  d'inculquer  à  notre  enfance  la  Trinité  des 
personnes  dans  Funité  de  nature ,  a  fini  par  accou- 
tumer nos  esprits  à  ne  connaître  qu'un  Dieu,  et 
par  bannir  cette  multitude  de  divinités  dont  l'ima- 
gination ,  toujours  plus  puissante  que  la  raison , 
s'obstinait  à  peupler  le  ciel. 
.  Et  certes ,  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  soit  indif- 
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férente  h  notre  instruction ,  cette  doctrine  qui  nous 
montre  un  Dieu  sorti  de  Dieu,  comme  ïimage 
réalisée  de  sa  substance^;  sorti  de  Dieu  comme 
le  rayon  sort  du  soleil  sans  s^en  séparer,  et  portant 
toujours  en  hii  toute  la  vertu  de  son  principe; 
sorti  de  Dieu ,  comme  ia  pensée  sort  de  Tesprit 
en  y  demeurant  toujours  ;  sorti  de  Dieu  comme  son 
Fils,  comme  un  autre  lui-même,  Dieu  comme  lui, 
un  même  Dieu  que  lui ,  et  produisant  avec  son  Père , 
dans  une  égalité  parfaite ,  l'Esprit  qui  leur  sert  de 
lien.  Que  de  hautes  conceptions ,  que  à* illuminations 
presque  divines  le  grand  Bossuet ,  et  après  lui  nos 
penseurs  les  plus  profonds,  n'ont-ils  pas  puisées  dans 
la  contemplation  de  ce  Mystère  auguste!  Quels 
riches  aperçus!  Quels  rapprochements  admirables 
entre  la  Trinité  céleste,  épuisant  sa  fécondité  ^ans 
les  justes  termes  de  puissance ,  d'intelligence ,  d^a- 
mour ,  et  la  trinité  humaine ,  qui  est  aussi  intelli- 
gence pour  connaître  la  vérité ,  volonté  pour  Talmer, 
puissance  pour  la  réaliser  par  ses  œuvres;  entre 
Dieu ,  qui  ne  se  connaît  que  par  son  Verbe ,  et 
l'homme ,  ne  se  connaissant  peut-être  aussi  que  par 
sa  parole  qui  lui  révèle  sa  pensée?  On  lit,  dans  Platon 
et  dans  les  plus  anciens  philosophes ,  quelques  traits 
à  peine  ébauchés  de  ce  Mystère ,  et  Ton  admire  la 
puissance  de  génie  qui  les  a  mis  sur  la  voie  de  ces 
connaissances  sublimes.  Pourquoi  n^admirerait-on 
pas  ces  mêmes  idées  dans  TEvangile ,  oy  elles  nous 

^  Figon  BubstanUa  ejos.  na.  i.  8. 
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sont  entièrement  développées ,  sî  ce  n^est  a^ec  une 
clarté  parfaite  y  du  moins  dans  un  jour  aussi  favo- 
rable aux  méditations  du  sage ,  que  convenablement 
proportionné  à  la  faiblesse  commune  des  esprits. 

Le  péché  originel ,  fondement  des  mystères  de  la 
terre ,  comme  la  Trinité  est  le  fondement  des  Mys- 
tères du  ciel ,  ne  nous  ouvre  pas  une  source  d^ins- 
tructions  moins  abondante.  Le  mal  est  sur  la  terre  : 
hélas  !  c'est  une  vérité  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
prouvée  ;  mais  comment  en  expliquer  l'origine  ?  Les 
philosophes  ^  de  tous  les  temps  se  sont  vainement 
épuisés  pour  trouver  le  mot  de  cette  énigme.  Attribuer 
le  mal  à  un  Dieu  bon ,  la  raison  ne  peut  s'y  résou- 
dre. De  là  cette  absurde  supposition  de  deux  prin- 
cipes éternels ,  l'un  bon  et  auteur  du  bien  j  l'autre 
mauvais  et  auteur  du  mal ,  et  tant  de  systèmes  tous 
plus  extravi^gants  les  uns  que  les  autres,  et  dont 
le  moindre  inconvénient  était  d'expliquer  une  chose 
obscure  par  de  plus  grandes  obscurités.  Mais  c'est 
principalement  dans  l'homme  que  la  difficulté  se 
resserre  par  un  nœud  plus  inextricable  :  il  faudrait 
emprunter  à  Pascal  sa  langue  pour  peindre  cet 
être  étonnant,  mélange  inconcevable  d'orgueil  et  de 
misères,  de  bassesse  et  de  grandeur,  aussi  faible 
dans  ses  moyens  que  vaste  dans  ses  désirs;  esclave 
du  vice  avec  l'amour  de  la  vertu  ;  altéré  du  bonheur 
et  se  contentant  du  plaisir  ;  juge  de  toutes  choses , 

*  Orientaux,  Mages,  Greca,  Pythagore,  Empëdocle,  Anaxagon» 
Arlatota ,  etc. 
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imbécile  ver  de  terre ,  dépositaire  du  vrcU ,  amas 
d incertitudes ,  gloire  et  rebut  de  T univers  \  0 
Dieu  !  quelle  chimère  est-ce  donc  que  rhomme  *  ! 
et  qui  donc  débrouillera  ce  chaos ,  qui  nous  don- 
nera la  clef  de  ces  contradictions ,  qui  lèvera  ce 
grand  scandale  de  la  raison  humaine?  Le  mystère 
du  péché  dWigine.  Il  vous  montrera  l'homme  au* 
teur  du  mal  moral  par  Tabus  de  sa  liberté ,  et  jus- 
tement puni  par  le  mal  physique ,  pour  rentrer  par 
le  châtiment  dans  Tordre  dont  il  s'était  écarté  par 
le  crime  ;  Thomme  déchu  d'un  état  primitif  où  tout 
était  bien ,  roi  tombé  du  trône  ,  mais  consen'ant 
encore  dans  sa  disgrâce  un  rayon  de  sa  majesté 
première.  Et  par  là  seulement  sont  expliqués  et  les 
désordres  du  monde  physique  et  les  désordres  du 
monde  moral ,  et  par  là  sont  conciliées  toutes  les 
contrariétés  qui  se  rencontrent  dans  l'homme ,  et  par 
là  s'explique  aussi  l'histoire  ;  car  c'est  par  là  que  se 
voit  le  motif  de  ces  expiations ,  de  ces  libations ,  de 
ces  sacrifices  sanglants  qu'un  sentiment  confus  de 
leur  chute  avait  conseillés  à  tous  les  peuples  du 
monde ,  comme  pour  purifier  la  vie  humaine  em-« 
poisonnée  dans  sa  source;  et  là  enfin  se  trouve 
l'unique  solution  raisonnable  d'une  difficulté  qu'il 
importe  le  plus  à  l'homme  d'éclaircir ,  mais  qui  fut 
dans  tous  les  temps  Técueil  de  sa  sagesse. 

Cependant  la  race  humaine ,  tombée  de  si  haut , 

1  Penaéet  de  Pascal ,  cb.  23. 

s  Domine,  quid  est  homo?  n.  viii.  ^. 
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impuissante  à  se  relever  d^elle  -  même ,  appelle  à 
grands  cris  un  Médiateur  qui  la  replace  dans  les 
rapports  que  le  péché  a  détruits  ;  et  ici  se  présente 
un  troisième  Mystère ,  qui  rapproche  les  deux  autres , 
le  Mystère  de  J.-C,  milieu  entre  les  extrêmes, 
moyen  qui  nous  ouvre  l'accès  auprès  du  Père ,  Dieu 
homme  pour  unir  en  lui  seul  ce  qui  était  divisé , 
abattre  le  mur  de  séparation ,  pacifier  ce  qui  est  au 
ciel  et  ce  qui  est  sur  la  terre ,  et  (aire  embrasser 
dans  sa  personne  le  pardon  et  le  repentir ,  la  justice 
et  la  miséricorde  *  ;  glorieux  Réparateur  qui  rétablit 
Tordre  dans  la  société  des  intelligences ,  élève  notre 
néant,  .comble  Tespace  immense  qui  nous  sépare 
du  premier  Etre ,  renouvelle  la  nature  par  la  grâce, 
expie  notre  orgueil  par  ses  opprobres ,  notre  abon- 
dance par  son  dénuement,  nos  joies  par  ses  dou- 
leurs ,  éteint  la  foudre  dans  son  sang.  Que  vous 
semble  maintenant  de  cet  édifice  si  régulier  dans  son 
ensemble,  si  bien  lié  dans  toutes  ses  parties?  voyez- 
vous  comme  un  Mystère  en  appelle  un  autre ,  comme 
ils  s'enchainent  tous  dans  un  ordre  si  convenable 
qu'on  ne  peut  en  déplacer  un  seul,  sans  déranger  le 
plan  de  cette  divine  construction?  Sont-ce  des  mots 
vides  d'idées,  de  stériles  abstractions  que  ces  dogmes 
admirables  par  qui  nous  sommes  initiés  à  une  si 
haute  philosophie  ,  et  n'est-ce  pas  une  assez  belle 
instruction  que  celle  qui  nous  lait  connaître  Dieu , 
nous-mêmes  et  le  Médiateur  ?  —  Mais  il  y  reste  en- 

1  Voyes  £|rfu  aux  Épbés.  u.  14  et  luiy. 
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C4»e  des  obscurités.  —  Sans  doute  ;  voyageurs  sur  ta 
târre ,  ce  o'est  qu'à  la  hauteur  du  ciel  qu'il  nous 
sera  permis  de  lever  tous  les  sceaux  du  livre  mys- 
térieui  ;  mais  laut-il  que  les  ténèbres  qui  les  cou- 
vrent nous  rendent  injustes  envers  la  lumière  qu'ils 
font  briller  à  nos  yeuxî  et  tous  nos  systèmes  phi- 
losophiques ou  religieux,  sans  être  plus  clairs,  qu'ils 
^nt  petits  auprès  de  celui-là  ! 

2*  Vertu.  Les  Mystères  chrétiens,  déjà  si  utiles 
à  notre  instruction ,  nous  offrent  encore  de  puissants 
eocouragemeats  à  la  vertu.  La  morale  de  l'Evangile, 
sans  doute ,  est  belle  et  ravissante  ;  mais  que  seraît- 
elle  sans  les  Mystères ,  dont  on  veut  la  séparer  î  l^n 
vain  appareil  de  grandes  maximes ,  ilc  iitagnilk(ueâ 
sentences ,  mais  dépourvues  d'une  aittorîlti  qui  les 
consacre ,  et  de  motifs  qui  les  persiiiiJent  à  la  vo- 
lonté ;  elle  serait  ce  que  sont  nos  rtioiiciis  d'adages  et 
d'apopht^mes,  nos  essais  sur  les  ina-uis ,  nos  traités 
philosophiques  sur  tes  devoirs  ,  admirables  à  lire  , 
chefs-d'œuvre  ,  si  vous  le  voulez ,  mais  qui  ne  peu- 
vent*r^usir  à  corriger  un  vice ,  à  étouffer  une  pas- 
sion ,  à  faire  éclore  une  vertu.  Et  c«tte  morale  ù 
pure  du  Christianisme ,  les  écrivains  philosophes  ont 
bien  daigné  quelquefois  la  copier,  faute  de  mieux. 
D*où  vient  qu'elle  est  frùde  et  morte  dans  leurs 
écrits ,  si  ce  n'est  qu'elle  est  privée  de  son  principe 
de  vie ,  semblable  à  ces  plantes  exotiques  qui  ne  peu- 
vent Qeurir  et  porter  des  fruits  hors  de  leur  terre 
natale  t  Non ,  non  ,  point  de  morale  efficace  sans  une 


316  LES   MYSTÈRES. 

sanction  qui  6te  tout  prétexte  à  la  désobéissance, 
toute  excuse  à  la  révolte;  et  quelle  sanction  plus 
imposante  que  celle  de  nos  Mystères ,  qui  nous 
porte  à  Taccomplissement  des  préceptes  par  le 
double  motif  de  Pautorité  et  des  exemples  d^ua 
Dieu? 

Philosophes  !  tous  exhortez  bien  les  hommes  à 
s'aimer  comme  frères^  comme  membres  de  la 
grande  famille ,  à  s'unir  par  les  liens  d'une  phi- 
lantropie  universelle ,  sans  égard  à  la  dififérence  des 
cultes  y  aux  rivalités  des  nations.  Vos  phrases  sont 
belles  ;  il  est  fâcheux  seulement  que  ce  soit  des 
mots  et  rien  de  plus.  Car  enfin ,  à  ne  consulter 
que  la  raison  et  la  nature  y  quel  intérêt  puis -je 
prendre ,  qdels  sentiments  puis-* je  donner  à  des 
êtres  dont  je  n'ai  rien  à  espérer  ni  à  craindre ,  à 
tant  de  races  diverses  y  de  peuples  et  de  tribus , 
«  dont  il  n'est  pas  sûr  y  selon  vous ,  que  leur  origine 
soit  commune  avec  la  mienne?  Me  supposez -vous 
en  réserve  un  fond  de  sensibilité  assez  abondant 
pour  en  prodiguer  ainsi  sans  motif  raisonnable  ?  et , 
lorsque  j^ai  peine  à  vivre  en  paix  avec  mes  voisins 
et  mes  proches,  pouvez-vous,  de  bonne  foi,  me  com- 
mander l'amour  du  genre  humain?  Mais  quand  la  re- 
ligion nous  présente  un  Dieu  Père  et  Créateur  de  tous 
les  hommes  formés  à  son  image;  quand  elle  nous 
propose  pour  règle  et  pour  modèle  de  nos  affections , 
trois  personnes  divines  ,  n'ayant  ensemble  qu'un 
même  sentiment ,  une  même  opération ,  une  même 
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volonté  y  et  qu^elle  nous  exhorte  *à  être  unis  *  comme 
le  Përe  est  uni  au  Fils  dans  un  même  esprit  d'a- 
mour ;  quand  elle  nous  invite  à  nous  aimer  les  uns 
les  autres  comme  J.-C.  lui-même  nous  a  aimés  ^ 
et  que  je  vois  cet  Homme-Dieu  donner  sa  vie  pour 
ses  frères  ^  pour  tous  les  enfants  d'Adam ,  sans  dis- 
tinction du  juif  et  du  gentil ,  du  samaritain  et  de 
rinfldèle  :  je  sens  alors  l'obligation  de  la  charité 
fraternelle  y  j'en  connais  la  mesure  ,  j'en  comprends 
l'étendue  et  je  m'estime  heureux  de  suivre  les  pas 
de  mon  Mattre. 

Vous  me  recommandez  l'humanité ,  la  bienfai- 
sance I  et  je  ne  puis  nier  que  votre  éloquence  n'ar- 
rache quelquefois  à  mon  avare  pitié  des  larmes. . . . 
et  peut-être,  aussi  quelques  magnifiqiAss  deniers» 
fastueusement  inscrits  dans  nos  annales  publiques. 
Mais  quand  la  religion  m'apprend  que  le  bien  x^ue 
j'aurai  fait  à  un  malheureux,  je  l'aurai  fait  à. Dieu 
même;  que  c'est  J.-G.  que  je  revêts,  que  je  nour- 
ris j  que  j'assiste  dans  la  personne  des  pauvres ,  Lui 
que  je  visite  dans  les  prisons  et  les  hospices,  Lui 
que  je  reçois  dans  le  voyageur  sans  asile  :  le  motif 
de  la  Foi  se  joignant  alors  à  ma  sensibilité  natu- 
relle ,  mes  mains  s'ouvrent  avec  mon  cœur ,  les  se- 
cours se  proportionnent  aux  besoins  ;  je  ne  crains 
plus  d'obliger  des  ingrats,  de  m'imposer  des  pri- 
vations ,  et  il  me  suffit  que  mes  aumônes  soient 
écrites  dans  les  fastes  du  Ciel. 

<  Ut  slnt  unum  lieul  et  nos.  joan.  xvu.  il. 
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Vous  me  prâchez  la  patience  ;  vous  me  dites  qu'il 
est  beau  de  se  montrer  plus  grand  que  la  fortune, 
de  supports  Tinjustioe ,  de  vaincre  les  douleurs ,  et 
qu'après  ioui  Vhamme  ne  souffre  quauiant  quU 
veut  souffrir  \  Ce  sentimeut  me  parait  héroïque; 
mais,  au  premier  revers,  ma  faible  nature  succombe , 
et  je  ne  veux  [dus  être  consolé.  Oh  !  qu'il  m^instruil 
bien  mieux,  et  qu'il  me  fortifie  bien  plus  que  tous 
vos  discours,  le  Mystère  d'un  Dieu  souffrant  et  le 
mépris  et  la  pauvreté ,  et  la  violence  et  l'ingratitude, 
et  les  douleurs  et  la  mort  et  la  croix ,  sans  qu'un 
murmure  échappe  à  sa  résignation  sublime  ! 

Vous  me  vantez  les  charmes  de  la  douceur.  J'ad- 
mire cette  vertu ,  je  l'aime  daoè  les  autres  ;  pour- 
quoi faut-il  que  vos  beaux  raisonnements  ne  domptent 
pas  une  colère?  Vous  voulez  que  j'accorde  à  mon 
ennemi  un  pardon  généreux.  Hélas!  et  ma  fureur 
s'allume  au  sentiment  d'une  injure ,  et  je  brûle  de 
la  laver  dans  le  sang  du  misérable  qui  a  osé  m'outra- 
ger.  Mais  quand  je  recueille  de  la  bouche  de  Jésus 
cette  parole  aimable  :  Appreiiez  de  tnoi  que  je  suis 
doux  de  cosur  ;  quand  je  jette  les  yeux  sur  la  Croix 
de  mon  Maître ,  et  que  je  lis  dans  ses  regards  mou- 
rants la  grâce  de  ses  bourreaux  ;  ah  !  je  l'avoue , 
quelque  chose  de  cette  douceur  divine  a  passé  dans 
mon  âme  attendrie ,  et  je  ne  puis  refuser  le  pardon 
à  Celui  qui  a  si  bien  acquis  le  droit  de  me  le  coon- 
mander.  Et  combien  d'autres  vertus  que  vous  ne 

^  Séoèqae. 
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soupçonnez  peiit-étre  pas ,  que  du  moins  vous  n'en- 
seignez pas  y  prennent  leur  source  dans  nos  Mys- 
tères !  L'humilité ,  qui  ne  peut  nous  être  inspirée  que 
par  le   sentiment  de  notre  chute  et  du  besoin  de 
la  grâce  ;  la  mortification  ,  qui  n'a  son  attrait  que 
dans  une  courageuse  émulation  des  souffrances  du 
Sauveur  ;  l'amour  de  Dieu ,  le  principe  lé  plus  pur 
et  le  plus  actif  de  l'amour  des  hommes.  Vous  admi- 
rez y  sans  pouvoir  le  comprendre  y  ce  détachement , 
cette  abnégation  de  soi-même  qui  éclate  dans  les 
héros  du  Christianisme ,  ces  austérités  des  anacho- 
rètes plus  effrayantes  encore  que  leurs  déserts ,  cette 
ardeur  pour  le  martyre ,  glorieux  privilège  de  notre 
Eglise,  ce  zèle,  cette  soif«  cette  passion  de  gagner' 
des  âmes  au  prix  de  son  repos  »  de  sa  santé ,  de  sa 
vie  même  ,  sans  autre  espérance  que  le  ciel ,  et 
cette  hauteur  de  perfection  qui  fait  tant  d'honoeur 
à  la  nature  humaine  ;  mais ,  si  vous  ne  la  saves  pas , 
je  vous  en  dirai  la  cause  :  la  Foi ,  rien  que  la  Foi , 
la  Foi  toute  seule  a  fait  ces  miracles  ;  la  Foi ,  la 
première  des  puissances ,  à  qui  seule  il  est  donné  de 
tout  féconder ,   de  tout  vivifier ,  comme  c'est  le 
propre  de  l'incrédulité  de  tout  paralyser  et  de  tout 
refroidir. 

Aussi,  voyez  la  différence  de  la  morale  toute  seule, 
même  la  plus  pure,  d'avec  la  morale  animée  par 
la  Foi  de  nos  Mystères.  Vous  dissertez ,  dans  vos 
écoles  et  dans  vos  académies ,  sur  les  passions ,  leurs 
causes  et  leurs  remèdes  ;  et  la  Fille  de  Charité  va 
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panser ,  de  ses  mains  innocentes  les  plaies  que  vos 
passions  ont  ouvertes.  Vous  déclamez  contre  Tes- 
clavage;  et  le  Frère  de  la  Rédemption  fait  tomber 
les  fers  d^un  captif,  et  le  missionnaire  s^enferme  dans 
les  mines  avec  les  esclaves  noirs  pour  les  ap|)eler  à 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Vous  appelez  de  vos 
vœux,  au  milieu  de  doux  et  brillants  loisirs,  le  pro- 
grès des  lumières  ;  et  l'ouvrier  évangélique  traverse 
rOcéan ,  passe  les  grands  lacs  et  les  grands  fleuves 
sur  un  canot  d'écorce  ,  perce  les  forets  profondes 
pour  civiliser  les  barbares.  Otez  les  Mystères ,  ôtez 
la  Croix  au  monde ,  ôtez  la  persuasion  qu'un  Dieu 
s'est  fait  le  compagnon  et  la  victime  de  nos  misères , 
et  substituez  à  cette  croyance  la  doctrine  de  l'in- 
crédulité ;  la  morale  demeure  intacte  dans  vos  livres , 
mais  elle  perd  son  ascendant  sur  les  cœurs  ;  on 
remplira  peut-être  les  devoirs  faciles  ;  mais  ne  de- 
mandez plus  à  l'bomme  de  fortes  vertus  ;  n'atten- 
dez plus  de  lui  l'esprit  d'immolation  et  de  sacrifice , 
qui  est  l'âme  et  le  nerf  des  sociétés;  vous  n'aurez  à 
sa  place  que  froid  calcul ,  sordide  intérêt ,  ignoble 
égoisme  ;  et  la  société  périra ,  comme  périt  tout  être 
quand  le  cœur  est  glacé. 

3^  Bonheur.  Je  dis  enfin  que  les  Mystères  du 
Christianisme  contribuent  à  notre  bonheur.  N'est-ce 
pas ,  en  effet ,  un  bonheur  pour  nous ,  que  de  savoir 
que  Dieu  nous  aime  ;  que  l'homme ,  bien  que  faible 
et  pécheur ,  est  toujours  cher  à  sa  tendresse?  Or,  m.  f.  , 
nos  Mystères  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  té- 
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moigoageSy  d'éclatantes  manifestations  de  ramour  de 
Dieu  pour  les  hommes.  Vous  voyez  un  Dieu  dans 
la  crèche  ;  votre  raison  étonnée  se  demande  :  Com- 
ment cela  se  peut-il  ?  Mais  avec  quel  attendrisse- 
ment votre  coeur  entend  cette  réponse  ;  C'est  ainsi 
que  Dieu  a  aimé  le  monde  :  Sic  Deus  dilexil  mun-- 
dtim/Vous  voyez  un  Dieu  sur  la  Croix,  et  votre 
esprit  se  scandalise,  et  vous  vous  écriez  encore  une 
fois  :  Est-il  possible?...  Mais  tme  voix  sort  de  cette 
Croix  sanglante  qui  vous  dit  :  C'est  ainsi  que  Dieu 
a  aimé  le  monde  :  Sic  Deus  dilexil  mundum.  Vous 
voyez  un  Dieu  sur  Fautel  ,  mais  un  Dieu  sans 
glaire ,  un  Dieu  caché ,  anéanti  ;  et  vos  sens  se 
révoltent,  et  votre  bouche  répèle  cet  étemel  mur- 
mure de  rincrédulité.  Mais  un  sentiment  d'amour 
plus  vrai ,  plus  fort  que  toutes  les  difficultés ,  vous 
dit  encore  :  Dieu  a  tant  aimé  les  hommes!.... 
Sic  Deus  dilexil  mundwn.  Nous  pouvons  le  dire 
avec  assurance  ,  le  Christianisme  tout  entier  n'est 
que  la  sublime  réalisation  d'une  magnifique  pen- 
sée d'amour ,  un  Dieu  enfant ,  un  Dieu  mourant,  un 
Dieu  hostie;  toute  notre  foi  se  réduit  à  cette  simple 
et  délicieuse  parole  :  Nous  croyons  que  Dieu  nous 
aime  :  Credidimus  charilati.  De  là ,  u.  f.  ,  quelle 
source  intarissable  de  consolations  et  de  joies  !  et  que 
reste-t-il  encore  à  craindre  ou  à  désirer,  et  que  peut-il 
manquer  au  bonheur ,  quand  on  est  sûr  de  posséder 
le  cœur  d'un  tel  Ami  et  la  tendresse  d'un  tel  Père? 

*  JOAM.   IV.    16. 
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L^ÎDCfédale ,  an  contraire ,  ne  peut  se  persua- 
der que  Dieu  Taime  ;  et  voilà  pourquoi  il  est  à 
plaindre  et  vraiment  malhenreni.  Son  Dieu  est  le 
hasard ,  on  la  nécessité ,  ou  la  nature ,  ou  un  génie 
capricieni  et  malfaisant ,  toutes  dÎTinités  muettes 
qui  ne  disent  rien  au  cœur  de  Taflligé.  Aussi ,  sar 
cette  terre ,  où  la  somme  des  maux  remporte  sur  celle 
des  biens  dans  une  proportion  si  effrayante  ,  dès  qne 
les  créatures  lui  manquent ,  il  n'a  plus  d'autre  res- 
source que  le  désespoir.  Appellera-tnl  au  secours  de 
sa  faiblesse  ces  grands  mots  de  destinée ,  de  fatalité , 
de  compensation?  tristes  consolations,  consolations 
désolantes  et  plus  amères  encore  que  ses  chagrins. 
Mais  le  Chrétien,  le  vrai  fidèle/ qui  pourrait  troubler 
sa  vie?  Je  ne  vois  que  le  mépris  ou  la  douleur.  Le 
mépris  ?  ah  !  son  Dieu  a  été  abreuvé  d'opprobres. 
La  doulein*?  son  Dieu  est  mort  dans  les  tourments. 
Un  regard  jeté  sur  la  Croix  console  toutes  ses  peines; 
une  seule  communion  peut  fermer  des  plaies  que  tons 
les  baumes  de  la  terre  ne  sauraient  guérir.  Il  éproute 
de  la  joie  jusque  dans  ses  souffrances  en  les  unissant 
à  celles  de  son  Dieu ,  et  sent  renaître  une  volupté 
ineffable  du  fond  même  des  tristesses  de  son  coeur. 
Non ,  quand  les  Mystères  n'auraient  que  cette  vertu , 
ils  seraient  divins ,  car  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse 
faire  trouver  de  la  douceur  dans  la  Croix.  On  ne 
manque  pas  de  répéter  jusqu'au  dégoût ,  et  d'exagérer 
avec  passion  tout  ce  qu'un  faux  zèle  d'orthodoxie  a 
coûté  de  sang  à  Thumamté;  mais  on  ne  dit  pas 
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tout  ce  que  la  Foi  de  J.-C.  a  e^uyc  âe  larmes  et 
adouci  d'amertumes.  Et  moi  aussi ,  je  pourrais  ra- 
conter tous  les  maux  qu'ont  produits ,  je  ne  dis  pas 
l'abus ,  le  prétexte ,  mais  les  conséquences  immé- 
diates des  principes  d'une  fausse  philosophie  ;  mais 
on  ne  dira  pas  qu'elle  ait  jamais  procuré  une  seule 
consolation  véritable  dans  la  vie ,  ni  surtout  h  la  mort. 
La  mort,  c'est  toujours  là  qu'il  faut  en  venir,  et 
nos  Mystères  ont  encore  le  secret  d'adoucir  ce  pas- 
sage. Approchez ,  philosophe ,  de  ce  lit  de  douleur , 
avec  vos  doctrines  de  matérialisme ,  d'athéisme ,  et 
toutes  vos  recettes  d'incrédulité;  dites  à  ce  malade 
qui  voit  fuir  le  monde ,  à  qui  la  vie  échappe ,  quil 
va  se  réunit  au  grand  toutj  que  la  comédie  est 
jouée  ;  qu'au  fond  il  est  aussi  naturel  de  mmirir 
que  de  naître  '  ;  que  ses  molécules  évaporées  vont 
subir  d'autres  formes  et  servir  à  d'autres  usages. 
Ah  !  quelle  horreur  !  S'il  fut  un  des  heureux  du 
siècle  ,  vous  rendez  son  agonie  pins  déchirante  ;  s'il 
est  pauvre  et  infortuné ,  vous  lui  faites  maudire  la 
nature  entière  !  Ah  !  venez  plutôt  auprès  de  ce  mou- 
rant,  ministre  d'une  Religion  consolante;  parlez- 
lui  de  ce  Dieu  qui  a  goûté  la  mort  et  en  a  ôté  toute 
la  lie;  rappelez-lui  que  le  Chrétien  ne  meurt  pas, 
que  son  âme  va  rejoindre  son  Créateur ,  qu'un  jour 
son  corps  même  Ini  sera  rendu  dans  un  état  de  gloire 
et  de  félicité  imnMrtelle.  Déjà  l'errance  brille  sur 
son  front  ;  son  œil  s'anime  et  regarde  le  ciel  i  l'image 

^  J.-i.  Romseaa. 
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d'un  Dieu  mourant ,  qu'il  presse  sur  ses  lètres  et 
sur  son  cœur ,  réveille  en  foule  dans  son  esprit  des 
souvenirs  de  miséricorde.  Il  va  trouver  son  Juge, 
mais  il  a  reçu  son  Sauveur,  et  muni  du  Viatique 
céleste,  il  entre  avec  joie  dans  le  chemin  de  Té* 
tornité  ! 

0  mon  Dieu  !  que  Totre  Religion  est  belle  !  je 
vous  rends  grâces  pour  la  grande  gloire  dont  vous 
la  faites  briller  à  mes  yeux  !  Qu'elle  est  belle  encore 
une  fois ,  belle  dans  son  tout ,  belle  dans  chacune  des 
parties  qui  la  composent  !  Mais  aussi  qu'elle  est 
forte  !  forte  comme  cette  tour  de  David ,  d'où  pen- 
dent mille  boucliers  \  impénétrables  aux  traits  de 
ses  ennemis.  Sous  quelqu'aspect  qu'on  l'envisage, 
elle  se  montre  éclatante  de  divinité.  Désespérant  de 
l'entamer  par  ses  fondements  établis  sur  les  mi- 
racles, cimentés  du  sang  des  martyrs,  enracinés 
dans  les  siècles ,  et  dont  la  fermeté  a  usé  tant  de 
marteaux ,  las  de  tourner  sans  succès  autour  de  ce 
monument  inébranlable ,  l'incrédule  s'est  avisé  de 
disputer  sur  sa  hauteur ,  et  n'a  pas  rouln  comprendre 
que  la  religion  n'est  si  haute ,  que  parce  qu'il  est  petit 
lui-même  ;  il  l'a  donc  attaqué  dans  ses  mystères ,  et 
voilà  que  de  ces  obscurités  vénérables  sort  une  lumière 
inattendue  qui  confond  Taudacieux  blasphémateur. 
Oui  y  ils  sont  divins  ces  mystères ,  source  d'instruc- 
tions profondes ,  ame  des  vertus ,  charme  et  consola* 
tion  de  la  \  ie  et  de  la  mort ,  ces  mystères  que  l'homme 

*  CAirr.  iT.  4. 


LES    MYSTÈRES.  5tS 

n^eût  jamais  ioTentés  y  et  qui ,  -déjà  prouTés  par  des 
iaits  au-dessus  de  toute  contradiction  y  se  défendent 
encore  par  eux-mêmes  ^  et  trouvent  dans  leur  propre 
fond]  une  justification  victorieuse  :  Testimonia  Do- 
mini  vera  ,  justificata  in  semetipsa.  Mais ,  vous 
Tavez  dit ,  Seigneur  ,  c^est  le  privilège  des  cœurs  purs 
de  goûter,  de  sentir ^  de  voir  presque  les  choses  de 
Dieu  :  Mundi  corde  Deum  videbuni.  Et  comment,  en 
effet  y  la  lumière  divine  percerait-elle  Fépais  nuage 
qui  se'  forme  autour  d'un  cœur  impur  y  d'une  âme 
toute  réfugiée  dans  lés  sens  y  devenue  chair  et  matière  ? 
Et  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  cette  boue  et  le 
rayon  céleste  qui  illumine  le  juste?  est-ce  la  (autq 
de  la  lumière  y  si  les  ténèbres  ne  peuvent  la  com- 
prendre ?  Voulez-vous  donC)  M.  F.,  écarter  les  doutes  y 
écartez  les  vices  ;  voulez-vous  voir  plus  clair  dans  les 
objets  de  la  foi ,  lavez-vous ,  purifiez-vous  y  ôtez  le 
mal  de  vos  pensées  y  levez  cet  obstacle  de  corruption 
et  d'immondices  qui  empêche  le  divin  Soleil  d'envoyer 
ses  rayons  jusqu'à  votre  œil  intérieur.  Alors  vous 
recevrez  ce  sens  nouveau  dont  il  est  parlé  dans  les 
Écritures  y  ce  sens  plus  sûr  et  plus  parfait  que  les 
autres ,  ce  sens  de  l'homme  spirituel  qui  nous  donne 
l'intelligence  des  vérités  surnaturelles  y  et  nous  fait 
connaître  le  vrai  Dieu  y  et  son  vrai  Fils ,  et  sa  vraie 
Religion. 
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SERMON 

SUR    L'HUMILITÉ 


NÉGHli  OBVAMT  Ll  Ml  ET  LA  rAMlLLI  BOYALI ,  LI  16  tttfCBimE  1927 

TROUlâME   DUUMGBE  DE   L'aTSMT. 


Vbé  nt  h%imlita9 ,  tôt  et  sapienUa. 

Où  le  trouve  l'humilîtë,  là  est  aussi  la  sagesse, 

Prov.  XI.  2. 

L'Humilité^  m.  f*,  est  une  vertu  toute  évangélique. 
anciens  sages  ne  Pavaient  pas  connue ,  ne  Tavaient 
pas  même  soupçonnée  ;  les  sages  moderaes  la  con- 
naissent et  la  méprisent;  et  que  peut-il  en  effet  y 
avoir  de  commun  entre  une  philosophie  toute  fondée 
sur  l'orgueil  du  moi  humain  et  la  doctrine  céleste 
qui  anéantit  tout  l'homme  devant  Dieu  ?  Mais  si  nous 
ne  pouvons  réconcilier  cette  belle  vertu  avec  ses 
aveugles  détracteurs ,  nous  devons  du  moins  la  venger 
de  leurs  dédains  et  de  leurs  injustes  déclamations. 
Écoutez  le  mon  de  et  les  oraclesde  sa  fausse  sagesse  : 
il  vous  dira  que  THumilité  est  une  faiblesse  indigne 
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d'une  ânrie  élevée ,  qu  Vec  elle  rien  de  grand  ne  peut 
être  conçu  ni  exécuté,  qu'elle  interdit  Témulation 
de  la  gloire ,  brise  le»  ressorts  d'une  ambition  géné- 
reuse y  et  n'est  propre  enfin  qu'à  ces  âmes  étroites 
à  qui  la  nature  a  refusé  l'énergie  du  caractère  et  la 
conscience  de  leur  dignité  naturelle.  Essayons  de 
prouver  que  loin  d'être  une  faiblesse  ,  l'Humilité 
chrétienne  est  un  principe  de  force ,  qu'elle  est  de 
plus  une  source  de  paix ,  en  sorte  que  dans  cette  vertu 
est  renfermé  tout  le  secret  de  la  véritable  sagesse  : 
Ubi  est  humilitas ,  ibi  et  sapientia.  Tel  est  le  plan 
et  la  division  de  ce  discours.  Ave  y  Maria. 

1"  PARTIE.    l'hUMILITS   PRINCIPE   PB  FORCE.   L'hom- 

me  n'est  si  faible,  u.  p., que  parce  qu'il  présume 
trop  de  lui-même  ;  il  prend  pour  de  la  force  ce  qui 
n'est  au  fond  que  de  l'enflure  ;  et  voilà  pourquoi  il 
est  bientôt  contraint  de  descendre  de  la  hauteur  de 
ses  pensées,  et  de  retomber  sur  son  néant,  du  sommet 
de  ses  espérances  évanouies.  Qu'a-t-il  manqué  à  cet 
homme  ambitieux  pour  arriver  à  cette  fortune ,  vers 
,  laquelle  il  marchait  d'abord  avec  un  succès  si  rapide  7 
Rien  que  de  se  connaître  lui-même  et  de  connaître 
Dieu.  Qu'a*t-il  manqué  à  cet  autre  pour  se  main- 
tenir à  ce  haut  degré  d'élévation ,  toujours  si  voisin 
d'une  chute  profonde  ?  Rien  encore  que  de  mesurer 
ses  forces  et  de  compter  Dien  pour  quelque  chose 
dans  la  balance  où  se  pèsent  nos  destinées.  C'est 
l'histoire  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  hommes , 
depuis  l'obscure  ambition  du  chef  de  famille  pour 
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ragrandissement  de  sa  maison ,  jusqu'aux  efforts  du 
philosophe  i)our  la  régénération  de  Tespèce  humaine; 
depuis  la  prétention  du  sage  qui  travaille  à  se  dompter 
et  à  se  vaincre  lui-même  sans  autre  aide  que  sa  rai- 
son, jusqu'aux  projets  du  conquérant  qui  veut  asseoir 
son  trône  sur  la  ruine  des  nations  vaincues.  Pour- 
q^ioi.,  M.  p.  ?  Parce  que ,  encore  une  fois  ,  Torgueil 
ne  fonde  rien ,  ne  conserve  rien ,  pas  plus  la.  Ibrtane 
que  le  bonheur ,  ni  la  vertu  que  la  vraie  gloire  ;  ou 
que  s'il  vient  à  réussir  dans  quelqu 'entreprise ,  il  ne 
peut  cbnner  aucune  force  ni  aucune  durée  à  ses 
ouvrages. 

L'Humilité,  an  contraire ^  en  marchant  par  des 
voies  opposées,  triomphe  de  tous  les  obstacles,  et 
arrive  infailliblement  à  son  but  ;  mais  pour  raisonner 
sur  cette  vertu ,  il  est  nécessaire  de  la  bien  corn* 
prendre,  puisque  c'est  pour  l'avoir  mal  comprise, 
que  le  plus  grand  nombre  l'a  dédaignée.  L'Humilité 
(^(hrétienne  n'est  point ,  comme  on  voudrait  le  faire 
croire ,  cette  bassesse  d^ime  âme  rampante  qui  s'avilit 
devant  l'homme  sans  aucun  regard  à  la  divinité; 
elle  n'exige  point  de  l'homme  qu'il  méconnaisse 
les  dons  qu'il  tient  du  Ciel ,  et  le  bien  que  Dieu  a 
mis  en  lui  ;  elle  s'accorde  si  bien  avec  le  sentiment 
de  notre  dignité ,  que  loin  de  r<a8aiblir  ou  de  l'é- 
teindre, elle  l'élève ,  l'épure  et  l'agrandit.  L'Humilité 
ne  ressemble  guère  non  plus  à  cette  modestie  aujour- 
d'hui si  vantée  dans  le  monde,  vertu  d'imitation, 
ou  plutôt,  si  je  l'ose  dire  de  contrefaçon,  qu'une 
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société  Tieillie  et  désormais  trop  faible  pour  com- 
prendre les  vertus  fortes  et  dérouées ,  a  voulu  subs- 
tituera la  sainte  austérité  de  lIHumilité  véritable.  Enfin 
elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  cette  stérile  con^ 
naissance  de  nous-mêmes ,  qui  va  bien  jusqu^à  con- 
vaincre notre  esprit  de  notre  néant  et  de  nos  misères, 
chose  facile  et  de  peu  de  mérite ,  mais  qui  ne  s'é- 
tend pt»  jusqu'à  Cette  persuasion  du  cœur  qui  déter- 
mine la  volonté  et  qui  infloe  sur  les  œuvres.  Dans 
tout  cela ,  il  peut  bien  y  avoir  des  ressemblances 
plus  ou  moins  apparentes  avec  THumilité  ;  mais  tout 
cela  n'est  point  l'Humilité  chrétienne. 

En  quoi  donc ,  m .  f.  ,  ferons-nous  consister  cette 
vertu  ?  Le  voici  :  la  défiance  de  soi-même  et  la  con- 
fiance en  Dieu,  tels  sont  les  deux  fondements  sur 
lesquels  l'Humilité  repose,  et  c'est  de  là  qu'elle  tire  sa 
force  toute-puissante.  En  effet ,  si  elle  n'enseignait  à 
l'homme  qu'à  se  défier  de  lui-même ,  sans  lui  offrir 
un  Dieu  pour  appui ,  on  conçoit  aisément  qu'il  s'abat- 
trait bientôt  sur  le  penchant  de  sa  faiblesse  ;  si  elle 
l'invitait  à  se  confier  en  Dieu  sans  l'avortir  en  même 
temps  de  se  défier  de  lui-même  ,  il  se  laisserait 
emporter  à  une  audace  insensée  ;  mais  soutenu  par 
ces  deux  ancres  dont  l'une  touche  au  ciel ,  et  l'autre 
au  néant,  il  a  trouvé  le  vrai  point  d'appui  d'où 
l'Humilité ,  comme  un  levier  puissant ,  peut  remuer 
l'univerë. 

Et  quel  obstacle,  en  ^t,  pourrait  déconcerter 
l'bomme  intimement  pénétré  de  la  doul)le  persuasion 
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qu^il  ne  peut  rien  par  lai-méme ,  et  qu^il  peut  tout 
avec  Dieu  ?  Le  plus  souvent,  ce  qui  nous  fait  manquer 
le  but  de  nos  entreprises,  d'ailleurs  les  plus  louables , 
ce  sont  les  faux  calculs  d'un  oi^eil  démesuré  qui 
nous  préoccupe  de  l'idée  de  notre  supériorité ,  et  les 
inspirations  trompeuses  d'une  confiance  aveugle  en 
nos  ressources ,  en  nos  lumières ,  en  notre  habileté  ; 
confiance  qui  s'évanouit  bien  vite  et  nous  laisse  seuls 
avec  notre  impuissance ,  ou  qui  se  tourne  même  en 
découragement ,  dès  qu'elle  rencontre  des  difficultés 
qu'elle  n'a  pas  prévues ,  ou  qu'elle  avait  méprisées  eo 
les  voyant  de  loin  :  ainsi  qu'un  philosophe,  épris  des 
charmes  de  la  vertu  ,  s'étudie  à  en  réaliser  dans  son 
âme  la  ravissante  image  ;  sûr  de  sa  volonté,  il  oe  doute 
pas  un  moment  du  succès  de  ses  efforts;  mais  comme 
il  n'a  compté  que  sur  lui-même ,  sa  présomption  déçue 
le  livrera  bientôt  sans  défense  à  la  merci  de  ces  pas- 
sions qu'il  croit  avoir  étouffées  et  qui  sont  encore 
vivantes  au  fond  de  son  cœur.  Telle  fut  l'erreur  ds 
ces  Stoïciens  superbes,  qui  prétendaient  n'avoir  be- 
soin que  d'eux-mêmes  pour  se  perfectionner ,  ne  de- 
mandant aux  dieux  que  les  années ,  et  se  faisant  forts 
de  trouver  dans  leur  propre  fond  la  vertu;  cette 
vertu  fastueuse  dont  ils  faisaient  leur  idole ,  ils  finis- 
saient toujours  ou  par  la  démentir,  comme  Caton,  ou 
par  la  renier,  comme  Brutus.  Telle  est  encore  l'erreur 
de  ces  sages  modernes ,  ennemis  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ,  et  prôneurs  infatigables  de  la  bonté  native 
de  l'homme  ^  qui  ne  cessent  de  lui  dire  et  de  se  dire  à 
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eax-mémes  a^ec  un  accent  pénétré  :  «  Soyons  justes , 
soyons*  \ertuem  ;  il  suffit;  »  comme  s'il  était  à  leur 
pouvoir  de  se  donner  cette  justice  et  cette  vertu.  Et 
que  produisent  toutes  ces  doctrines  renouvelées  de 
Pelage  et  de  Zenon  ?  Dans  les  paroles ,  une  rigidité 
de  principes ,  et  une  austérité  de  morale  qui  éblouis^ 
sent  le  vulgaire  et  ne  trompent  que  les  simples  ;  et 
dans  les  œuvres ,  une  facilité ,  une  licence ,  un  liber- 
tinage de  mœurs  qui  étalent  à  tous  les  regards  les  fai- 
blesses de  Torgueil  et  sa  stérilité  pour  toute  espèce  de 
bien. 

Mais  qu'un  philosophe  chrétien ,  et  pour  citer  un 
exemple ,  qu'un  saint  Paul ,  dans  Tardeur  de  sa 
grande  ànie ,  se  dévoue  au  culte  de  la  vertu  et  s'en- 
gage à  la  poursuite  de  la  perfection  ;  ne  craignez  pas 
qu'il  s'arrête  dans  sa  marche  persévérante ,  ni  qu'il 
recule  devant  les  hauteurs  qu'il  lui  faudra  franchir. 
A  l'entrée  de  la  carrière ,  il  commence  par  se  dire  : 
Je  ne  suis  rien,  Tametsi  nihil  sum;  mais  plus  je 
suis  faible ,  plus  je  suis  fort ,  Cùm  infirmor ,  tune 
potens  sum  ;  je  ne  puis  rien ,  mais  je  puis  tout  en 
celui  qui  me  fortifie ,  Omnia  possum  in  eo  qui  me 
confortai.  Allez,  généreux  Apôtre,  dans  cette  humilité 
qui  fait  votre  force  :  Vade  in  hâc  fortitudine  tuà. 
Allez  ;  avec  un  tel  langage  et  de  tels  sentiments ,  il 
n'est  point  d'ennemis  que  vous  ne  puissiez  abattre  » 
point  de  victoires  que  vous  ne  puissiez  remporter  sur 
vous,  sur  le  monde  et  sur  l'enfer,  point  de  vertu 
si  sublime ,  dont  vous  ne  puissiez  être  et  le  héros  et 
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le  martyr  !  11  pourra  bien  ensuite  ae  rendre  le  toautt* 
goage  qu^il  a  travaillé  plus  que  les  autres ,  et  que  la 
graee  de  Jésus-Clhrist  n^a  pas  été  vaine  en  lui  ;  mais 
de  peur  que  Porgoeil  ne  trouve  sa  part  dans  cet  aveu 
d*une  âme  franche  et  vraie ,  voyez  comme  aussitôt 
il  se  faite  d'ajouter ,  qu'au  reste  il  ne  veut  mettre  sa 
gloire  que  dans  ses  infirmités ,  et  que  pour  ces  grandes 
choses  qu'il  vient  d'énumérer ,  ce  n'est  pas  lui ,  après 
tonty  qui  les  a  faites,  mais  la  grâce  de  son  Dieu  :  Non 
ego  sohês  y  sed  gratia  Dei  mecum. 

Et  c'est  de  là  yU.v.y  que  l'Humilité  a  été  appelée 
par  les  docteurs  de  l'Eglise  et  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle ,  ces  hoounes  si  versés  dans  la  science  de 
Dieu  et  dans  la  connaissance  d'eui-mémes;  c'est  de 
là  I  dis^je  y  que  l'Humilité  a  été  appelée  le  fondement 
des  vertus  ;  le  fondement ,  parce  que  sans  elle  il  ne 
peut  y  avoir  de  vertu  solide  y  constante  et  désintéres- 
sée. C'est  de  là  que  l'on  est  encore  à  trouver  un 
homme  chaste  qui  n'ait  été  humble  y  et  un  hooiaie 
vraiment  humble  qui  n'ait  été  tout  à  la  fois  juste, 
sincère  y  tempérant ,  çharitabb  ei  miséricordiemL 
Or  y  si  vertu  veut  dire  force ,  quelle  n'est  donc  pas 
la  puissance  de  l'Humilité,  qui  enbnte,  nourrit ,  per- 
fectionne et  porte  à  elle  seule  toutes  les  autres  vertus? 
Chose  admirable ,  l'Humilité  paraît  ^n  premier  re- 
gard la  plus  faible  et  la  plus^  abjecte  des  vertus  chré- 
tiennes; nmis,  semblables  à  ces  balayures  et  à  ces 
viles  immondices  dont  les  sels  nourriciers  donnent  à 
la  plante  sa  sève  et  la  couronnent  enfin  de  flenn 
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et  d«  fruits ,  c'est  de  celte  Humilité  mime,  eo  appa- 
reDce  si  méprisable ,  que  les  Tertus  les  plus  admirables 
tireot  tout  leur  éclat ,  toute  leur  force  et  toute  leur 
beauté  I 

L'Humilité ,  qui  donne  à  l'bomme  tant  d'éaef^ 
dans  le  travail  intérieur  de  sa  perfection  ,  ne  U 
seconde  pas  moins  efficacement  dans  l'action  exté- 
rieure et  ces  entreprises  généreuses  qui  demandant 
du  courage  et  de  la  persévérance.  Vous  entendez  mal 
cette  vertu  si ,  parce  qu'elle  ne  nous  prêche  qu'ab- 
jection et  mépris  de  noua-mèmes  ,  vous  en  concluez 
qu'elle  nous  rend  incapables  de  OHistance  et  da 
résolution.  L'bumble  s'abaisse  ,  il  est  vrai';  mais  il 
se  relève ,  comme  le  ressort  comprimé  qui  réagit  avec 
plus  de  force  ;  il  s'abaisse  dans  le  sentiment  de  sa 
misère  ,  il  se  relève  dans  le  seotimeat  de  la  confiance 
qu'il  a  mise  en  Dieu.  C'est  l'orgueil ,  au  contraire , 
d'abord  entreprenant  et  déterminé,  lequel  cède 
aisément  à  des  résistances  qui  peuvent  compromettra 
les  douceurs  et  la  sûreté  de  l'égoîsme.  On  connaît 
Ifla  intentions  philantropiques  de  ces  apAtres  de  la 
sagesse  humaine  qni  révent  le  bonheur  de  l'Hw* 
manité  ;  qu'onl-ils  fait?  que  feront-Lis  pour  elle? 
iront-ils,  pour  ce  qu'ils  appellent  éctaiivr,  rcToniicr 
le  genre  humain ,  iront-ils  immoler  leur  repot) , 
bnver  las  da^ers  et  dévorer  les  dê-^oûts  attaches 
à  la  missioa  difBcile  de  chaîner  ia  iriées  et  It-s 
habitudes  des  hommes?  Non,  sans  doute,  et  plutM 
que  dn  se  contraindre,  se   bornant -à  des  regrets  et 
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à  des  VŒUX  stériles,  ils  laisseront  aller  le  monde 
qui  n^en  ira  pas  plus  mal  pour  cela.  Mais  à  rhumble 
disciple  de  PEvangile ,  qui  médite  de  grandes  choses 
pour  la  gloire  de  son  Maître  et  le  bonheur  de  ses 
semblables  y  qu^importent  les  traverses,  les  mépris, 
les  persécutions?  il  lui  suffit  de  savoir  qu^il  travaille 
pour  son  Dieu.  Dès  lors  ce  n'est  plus  son  œuvre, 
mais  l'œuvre  de  Dieu  même  ;  et  ce  grand  Dieu  saura 
bien  la  faire  triompher ,  malgré  la  foiblesse  de  l'ins- 
trument dont  il  daigne  se  servir.  Inaccessible  à 
toutes  les  craintes ,  supérieur  à  tous  les  événements 
qui  peuvent  lasser  ou  ébranler  la  constance  humaine, 
il  va  âroit  a  son  but,  d'un  pas  toujours  ferme  et 
d'une  volonté  toujours  égale.  Faut-il  affronter  les 
périls,  les  supplices,  la  mort?  il  dira  comme  saint 
Paul  :  Je  sais  bien  que  les  fers  et  les  tribulations 
m'attendent  ;  mais  je  ne  crains  rien  de  toutes  ces 
choses  9  et  je  ne  mettrai  jamais  ma  vie  à  un  plus 
haut  prix  que  mon  devoir ,  pourvu  que  je  consomma 
ma  course  et  la  tâche  que  Dieu  m'a  confiée.  Faut- 
il  essuyer  les  mépris ,  plus  redoutables  que  la  mort 
même?  comme  le  même  Apôtre,  il  surabonde  do 
joîe  ciu  milieu  de  ses  opprobres ,  il  triomphe  d'aise 
d'avoir  été  trouvé  digne  de  souffrir  l'injure  pour  la 
cause  de  la  vérité.  Obtient-il  des  succès  ?  il  en  renvrâ 
tout  l'honneur  à  Dieu.  Éprouve-t-il  un  revers  ?  il  se 
l'impute  à  lui-même  :  c'est  sans  doute  parce  qu'il 
aura  mêlé  quelque  chose  de  l'homme  avec  l'œuvre  de 
Dieu  ;  et  se  faisant  de  l'obstacle  même  un  moyen  do 
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succès  y  il  n'en  devient  que  plus  ardent  à  sa  sainte 
entreprise.  Oui  ^  plus  il  s^humilie ,  plus  il  triomphe  ; 
plus  il  s^abaisse ,  plus  ii  s^abime  dans  son  néant ,  et 
plus  il  sent  croître  sa  force  ;  comme  ce  géant  de  la 
fable  qui  demeurait  inTincible,  tant  quMl  touchait  à 
la  terre. 

Je  ne  \ous  ai  présenté  jusqu^ici ,  m.  f.,  que*  des 
motifs  puisés  dans  la  nature  même  de  THumilité  : 
écoutez  maintenant  une  raison  plus  haute  de  la  puis- 
sance miraculeuse  de  cette  vertu.  Une  grande  pensée 
domine ,  un  grand  dessein  se  manifeste  dans  toutes 
les  œuvres  du  Créateur  ^  dans  tous  les  conseils  de  sa 
Providence  y  et  presqu^à  toutes  les  pages  de  ses  Ecri- 
tures :  c^est  que  Dieu ,  jaloux  de  sa  gloire ,  n'entend 
la  donner  à  personne,  et  veut  qu'en  toute  chose 
éclate  cette  vérité  solennelle  :  que  lui  seul  est  grand , 
et  que  seul  il  fait  les  prodiges  :  Qiii  facii  mirc^ilia 
solus.  Oui ,  Dieu  veut  r^ner  seul  sur  toute  créature , 
et  ne  souffre  pas  que  l'homme  ose  impunément  lever 
la  tête  en  sa  présence  !  Oui ,  pour  abattre  notre  sa- 
gesse hautaine ,  il  a  pris  plaisir  y  dans  tous  les  temps , 
à  confondre  ce  qui  est  ou  ce  qui  croit  être  quelque 
chose  par  ce  qui  n'est  pas ,  et  il  a  appelé  toutes  les  fai- 
blesses et  toutes  les  infirmités  pour  écraser  toutes  les 
supériorités,  toutes^les  grandeurs!  Et  l'histoire  du 
peuple  saint  y  qui  est  l'histoire  anticipée  de  tous  les 
peuples  du  monde,  n'est  que  l'accomplissement  lit* 
téral  de  cette  parole  ;  Tout  ce  qui  s'élève  sera 
abaissé ,  tout  ce  qui  s*abaisse  sera  élevé.  A  corn* 
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imiicer  par  la  tour  de  Babel ,  tous  les  monuments, 
tous  les  efforts  de  Voi^ueil  humain  semblent  na 
s'être  életés  plus  haut  que  pour  tomber  d^uoe  chute 
plus  éclatante  ;  tandis  que  tout  ce  qui  s*est  fait  de 
vraiment  grand ,  de  vraiment  trtile ,  tout  ce  qui  a  eu 
de  la  force  et  de  la  durée  a  été  fondé  sur  THumi- 
lité,  à  comnaencer  par  Tunivers  lui-même,  fondé 
sur  le  néant  ! 

Dieu  veutp-il  donner  un  chef  à  son  peuple  et  le  ven- 
ger des  insultes  de  ses  voisins  ,  n'attendez  pas  qu*il 
aille  lui  choisir  un  de  ces  capitaines  renommés  qui 
pourraient  attribuer  à  leur  valeur,  à  leur  tactique,  à  leur 
expérience ,  l'honneur  de  la  victoire  ;  c'est  à  la  sdle 
des  brebis  qu'il  ira  prendre  le  vainqueur  de  Goliath , 
et  le  premier  roi  de  cette  dynastie  glorieuse ,  d'eà 
devait  sortir  un  jour  le  Désiiré  des  nations.  Veot-4i 
sauver  Béthuli<$  des  horreurs  d'un  long  siège  ,  et  les 
tribus  captives  des  fureurs  d'un  implacable  ennemi , 
il  n'aura  garde  d'armer  cent  mille  bras;  mais  il 
suscitera,  dans  un  sexe  timide,  une  Judith ,  une  Es- 
ther ,  et  la  main  d'une  femme  fera  tomber  Holo- 
pherne  et  le  superbe  Aman.  jGédéon  rassemble  une 
armée  nombreuse ,  et  toutefois  inférieure  en  forces 
à  celle  qu'il  va  combattre  :  Dieu  lui  dit  :  «Vous  avez 
trop  de  monde  avec  vous  pour  vaincre  les  Nadia- 
nites.  a  Ce  raisonnement  paraît  étrange  à  la  sagesse 
humaine  ;  mais  c'est  un  raisonnement  à  la  manière 
de  Dieu  :  Vous  ne  vrai  ocrez  point,  parce  que 
moi,  le  Seigneur  qui  donne  la  victoire,  je  ne  veux 
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psfl  qulsrael  dise  qu'il  doit  son  saint  h  84»  forces  \ 
Qui  8ui&-j€  y  dît  Moïse  ^  poîtr  aller  devant  Pharaon 
ei  tirer  Israël  d^  V Egypte  ?  De  frace ,  Seiqneufy 
envoyez  qui  vous  devez  etwoyer:  pour  moi,  foi 
peine  à  m  expliquer  «  et  ma  lanffue  embarrassée  y 
ma  parole  trop  lente  expriment  difficilement  ma 
pensée.  —  Allez ,  loi  répond  le  Seigneur ,  je  parlerai 
moi-^méme  par  votre  bouche ,  et  je  tous  suggérerai 
tout  ce  que  tous  devrez  dire.  »  11  en  use  de  inâme 
avec  iérémie ,  quHI  envoie  porter  sa  parole  aux  na-. 
tions  :  le  Prophète  s'excuse  :  Vous  voyez  bien ,  mon 
Dieu ,  que  je  ne  saurais  parler  et  que  je  ne  suis 
encore  qu'un  enfant  1  —  Et  c'est  justement  pour  cela' 
même  que  je  vous  ai  préféré  ;  ne  prétextez  point 
votre  ftge  et  votre  inexpérience  ^  parce  que  vous  irez 
partout  où  je  vous  enverrai ,  et  vous  accomplirez  do 
point  en  point  tout  ce  que  je  vous  aurai  commandé  : 
Àd  omnia  quœ  mittam  te  ibis^  et  quœeumque  man^ 
davero  tibi  hqueris. 

Et  quand  enfin  il  en  vient  à  fonder  cet  empire 
étemel ,  qui  doit  embrasser  tous  les  lieux  dans  son 
étendue  et  enfermer  dans  sa  durée  tous  les  siècles  ^ 
se  donnera-t-il  pour  auxiliaires  dans  pette  grande 
œuvre  l'épée  des  conquérants ,  le  savoir  profond  des 
philosophes  et  la,  parole  éloquente  des  orateurs  ? 
Non,  il  craindrait  que  l'homme  ne  parût  avoir  mis 
la  main  dans  son  ouvrage.  Il  laisse  donc  les  empe- 

*  Mtiltus  tecum  est  poj^ulut  ^  née  trudetur  Bf tdlàn  In  manns  fjus. 
tvc,  vn.  2. 
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reurs  sur  leurs  trônes ,  il  laisse  les  savants  disserter 
dans  leurs  athénées ,  et  s^n  va  prendre ,  dans  la  foule 
la  plus  obscure  et  la  plus  ignorée,  douze  pauvres 
pécheurs,  qui  amènent  un  jour  aux  pieds  de  sa  crèche 
et  de  sa  croit  et  les  philosophes  et  les  Césars.  Pour* 
quoi  j  M.  p.?  Toujours  pour  qne  personne  ne  s'élève 
devant  Dieu  ;  mais  que  ,  selon  quMl  est  écrit ,  celui 
qui  se  glorifie  ^  se  gloriHe  seulement  dans  le  Sei- 
gneur :  Ut  non  glorietur  omnis  caro  in  canspectu^ 
ejus^  sed  qui  gloriatur ,  in  Domino  glorietur  \ 

£lle  n^est  donc  pas  Papanage  des  fttnes  étroites' 
et  pusillanimes ,  cette  vertu  qui  opère  tant  de  iner- 
veilles ,  et  qui  a  fait  dire  au  prophète  Isaîe ,  que 
rhumble  change  de  force,  c'est-à-dire  qu'il  échange 
les  forces  de  la  terre  contre  les  forces  du  Ciel,  et 
le  bras  de  Thomme  contre  le  bras  du  Tout-Puissant  : 
Qm  gérant  in  Domino ,  mulabunt  fortiludinem  *. 
Il  ne  faut  donc  point  la  reléguer  dans  les  cloîtres 
comme  inutile  au  monde ,  cette  Humilité  qui  n'est 
pas  plus  étrangère  aux  afiaires  du  temps  qu'à  celles 
de  l'éternité.  Le  voilà  donc  trouvé  cet  accord  mysté- 
rieux, et  néanmoins  si  vrai ,  de  l'Humilité  qui  pousse 
l'homme  vers  son  néant ,  et  de  la  magnanimité  qui 
le  précipite  vers  la  gloire  !  Voulez  -  vous  donc  être 
forts,  M.  F.,  soyez  humbles;  soyez  humbles,  vous 
qui  cultivez  la  science ,  si  vous  aspirez  à  des  succès 
durables  ;  Foi^eil  égarerait  votre  talent  dans  d'ab- 

'  2.  COR.  1,  29.  --  Ut  uoa  apponat  ullrà  magoiftcare  se  borna  tuptr 
ttrram.   m.  ix.  42.  *  u.  xb.  3i. 
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surdes  systèmes;  rHamilité  vous  guidera  dans  des 
routes  plus  sures  ;  et  vous  serez  pins  grands  et  plus 
habiles,  quand  vous  confesserez  ingénument  votre 
ignorance  y  que  si  \ous  cherchiez  h  la  couvrir  et  à 
la  d^uiser  en  essayant  de  percer  des  ténèbres  impé- 
nétrables. Soyez  humbles,  vous  qui  jugez  la  terre ^ 
ou  qui  tenez  en  main  quelque  portion  du  pouvoir; 
ne  vous  appuyez  pas  tellement  sur  votre  prudence , 
sur  vos  lumières  et  sur  les  ressources  de  votre 
politique  ^  que  vous  ne  compreniez  en  même  temps 
que  le  mouvement  et  la  direction  *  des  afTaires  est 
dans  la  main  de  Dieu  j  et  que  tandis  que  nous  dis* 
cutons  les  questions  les  plus  graves,  c'est  là  haut 
qu'elles  se  décident  irrévocablement.  Soyez  humbles, 
vous  qui  aimez  la  gloire  ;  elle  viendra  d'elle-même 
à  vous,  si  vous  évitez  de  la  chercher.  Soyez  humbles, 
vous  plus  sages  et  plus  modestes ,  qui  vous  contentez 
de  la  vertu  ;  l'Humilité  en  est  le  principe ,  la  sauve- 
garde et  le  couronnement  le  plus  glorieux.  Soyez 
humbles  enfin ,  A  vous  tous  qni  voulez  être  heureux , 
parce  que  l'Humilité ,  principe  de  force  ,  est  encore 
une  source  de  paix  :  sujet  de  la  deuxième  partie. 
2*  PARTIE,  l'humilitâ  SOURCE  DE  PAIX.  Pour  mon- 
trer combien  l'Humilité  est  favorable  à  la  paix ,  il 
suffirait  peut-être  de  remarquer  que  toutes  les  pas- 
sions diverses  qui ,  sous  les  noms  d'envie ,  de  jalou* 
sie ,  de  cupidité ,  troublent  la  terre  et  établissent  une 
guerre  permanente  entre  les  hommes,  se  réduisent 
en  dernière  analyse  à  une  seule  et  grande  passion  , 
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Tamour  immodéré  de  soi-même ,  le  désir  de  s^élerer^ 
de  dominer,  de  se  distinguer  de  la  foule ,  par  quel* 
que  voie  que  ce  puisse  être,  et  pour  appeler  ce 
monstre  par  sou  nom ,  à  Torgueil.  LWgueil ,  oui , 
voilà,  M.  p.,  le  plus  grand  ennemi  de  k  paix;  mais 
qui  pourrait  le  suivre  dans  toutes  les  influences  fu- 
nestes qu'il  everce  sur  le  repos  des  nations  et  le 
l)Onbenr  des  individus  ?  Si  je  voulais  énumérer 
tous  les  maux  qu'il  a  Êûts,  il  faudrait  <térouler  à 
vos  yeui  la  déplorable  histoire  de  tous  les  crimes , 
de  toutes  les  folies ,  de  tous  les  malheurs  ;  il  faudrait 
raconter  toutes  les  calamités  des  empires ,  toutes  les 
douleurs  de  l'Eglise,  toutes  les  divisions  des  b- 
milles  y  tous  les  chagrins  et  toutes  les  amertumes  de 
la  vie. 

Né  parlons  pas  y  i\  vous  le  voulez ,  de  cette  ambi- 
tion des  conquêtes ,  de  ces  guerres  désastreuses  qui 
arment  les  peujdes  contre  les  peuples ,  et  coûtent 
k  l'humanité  tant  de  sang  et  tant  de  larmes.  Il  n'est 
que  trop  évident  que  c'est  le  démon  de  l'orgueil  qui 
appelle  au  carnage  le  démon  des  combats.  11  n'est 
que  trop  clair  que  c'est  l'orgueil  qui  précipite  un 
Alexandre  sur  l'Asie  ;  le  désir  de  n'avoir  point  de 
maître  ni  d'égal  sous  le  ciel  qui  entraîne  César ,  par 
le  chemin  de  la  victoire  ^  à  la  monarchie  de  l'univers  ; 
qu'enfin  c'est  toujours  la  même 'pensée,  le  même 
sentiment  qui  a  rempli  l'âme  de  tous  ces  conquérants 
impitoyables ,  fléaux  du  genre  humain  dont  la  gloire 
souillée  afiTecte  la  postérité  d'une  admiration  mêlée 
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d^honneur.  Otez  ce  principe  destructeur ,  les  riv»* 
lités  des  peuples,  Tambition  des  chefs,  Torgucil  de 
la  domipatioD  ; .  et  les  nations  amie^  se  donneront 
}a,  main  comme  les  enfants  d^une  même  famille,  et 
la  paix  la  plus  heureuse  régnera  ^yr  la  terre  , 
ou  cette  paii  ne  sera  quelquefois  interrompue  que 
par  un  petit  nombre  de  guerres  justes ,  nécessaires , 
qui  tendront  moins  à  la  troubler  qu'à  Taffermir. 

Mais ,  au  sein  m$me  de  chaque  société ,  qui  est^ 
ce  qui  entretient  cette  guerre  sourde ,  ces  fermenta- 
tions intestines  qui  la  minent  insensiblement ,  et  qui 
éclatent  eufin  par  de  terribles  explosions  ?  n'est-ce 
pas  toujours  l'orgueil?  n'est-ce  pas  la  jalousie  des 
rangs ,  des  conditions ,  des  talents ,  des  fortunes  | 
de  toutes  les  supériorités  naturelles,  religieuses  ou 
sociales ,  qui  amène  à  la  longue  ces  grandes  catas* 
trophcsi  et  ces  effroyables  révolutions  dont  le  bruit 
fait  trembler  au  loin  la  terre.  Si  l'Humilité  chré-^ 
tienne  eût  réglé  les  désirs  et  dirigé  les  espérances , 
chacun,  content  de  son  sort,  aurait  coulé  des  jours 
de  paix  dans  la  condition  où  le  Ciel  le  Gt  naître  ^ 
ou  n'aurait  essayé  d'en  sortir  que  par  les  voies  ou*> 
vertes  à  une  ambition  légitime,  et  le  bonheur  de 
tous  eût  résulté  sans  effort  du  bonheur  de  chaque 
jpi^rticulier.  Mais  parce  qu'on  aura  remué  l'orgueil 
au  fond  du  cœur  de  l'homme ,  parce  qu'on  aura 
fait  sonner  à  ses  oreilles  les  mots  d'égalité,  de 
liberté ,  d'indépendance ,  bientôt  toutes  les  passions 
soulevées  répondront  à  cet  appel  avec  une  joie  fé* 

IV.  22 
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roce  ;  alors  s'accomplira  la  parole  âii  Prophète  ^  t 
L'homme  se  ruera  contre  Thommc ,  le  pau\re  contre 
le  riche ,  le  sujet  contre  le  maître  y  Tenfanl  contre 
le  vieillard ,  Thomme  d'hier  contre  le  nom  îllustro 
qui  importune  sa  nouveauté.  On  ne  voudra  plus  de 
chef  y  pas  plus  dans  TEtat  que  dans  TEglise  ,  et  pas 
plus  dans  la  famille  qn  >  dans  l'Etat  ;  ces  relations 
de  dépendance  et  d'autorité ,  cette  réciprocité  de  ser- 
vices et  de  besoins  y  de  protection  et  de  bienveil- 
lance j  cette  admirable  hiérarchie  qui  constitue  la 
société,  et  qui  en  maintient  l'équilibre  et  l'har- 
monie j  tous  ces  liens  seront  brisés  avec  violence  ; 
tous  les  amours-propres  éveillés ,  toutes  les  vanités 
émues  y  toutes  les  ambitions  déchaînées  se  feront 
une  guerre  d'extermination ,  au  milieu  de  ce  vaste 
désordre ,  affreuse  image  du  chaos  qù  tous  les  élé- 
ments se  combattent;  et  le  sol  ébranlé  sera  long- 
temps à  se  remettre  de  cette  horrible  tempête  qui 
l'a  remué  dans  ses  fondements. 

Voulez -vous  connaître  maintenant  les  ravages 
qu'exerce  ce  même  orgueil  dans  la  société  spirituelle? 
parcourez  l'histoire  de  ces  schismes  et  de  ces  hérésies 
qui  ont  mutilé  si  douloureusement  le  sein  de  l'Eglise, 
presque  depuis  son  berceau  jusqu'à  nos  jours.  Où 
trouverons-nous  la  cause  de  ces  grands  déchirements, 
si  ce  n'est  dans  l'opiniâtreté  d'un  sectaire ,  dans  l'en* 

1  El  irruet  populus ,  vir  ad  virum  et  uDusquiique  ad  proilmiiD 
tttuiD;  tumultuabitur  puer  eontrt  tenem,  et  tgnobiUs  contra  nobUem. 
\M,  m.  ^ 
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têtetnenttl'iHi  hérésiait]ue ,  qui  a  mieux  aimé  rompre 

Tunité,  et  diviser  la  robe  sans  couture  de  J.-C,  que 

de  rétracter  ses  erreurs ,  et  de  soumettre  sa  raison 

individuelle  à  la  raison  et  à  Tautorité  légitime  7  Je  ne 

dis  rien  des  hérésies  des  premiers  temps ,  de  Tobsti- 

nation  d'un  Arius^  d'un  Nestorlus,  d\m  Eutychès, 

parce  quils  ne  laissèrent  après  eux  qu'un  petit 

nombre  de  disciples  ;  parce  que  leurs  nouveautés 

impies  y  heureusement  étouffées  dès  leur  naissance , 

eurent  peu  d'influence  sur  les  âges  suivants  ;  parce 

que  les  âges  suivants  se  ressentirent  peu  de  Vin'- 

fluence  de  leurs  doctrines.  Mais  qu'a-t-il  fallu  au 

huitième  siècle  pour  détacher  du  centre  de  l'unité  la 

plus  grande  portion  de  celte  Eglise  grecque ,  autrefois 

si  brillante  de  lumières  et  de  vertus,  et  devenue  depuis 

la  nouvelle  Samarie  du  nouveau  peuple  de  Dieu? 

qu'a-l-il  fallu ,  dis-je ,  pour  consommer,  à  jamais 

peut--étre  ,   cette  déplorable   séparation  ?  Rien  que 

l'ambition  d'un   patriarche  ,  qui  a  voulu  marcher 

l'égal  du  Pontife  de  Rome,  au  mépris  de  la  promesse 

solennelle,  qui  assure  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  la 

primauté  d'honneur  et  dé  juridiction  dans  l'Eglise. 

Sans  l'orgueil  d'un  homme,  l'Orient  et  l'Occident 

unis  ne  formeraient  encore  aujourd'hui  qu'un  mênie 

troupeau  sous  un  même  pasteur,  et  nous  aurions  un 

motif  de  plus  pour  nous  intéresser  aui  malheurs  de 

cette  Chrétienté  désolée ,  si  toutefois  sa  persévérance 

(lans  l'unité  ne  l'eût  pas  sauvée  de  la  conquête  des 

barbares. 
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Qu^aurait-xil  fallu ,  au  seizième  siècle ,  pour  que  la 
paix  de  TElglise  ne  fût  poiut  troublée?  Il  eût  suffi 
qu'un  inoinc  trop  fameux  eût  été  Adèle  à  la  première 
vertu  de  sa  profession ,  THumilite  ;  et  sans  parler  de 
tant  de  guerres  qui  n^auraient  point  ensanglanté 
rEuro|)e  ,  elles  feraient  encore  partie  de  rhéritage  de 
J.-C,  ces  grandes  Eglises  du  Nord  qui  ^  retranchées 
de  la  comnuinion  romaine  ,  ne  sont  plus  que  des 
rameaux  stériles  et  des  branches  desséchées,  inca* 
pables  de  porter  des  fruits. pour  la  vie  étemelle.  Hais 
il  se  trouve  que  Luther  est  orgueilleux ,  quUl  ambi- 
tionne le  titre  de  réformateur,  et  il  faudra  pour 
satisfaire  cette  ambition  et  pour  établir  cette  réforme 
prétendue ,  il  faudra  que  les  peuples  se  mêlent  et  se 
détruisent  pendant  plus  d'un  siècle  sur  des  champs 
de  carnage  ;  il  faudra  que  FEglise  ait  la  douleur  de 
voir  ses  mystères  saints  foulés  aux  pieds ,  ses  sacri- 
fices interrompus  ,  ses  vierges  déshonorées  ,  ses 
prêtres  égorgés ,  et  la  moitié  de  ses  enfants ,  ^rés 
par  des  docteurs  de  mensonge ,  s'engager  sans  retour 
dans  les  voies  de  l'erreur. 

Et  pour  en  venir  à  nos  derniers  temps ,  plus  féconds 
en  ce  genre  de  calamités ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas 
seulement  ici  d'une  hérésie  qui  touche  à  quelqu'une 
des  vérités  de  1^  foi ,  mais  d'une  philosophie  impie 
qui  ébranle  en  même  temps  toutes  les  croyances, 
n'est-ce  pas  l'orgueil,  et  l'oi^ueil  tout  seul,  qui  a  pro- 
duit tous  ces  systèmes  monstrueux,  subversifs  de  toute 
religion  ,  de  toute  morale ,  comme  de  toute  société? 
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Si  leurs  trop  coiipables  auteurs  eussent  été  humbles, 
ils  n'auraient  eu  garde ,  sans  doute ,  de  blasphémer 
ce  qu'ils  n'entendaient  pas.  Oui,  mais  alors  il  ciit 
fallu  se  contenter  d'une  renommée  vulgaire;  des 
hommes  supérieurs  les  avaient  devancés  dans  la  car- 
rière des  talents,  inspirés  par  la  religion  et  surveillés 
par  la  décence.  Or ,  ce  qu'ils  veulent  avant  tout ,  ce 
qu'ils  veulent  à  tout  prix  ,  c'est  de  la  célébrité  ;  faut-il 
donc  penser  comme  la  foule  et  se  traîner  éternelle- 
ment dans  les  routes  battues?  Et  là-dessus,  au  risque 
d^empoisonner  la  génération  présente  et  les  géné- 
rations à  venir  du  venin  de  leui*s  écrits ,  ils  iront , 
se  surpassant  les  uns  les  autres  en  impiété ,  en  obscé- 
nités ,  solliciter  les  suffrages  d'une  nation  frivole  par 
l'attrait  de  leurs  nouveautés  sacrilèges.  Peu  leur  îm- 
porte  que  la  vertu  soit  outragée ,  que  la  vérité  soit 
Iravestie  dans  leurs  pages  corruptrices,  ils  auront 
fait  du  bruit,  et  leur  vanité  sera  satisfaite. 

C'est  donc  à  l'orgueil  que  nous  devons  tous  les 
maux  dont  gémissent  la  vertu ,  la  religion  ,  l'hnma- 
nité;  c'est  encore  lui  qui  trouble  les  familles,  sème 
la  discorde  entre  les  frères ,  nourrit  ces  haines  héré- 
ditaires ,  éternise  ces  procès  scandaleux  où  la  cupidité 
a  moins  de  part  peut-être  que  la  honte  de  céder  et 
d'avouer  ses  torts;  c'est  lui  qui  provoque  les  ven- 
geances, divise  les  amis»  et  leur  met  à  la  main  un 
fer  parricide  pour  laver  dans  le  sang  un  affront  qui 
l'eût  été  bien  mieux  dans  les  larmes  d'une  réconci- 
liation généreuse.  Et   maintenant,  flattez. l'orgueil 
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des  bommes ,  prônez-Ie  dans  vos  discours ,  meUœ-k 
dans  Yos  livres,  attisez-le  dans  le  coeur  de  la  jeunesse, 
failes-en  le  mobile  des  actions  humaines  :  c^est  un 
jeu  sûr  pour  tout  perdre  et  pour  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  Tunivers. 

Or,  s*il  est  vrai  que  les  contraires  se  guérissent 
par  les  contraires,  le  moyen  de  fonder  une  paix 
inaltérable  sur  la  terre  serait  donc  d'y  £ure  r^er 
l'Humilité  :  c'est  la  noble  tâcbe  que  poursuit  TEvan- 
gile  j  en  foudroyant  l'oi^ueil  de  ses  anathèmes ,  et  en 
comblant  THumilité  des  bénédictions  de  sa  douceur  ! 
Et  voilà  comment  cette  divine  Religion ,  qu'on  osa 
accuser  d'intolérance,  affermirait  à  jamais,  si  elle 
était  entendue ,  la  concorde  parmi  les.  hommes.  Voiià 
comment  ces  vertus  chrétiennes ,  qu'on  ne  rougit  pas 
d'appeler  anti-sociales ,  contribueraient  cependant  au 
bonheur  de  l'humanité.  On  a  dit  qu'une  société  de 
Chrétiens  parfaits  ne  saurait  subsister,  et  l'Humilité 
sans  doute,  dont  la  Religion  fait  une  loi  à  ses  enfants, 
a  servi  de  prétexte  à  ce  blasphème.  Et  voilà  comment 
cette  Humilité  même  serait  le  lien  le  plus  ferme  et  le 
plus  doux  de  toute  société.  Il  y  aurait  peut-être 
moins  de  gloire,  du  moins  d'une  certaine  gloire; 
mais  il  y  aurait  plus  de  bonheur,  et  le  bonheur  vaut 
bien  mieux  que  cette  gloire. 

Mais  vous  voulez  surtout ,  m.  f.,  que  je  vous  parle 
de  cette  paix  délicieuse  que  l'Humilité  fait  couler  dans 
le  cœur  du  juste  qui  la  pratique.  Ah  !  c'est  bien  ici 
le  triomphe  de  cette  vertu  que  d  ofirir  à  l'homme  un 
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asile  assuré  contre  toutes  les  tempêtes  et  les  troubles 
de  cette  rie  !  Non ,  mon  Dieu ,  ce  n^est  pas  sur  les 
hautes  montagnes  y  toujours  voisines  de  la  foudre  et 
des  orages ,  c'est  dans  les  humbles  vallées  que  vous 
aimez  à  répandre  les  eaux  de  votre  sainte  paix  et  de 
Yos  divines  consolations  !  Emittis  fontes  in  convcdli" 
bus  '•  Vous  l'aves  dit  vous-même  à  vos  disciples  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur; 
apprenez-le,  non  d'une  connaissance  stérile,  mais 
par  une  imitation  fidèle ,  et  vous  trouverez  le  repos 
de  vos  âmes.  Et  véritablement ,  Thumble  qui  ne  se 
croit  rien ,  qui  ne  prétend  à  aucune  distinction ,  à 
aucune  préférence,  Thumble  qui  ne  fait  dépendre 
son  repos  ni  de  la  faveur  ni  de  rindifférence  des 
honlmes,  mais  ne  recherche  en  toutes  choses  que 
le  bon  plaisir  de  Dieu,  par  quel  endroit  serait-il 
accessible  aux  agitations  de  Tâme  et  aux  tourmenis 
de  Tesprit  ?  Qu'on  le  néglige ,  qu'on  l'oublie ,  qu'on 
le  méprise,  qu'on  le  calomnie,  il  le  supporte  sans 
murmure,  il  le   souffre  même   avec  joie.  Dieu  le 
permet  ainsi  pour  des  raisous  connues  de  sa  sagesse  ; 
on  ne  hû  rend ,  après  tout ,  que  la  justice  qu'il 
mérite ,  ou  plutôt  on  lui  fait  grâce.  Si  on  le  con- 
naissait plus  à  fond ,  on  le  jugerait  sans  doute  avec 
moins  d'indulgence;  d'ailleurs,  son  Matlre  n'a-t-il 
pas  été  traité  avec  plus  d'indignité ,  et  ne  faut-il  pas 
que  le  disciple  ait  quelque  trait  de  ressemblance 'avec 
le  Maître?  Il  se  console,  il  se  repose  dans  ces  pensées  ; 

>  fS.  GO.  M- 
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et  sa  paix  s'affermit  et  s'accrott  par  les  causes  mêmes 
qui  pourraient  l'altérer.  Mais  s'il  est  plus  insensible  à 
Tinjure ,  avouons  aussi  qu'il  a  moins  d'occasions  de 
la  souffrir.  L'orgueil  appelle  les  contradictions  ;  l'Hu- 
milité ne  recueille  que  des  suffrages  !  Que  pouvez- 
vous  contredire  dans  celui  qui  ne  vous  demande  que 
la  dernière  place ,  et  qui  se  range  d'abord  pouf  vous 
laisser  passer  devant  lui  ? 

De  quels  tourments ^  au  contraire,  le  cœur  du 
superbe  n est-il  pas  agité?  On  compterait  plutôt  les 
Vagues  de  l'Océan  au  fort  d'une  tempête ,  que  les 
mouvements  tumultueux  d'une  âme  dominée  par  cette 
terrible  passion.  Vous  connaissez  l'histoire  du  favori 
d'Assuérus.  Admis  dans  l'intime  familiarité  de  son 
prince ,  comblé  d'honneurs ,  de  dignités ,  de  ri- 
chesses ,  le  premier  de  l'empire  après  le  grand  roi  \ 
Aman  possédait  tous  les  biens  qui  peuvent  assurer  la 
félicité  d'un  mortel.  Cependant  sa  femme  et  ses  amis 
qu'il  a  rassemblés  aperçoivent  les  traces  d'un  noir 
chagrin  sur  ce  front  où  devait  briller  la  sérénité  la 
plus  pure.  Et  quel  nuage  peut  donc  obscurcir  les 
jours  d'une  vie  que  tout  concourt  à  embellir?  craint- 
il  pour  son  crédit ,  pour  sa  fortune ,  pour  la  faveur 
dont  le  prince  l'honore?  Non ,  toutes  ces  choses  sont 
en  sûreté  ;  il  leur  expose  lui-même  avec  complaisance 
l'opulence  de  sa  maison  ^  la  grandeur  de  ses  richesses, 
la  multitude  de  ses  enfants  qui  promettent  des  héri- 
tiers à  SOU'  nom  et  à  ses  richesses ,  le  haut  degré  de 
puissance  où  la  bonté  royale  l'a  placé  4ui-dessas  de 
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(ous  les  grands  de  la  cour,  et  le  nouvel  honneur  qui 
rappelle  le  lendemain  à  la  table  d'Esther  ;  et  toute- 
fois il  compte  pour  rien  tous  ces  avantages  :  Et  cum 
hœc  omnia  habeam,  nihil  me  habere  puto  \  Et  le 
sujet  d^un  déplaisir  si  amer  parmi  tant  de  triomphes 
et  de  grandeurs?  Le  sujet!  il  va  vous  l'apprendre 
lui-même  :  c'est  qu'au  milieu  de  la  foule* prosternée 
sur  son  passage ,  un  homme  ne  s'est  pas  mis  à  genonx 
devant  lui  :  Quandiù  videro  Mardochœum  judceum 
sedeniem  antè  fores  regias  !  Et  depuis  ce  moment , 
il  n'a  plus  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  tous  les  plaisirs 
lui  sont  insipides.  Mais  il  se  vengera  de  cet  affront 
et  sur  Mardochéc ,  et  sur  tout  un  peuple ,  et,  s'il  le 
fallait,  sur  l'univers  entier?  Mais,  quoi  !  y  a-t-ildonc 
là  de  quoi  s'emporter  avec  tant  de  fureur?  Et  pour 
nn  seul  qui  s'est  tenu  debout,  tous  les  autres  n''ont-ils 
pas  caché  leur  front  dans  la  poussière?  Et  qu'im- 
porte enfin  à  un  homme  placé  si  haut  dans  la  gloire  \ 
qu'un  captif,  un  étranger,  un  malheureux  juif  lui 
ait  refusé  cette  marque  de  respect?  Qu'importe?  et 
croyez-vous  donc  qu'il  faille  de  si  grands  motifs 
pour  troubler  la  paix  d'un  orgueilleux  ?  Une  parole , 
un  geste,  un  regard^  un  air  qu'il  prend  pour  de 
l'indifférence  ou  du  mépris,  c'en  est  assez  pour  le 
blesser  jusqu'au  vif;  il  sentirait  moins  la  pointe 
d'une  épéé  au  travers  de  son  cœur.  Et  si  nous  inter- 
rogeons ces  grands  hommes  que  leurs  talents  ont 
immprtalisés  sur  la  terre ,  mais  qui  ne  surent  pas 

<   EtnEl.  T,    13. 
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assez  se  défendre  des  ÎQquiétudes  de  l'orgueil ,  no 
nous  diront-ils  pas  ^  que  leur  vanité  fut  toujours 
moins  flattée  de  T unanimité  des  éloges,  que  pro* 
fondement  blessée  d'un  seul  trait  de  critique  ou  d« 
malignité  ?  Et  celui  de  tous  qui  jouit  le  plus  de  sa 
renommée ,  quoi  qu'il  en  fût  le  moins  digue ,  celui 
qui  rit  sa  statue  couronnée  sur  le  théâtre  par  la  main 
de  tous  les  arts  y  aux  acclamations  de  tout  Paris  en 
délire ,  Voltaire ,  ne  nous  a-t-il  pas  révélé  le  supplice 
de  son  âme  \alne  et  envieuse ,  quand  il  écrit  à  ses 
confidents ,  sur  la  fin  de  sa  longue  carrière ,  qtte  les 
amertumes  et  les  souffrances  en  ont  marqué  tous 
les  instants  *,  et  que  pour  quelques  branches  de  lau- 
riers qui  oipbrageaient  sa  tête ,  trente  couronnes  d'é- 
pipes  l'avaient  cruellement  déchirée  ? 

Mais  vous-mêmes ,  m.  f.  ,  d'où  vient  le  plus  sou- 
vent que  votre  ftme  est  triste ,  et  pourquoi  vous 
trouble^vous?  Avouez4e  de  bonne  foi,  vous  n'êtes 
tristes  que  parce  que  vous  pensez  qu'on  ne  songe 
point  à  vous  9  et  que  l'on  ne  vous  considère  pas  autant 
que  vous  croyez  le  mériter  ;  vous  êtes  triste ,  parce 
que  vous  avez  échoué  dans  une  occasion  qui  vous  pro« 
mettait  de  l'honneur ,  parce  que  dans  celte  action 
publique  vous  n'avez  pas  obtepu  les  applaudissementi 
que  vous  en  attendiez;  vous  êtes  tristes ,  et  par  U 
comparaison  qu'on  établit  entre  tous  et  vos  concur* 

I  Radne ,  dans  ses  Lettres. 

•  Lettres  de  Voltaire  à  M."**  Besstere  et  à  M.  d'Argentan.  —  Votci 
VU  de  VoUairt, 
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rents,  et  plus  encore  par  la  préférence  qu'on  leur 
accorde  sur  \ous  ;  tous  n'êtes  donc  tristes  que  par 
orgueil;  avec  l'Humilité,  vous  goûteriez  donc  au- 
dedans  les  douceurs  d'une  joie  tranquille  et  d'une 
paix  inaltérable.  Or,  quand  THumilité  n'aurait 
d'autre  avantage  que  de  nous  élever  au-dessus  de  ces 
faiblesses,  elle  serait  encore  digne  de  tous  nos  vœux , 
de  toute  notre  étude  et  de  toutes  nos  recherches  i  car 
c'est  vivre  véritablement  que  de  jouir  d'une  tran* 
quillité  d'esprit  toujours  égale  et  toujours  constante , 
et  c'est  mourir  à  toute  heure  que  de  vivre  dans  une 
éternelle  agitation. 

Je  vous  ai  montré ,  m.  f.  ,  le  caractère  et  les  effets 
de  l'Humilité  dans  leur  opposition  avec  ceux  de 
l'orgueil  ;  vous  avez  vu  comment  l'une  nous  perfec- 
tionne et  nous  console,  et  comment  l'autre  nous 
dégrade  et  nous  tourmente.  La  première  est  telle-r 
ment  une  puissance ,  que  tout  ce  qui  a  été  fait  de 
grand  et  de  durable  a  été  fait  par  elle.  L'orgueil , 
au  contraire ,  est  si  bien  une  faiblesse  que  l'inévi**- 
taUe  effet  de  son  exaltation  la  plus  extréma  est  de 
renverser  le  sens  et  de  troubler  la  raison  de  ses  vic- 
times infortunées.  Le  monde  lui-même  en  juge  comme 
l'Evangile ,  à  moins  que  quelqu'intérêt  ou  quelque 
passion  ne  pervertisse  son  jugement.  Fénelon  s'est 
placé  plus  haut  dans  Testime  des  hommes  et  dans 
l'admiration  des  siècles ,  par  l'humble  rétractation  de 
son  erreur ,  que  par  les  chefs-d'œuvre  qu'enfanta  son 
génie  ;  et  nous  voyons  souvent  les  plus  beaux  talents 
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et  les  plus  nobles  caractères  se  démentir  honteuse* 
tnent  pour  aToir  écouté  les  inspirations  de  rbrguêil; 
Mais  ce  serait  peu  de  sentir  la  force  et  la  douceur  de 
l'Humilité,  si  ce  sentiment  ne  passait  dans  nos  œuvres 
par  Texercice  fidèle  de  cette  bienheureuse  vertu. 
Vous  apprécierez  mille  fois  mieux  ses  avantages  par 
les  progrès  que  vons  ferez  dans  sa  pratique  que  par 
toutes  les  louanges  que  je  pourmis  lui  donner.  Réfu- 
gions-nous  donc ,  m.  p.,  dans  THumilité  comme  dans 
nn  sûr  asile  ;  consultons-la  comme  notre  conseil  ; 
embrassons-la  avec  amour  comme  le  fondement  de 
notre  perfection  et  de  nos  espérances.  Je  ne  vous  ai 
parlé  que  des  biens  qu'elle  apportait  à  la  terre; 
mais  elle  n'a  pas  seulement  les  promesses  de  la  vie 
présente  ;  elle  a  de  plus  y  elle  a  seule  les  pronaesses 
de  la  vie  future.  Comme  la  voie  qui  conduit  à  la  vie 
est  étroite ,  la  porte  aussi  en  est  basse  ;  abaissons-nous 
pour  y  entrer.  Les  Fronts  superbes  se  heurtent  en 
voulant  se  redresser  ;  à  s'abaisser ,  on  ne  court  aucun 
écueil  ;  c'est  an  contraire  un  moyen  sûr  de  s'élever, 
car  le  Royaume  de  Dieu  est  promis  aux  humbles  de 
cœur /et  le  dernier  miracle  de  l'Humilité  est  de 
donner  un  trône  dans  le  Ciel  à  ceux  qui  se  seront 
faits  petits  comme  des  enfants  sur  la  terre.  Je  vous 
le  souhaite.  Ainsi  soit-il. 


—   l-~ 


SERMON 
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nfiCBtf  DEVANT  LC  ROI   ET  LA  FAMILLE  BOTALE  ,   LE  JOUR  DE  HOU.  lS2' 


Eeee  motus  magma  foetus  est  in  mari  y  ita  ut  na^cuta  opê^ 
riretur  fluetibus. 

Voici  qu'une  grande  tempête  s'éleva  sur  la  mer ,  en  sorte 
que  la  barque  était  couverte  par  les  flots. 

J^atth.  TUi.  24. 

C'est  sous  la  figure  d*uoe  burque,  battue  de 
Torage,  d^me  coostruction  en  appareace  si  faible 
qu'on  dirait  qu'un  souffle  va  la  submerger,  et 
néanmoins  si  forte  et  si  solide ,  qu'elle  bravo  l'effort 
de  la  tempête  ;  c'est ,  dis-je ,  sous  cette  figure  que 
l'Evangile  nous  représente  l' Eglise ,  qui  prend  au- 
jourd'hui sa  naissance  dans  le  bercean  de  J.-C. 
Telle  est  donc  la  destinée  de  ce  vaisseau  mystérieux 
de  naviguer  par  des  vents  contraires ,  d'avoir  sans 
cesse  à  lutter  contre  les  vagues  menaçantes,  et 
toutefois  de  continuer  sa  longue  et  laborieuse  tra- 
versée ,  sans  se  briser  contre  les  écueils ,  sans  être 
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emportée  psir  les  courants ,  sur  la  mer  agitée  des 
opinions  et  des  passions  humaines  !  Quel  champ 
ouvert  aux  méditations  du  sage  ,  qui  voudrait  em- 
brasser d\m  vaste  regard  toute  la  suite  de  TEglisis 
chrétienne ,  depuis  son  étiblissement  jusqu'à  nos 
jours;  Tenvisager  dans  ses  diverses  fortunes,  dans 
ses  conquêtes ,  dont  chacune  lui  coûte  un  combat; 
dans  ses  combats ,  dont  chacun  lui  vaut  une  victoire; 
dans  sa  paix  elle-même,  qui  ne  fut  pas  sans  dangers, 
comme  elle  eut  aussi  ses  triomphes;  enfin ,  dans  cette 
marche  auguste  et  solennelle  qu'elle  poursuit  avec 
majesté  depuis  dix-huit  siècles ,  à  travers  les  peuples 
qui  disparaissent ,  les  âges  qui  se  renouvellent ,  les 
empires  qui  tombent,  sans  qu'elle  paraisse  seu- 
lement s'apercevoir  du  mouvement  des  siècles ,  et 
du  bruit  de  ces  révolutions  qui  changent  la  face  de 
l'univers  !  Quel  spectacle  pour  le  Chrétien ,  et  même 
pour  le  vrai  philosophe,  que  de  contempler,  du  rivage 
ou  il  se  place  par  la  pensée,  cette  faible  nacelle 
toujours  battue  par  les  flots ,  et  toujours  victorieuse 
des  flots,  toujours  attaquée  ,  et  toujours  subsistante, 
toujours  prête  à  s'abîmer  au  fond  de  la  mer ,  et  tou- 
jours reparaissant  miraculeusement  sur  cette  mer 
furieuse  dont  elle  semble  se  jouer  !  Mais  s'il  y  a  ici , 
M.  F.,  un  grand  spectacle  ,  il  s'y  trouve  encore  une 
grande  leçon.  Ne  noos  laissons  pas  entraîner  à  l'ad- 
miration que  fait  naître  ce  magnifique  tableau  des 
combats  et  des  triomphés  des  l'Eglise,  sans  en  dé- 
duire les  conséquences  qui  en  déccmlent  ofttureUe-' 


L'ÉGLISE.  SSit 

ment  dans  Tlntérét  de  notre  foi.  C'est  le  but  qne 
je  me  suis  proposé  dans  ce  discours ,  ne  croyant  pas 
m'écarter  du  mystère  de  J.-^.  en  célébrant  les  mys- 
tères de  son  Eglise.  Ave  Maria. 

i^  PARTIE.  Il  y  a  plus  de  dix -huit  siècles  que 
l'Eglise  prit  naissance  dans  une  ville  obscure  de  la 
Judée;  elle  était  alors  renfermée  tout  entière  dans 
un  berceau  :  qui  eAt  dit  que  ce  berceau  portait  les 
destinées  du  monde  ;  que  ce  levain  sanctifierait  un 
jour  la  masse  des  nations;  que  cett^  semence  im- 
perceptible  germerait  insensiblement,  étendrait  au 
loin  ses  racines ,  et  deviendrait  enfin  ce  grand  arbre 
qui  couvre  aujourd'hui  de  son  ombre  toute  la  terre? 
De  grands  empires ,  et  le  plus  puissant  de  tous , 
Pempire  romain ,  ont  eu ,  je  le  sais ,  des  commen-^ 
céments  presqu'aussi  faibles;  mais  les  causes  qui 
ont  favorisé  leur  développement  ne  sortent  point  de 
l'ordre  de  la  nature  :  un  peuple  faible  a  subjugué 
l'un  après  l'autre^  par  la  force  des  armes,  des  peuples 
plus  faibles  que  lui  ;  ce  ruisseau  s'est  grossi  de 
toutes  les  eaux  qu'il  a  rencontrées  dans  son  cours  ; 
et  voilà  le  secret  de  cette  puissance  universelle  dont 
les  Romains  faisaient  honneur  aux  oracles  Sybillins 
ou  au  dieti  du  Capitole,  et  qui  n'étiit  au  fond  que 
lé  fruit  de  leur  courage  et  l'œuvre  de  leur  politique. 
Rien  de  tout  cela  n  a  pu  contribuer  aux  pn^rès  de 
l'Eglise.  Loin  de  trouver  un  appui  dans  les  moyens 
humains  ,  tout  ce  qui  est  humain  s'arme  contre 
elle.  Elle  est  à  peine  née  dans  la  crèche  de  Beth<*> 
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Ijéem  I  que  déjà  la  persécutioo  menace  ce  Ijerceau 
plus  expose  et  plus  miraculeusement  sauvé  que 
celui  de  Moïse.  Un  coup  de  vent  l'emporte  de  la 
Judée  en  Egypte;  mais  cette  tempête ,  qui  devait  le 
briser ,  fait  sa  sûreté  et  devient'  son  salut  :  la  vie- 
tînde  échappe  aux  fureui's  du  tyran  trompé  dans  sesr 
prévoyances  homicides.  Arrive  le  temps  où  J.-C. 
commence  à  se  montrer  aux  hommes  et  a  se  mani- 
fester au  monde  ;  des  disciples  se  joignent  à  lui , 
attifés  par  la  persuasion  de  sa  doctrine  et  de  ses 
exemples  ;  l'Eglise  se  forme  et  se  développe  comme 
d'elle-même  par  les  paisibles  triomphes  d'une  parole 
pleine  de  grâces  et  d'une  vie  pleine  de  vertus; 
c'est  à  ce  moment  qu'elle  touche  à  sa  ruine  :  la 
foudre  éclate  sur  le  Golgotha  ;  elle  frappe  le  pasteur 
et  disperse  le  troupeau.  Vains  efforts  de  la  malice  des 
hommes!  ce  troupeau  disperse  se  rallie ,  la  multitude 
des  croyants  s'accroît  de  jour  en  jour  ;  mais  la  pros- 
cription qui  a  frappé  le  Maître  poursuit  les  disciples; 
le  sang  commence  à  couler  dans  le  martyre  de  saint 
Etienne  ;  dans  toute  autre  cause  ce  serait  un  revers , 
dans  celle  -  ci ,  c'est  un  présage  de  succès.  Tandis 
que  tout  se  soulevé  à  la  fois  contre  la  nouvelle  doc- 
trine f  et  le  fanatisme  du  peuple ,  et  la  jalousie 
des  prêtres,  et  l'orgueil  des  Pharisiens ,  et  l'incré- 
dulité des  Saducéens ,  et  que  les  Juifs  invoquent 
le  secours  des  faisceaux  romains  contre  ce  qu'ils  ap- 
pellent une  secte  impie  ;  la  parole  court  et  s'étend 
rapidement  comme  une  flamme  subtile  ;  on  veut 
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l'encbatoer ,  et  Paul  la  prêche  dans  les  fers  ;  on  ireat 
Tétouffer  dans  les  cachots ,  et  les  cachots,  comme  les 
places  et  les  voies  publiques,  sont  le  théâtre  de  ses 
triomphes.  Repoussé  sur  tous  les  points ,  l'Evangile 
pénètre  de  toutes  parts  ;  on  ne  sait  par  où  il  se  fait 
jour ,  et  toutp-a-coup  on  le  voit  briller  ;  il  se  montre 
en  même  temps  dans  tout  l'univers.  L'Asie ,  la  Grèce 
se  couvrent  d'Eglises  florissantes;  Athènes  apprend 
le  nom  du  Dieu  inoonnu  qui  se  fait  des  adorateurs 
jusque  dans  l'Aréopage.  Rome  elle-même  ,  cette 
reine  des  nations  «  est  prise ,  sans  qu'elle. s'en  doute , 
dans  ce  vaste  filet  jeté  par  un  pêcheur;  Pierre  y 
fixe  sa  chaire  auprès  du  trône  des  Césars;  chaire 
sanglante ,  que  le  zèle  des  persécutions  et  le  zèle  du 
martyre  laissent  à  peine  un  instant  vacante  ou 
occupée  ! 

L'heure  est  venue  où  la  nouvelle  Babylone  va 
s'engraisser  du  sang  des  Saints  :  il  ne  s'agit  plus 
seulement  d'arrêter  les  progrès  de  l'Evangile ,  il  s'agit 
de  pui^r  l'empire  d'une  race  odieuse  et  d'eiter- 
miner  le  nom  chrétien.  La  persécution  ,  jusqu'alors 
concentrée  sur  quelques  points  rares  et  isolés ,  di- 
late son  foyer  et  met  en  feu  toute  la  terre  ;  elle  ne 
se  ralentit  par  intervalle  que  ponr  jeter  bientôt  des 
lueurs  plus  terribles  ;  ses  édits  de  proscription  se 
succèdent  ;  une  horrible  émulation  de  carnage  anime 
les  empereurs ,  les  proconsuls ,  les  gouverneurs  de 
provinces.;  le  monde  entier  se  partage  en  bourreaux 
et  en  victimes;  le  luxe  d'une  cruauté  raffinée  se  dé- 
IV.  23 
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ploiâ  dans  des  supplices  esquîs  y  des  tourments 
cherchés  ,  multipliant  la  mort  sous  mille  formes 
affreuses;  les  Chrétiens  sont  traqués  comme  des 
bêtes  féroces,  livrés  eui-mémes  aux  bêtes  dans  les 
amphithéâtres ,  broyés  sous  la  dent  des  lions ,  brisés 
sur  les  chevalets ,  déchirés  par  les  ongles  de  fer , 
jetés  dans  les  bûchers  y  sur  les  grils  ardents ,  dans 
les  chaudières  bouillantes;  toutes  les  séductions  se 
joignent  à  tontes  les  fureurs  ;  ceux  que  la  rigueur  des 
tortures  ne  peut  abattre,  on  essaie  de  les  ébranler 
par  la  crainte  de  Tinfamie ,  ou  de  les  amollir  par 
l'attrait  de  la  volupté.  Cet  état  dura  trois  siècles, 
pendant  lesquels  le  sang  fut  répandu  comme  Feau , 
et  l'Eglise  foulée  comme  la  vendange  sous  le  pre^ 
soir.  Après  une  guerre  si  longue  et  si  meurtrière , 
reste -t- il  encore  des  Chrétiens?  qu^est  devenue 
l'Eglise?  a-t*elle  pu  ne  pas  disparaître  dans  cette 
effroyable  tempête?  Attendez  que  le  bras  des  per- 
sécuteurs soit  lasse ,  que  le  tranchant  des  épées  soit 
émoussé  à  force  de  massacres  ;  laissez  se  dissiper 
la  fumée. des  bûchers  et  les  vapeurs  du  carnage  qui 
nous  cachent  la  lumière  ;  demandez  ensuite  où  est 
l'Eglise  :  vous  verrez  une  Croix  dominer  le  Capitole 
et  aux  pieds  de  cette  Croix  accourir  la  Gaule,  l'Es- 
pagne, l'Afrique,  toute  la  force  des  nations.  De- 
mandez où  sont  les  Chrétiens  :  ils  sont  partout  ;  ils 
se  sont  multipliés  sous  le  fer  qui  les  moissonne , 
comme  ces  arbres  vigoureux  qui  poussent  des  re- 
jetons plus  nombreux  et  plus  vivaces  sous  la  hache 
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qui  les  dépouille  de  leurs  rameaui.  Et  comment 
donc  ontrils  vaincu?  Prier,  souffrir  ,  tendre  la  gorge 
aux  bourreaux ,  dire  aux  maîtres  de  la  terre  :  «Notre 
vie  est  à  vous  ;  nous  sommes  vos  sujets  ;  mais  nous 
sommes  Chrétiens ,  et  notre  âme  est  à  Dieu  :  »  c'est 
avec  ces  seules  armes  quMls  ont  vaincu  le  monde. 
Constantin  peut  maintenant  donner  la  paix  à  l'E- 
glise; on  ne  dira  pas  qu'elle  doit  son  salut  à  cette 
paix.  Maintenant  les  Césars  peuvent  entrer  dans 
son  sein  ;  on  ne  prétendra  pas,  qu'elle  a  besoin  de 
leurs  bras  de  cbair  pour  se  soutenir ,  après  qu'elle 
s'est  défendue  par  elle-même  contre  tous  les  efforts 
de  leur  puissance.  Mais  que  parlé-je  de  paix  T  peut-^ 
il  y  en  avoir  pour  l'Eglise  ?  avons-nous  oublié  que 
sa  destinée  est  de  combattre ,  et  de  ne  se  sauver 
d'un  danger  que  pour  se  voir  exposée  à  des  périls 
plus  grands  ?  Ce  n'est  plus  du  dehors  qu'elle  entend 
gronder  l'orage  :  à  cette  fois  la  guerre  est  au-dedans. 
Quand  ses  ennemis  Jui  permettent  de  respirer ,  ses 
propres  enfants  déchirent  ses  entrailles ,  et  tournent 
contre  leur  mère  des  mains  qui  devaient  essuyer  ses 
larmes  et  panser  ses  blessures.  Je  veux  parler  de 
l'hérésie ,  de  l'esprit  rabonneur ,  de  l'esprit  de  secte 
et  de  système ,  plus  redoutable  mille  fois  que  l'esprit 
de  persécution.  Car  la  violence  n'opprime  que 
l'homme ,  et  l'hérésie  entame  la  doctrine.  L'Eglise 
a  pu  désarmer  celle-là  par  sa  constanee  ;  celle-ci  est 
un  chancre  qui  la  dévore  sans  qu'elle  puisse  y  ap- 
porter de  remède.  Une  nuée  de  sectaires  inquiets , 
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iodociles ,  amoureux  des  nouveautés  et  surtout  d^eui- 
mêmes ,  habiles  discoureurs ,  mais  plus  remplis  de 
la  science  qui  enfle  que  de  la  charité  qui  édifie , 
divisés  sur  tout  le  reste ,  et  seulement  unis  par  la 
fureur  de  tout  brouiller  et  de  tout  détruire ,  s^achar- 
nent  à  ^démolir  pièce  à  pièce  ce  grand  édifice  de  la 
Foi  chrétienne ,  scellée  de  tant  de  sang  et  cimentée 
par  tant  de  victoires.  Pelage  nie  la  grâce  ;  Macé- 
donius  la  divinité  du  Saint-Esprit;  Nestorios  brise 
l'unité  de  personne  eja  J.-C;  Entichés  mêle  et  con- 
fond ses  deux  natures.  Mais  avant  tous ,  et  plus  que 
tous  les  autres,  le  trop  célèbre  Arius  sape  TEglise 
dans  ses  fondements ,  en  attaquant  la  consubstontialité 
du  Verbe  ;  il  a  pour  lui  la  protection  des  princes , 
obtient  des  édits ,  des  formulaires  favorables  à  sa 
doctrine  impie ,  surprend  par  ses  ruses  et  ses  arti- 
fices la  simplicité  des  évéqties,  plus  exercés  à  mourir 
pour  la  foi  qu'à  discourir  sur  les  articles  de  cette 
foi  y  et  préparc  enfin  le  triompha  du  mensonge  et 
de  Terreur  par  des  voies  si  subtiles  et  si  détournées , 
qu'un  moment  rimivers,au  témoignage  d'un  doc- 
teur j  s'étonna  de  se  trouver  Arien.  Quelle  apparence 
qu'une  société  se  maintienne  et  se  perpétue  svec 
tant  d'éléments  de  dissolution  qui  la  séparent ,  pour 
ainsi  dire,  d'avec  elle-même?  Et  ce  fleuve  amjes- 
«tueux  dont  le  cours  aurait  fécondé  la  terre,  s'il  vient 
à  diviser  ses  eaux ,  ne  doit-il  pas  se  perdre  à  la  fin 
dans  les  sables  stériles  et  les  déserts  arides  des 
disputes  et  des  contrm'erses?  Mais  voici  qu'au*  mo-: 
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ment  où  tout  parait  perdu ,  le  salut  arrive.  Ce  qui 
frappe  le  plus  dans  l'histoire  de  l'Eglise ,  c'est  ce 
secours  inattendu  qui  lui  est  envoyé  toutes  les  fois 
qu'elle  se  trouve  plus  près  de  sa  ruine.  Athanase,Cyrille, 
Hilairc ,  Augustin ,  et  tant  d'autres  grands  noms  qui 
honorent  ses  annales ,  défendent  de  leur  voix  et  de 
leur  plume  éloquente  la  Foi  menacée  ^  et  protègent 
de  toute  l'autorité  de  leurs  vertus  et  de  leur  doctrine 
les  anciennes  traditions.  A  la  soudaine  apparition 
de  ces  grandes  lumières ,  l'hérésie  foudroyée  cache 
son  front  dans  la  poussière,  et  tandis  que  l'Eglise 
continue  de  remplir  la  terre  et  les  temps  de  sa 
présence  toujours  visible ,  c'est  à  peine  si  les  noms 
et  les  systèmes  de  ses  superbes  ennemis  sont  par*» 
venus  jusqu'à  nous. 

A  la  suite  des  hérésies  viennent  les  schismes ,  qui 
n'enlèvent  plus  seulement  à  l'Eglise  quelques  en- 
fants égarés ,  faibles  fractions  de  la  famille  catho- 
lique y  mais  de  grands  peuples  et  des  chrétientés 
florissantes.  Les  liens  affaiblis  qui ,  depuis  les  en« 
treprises  de  Photius,  unissaient  encore  l'Orient  au 
siège  de  Rome,  achèvent  de  se  rompre \  et  le  nou- 
veau peuple  de  Dieu  a  la  douleur  de  voir  une 
nouvelle  Samarie  iériger  son  autel  contre  l'autel  de 
la  nouvelle  Jérusalem.  L'Occident  aura  son  tour  ; 
le  voilà  qui  se  partage  *  entre  deux  pontifes  qui  se 
disputent  les  droits  de  la  suprême  puissance.  La 
confusion  est  à  son  comble;  de  chaque  côté  vous 
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voyez  des  taists ,  des  doeteurs ,  des  prophètes  ;  de 
part  et  d^aatre  auâsi ,  Vous  voyee  partk*  des  foudres 
et  des  anathèmes.  En  parcourant  les  pages  où  sont 
retracées  ces  divisions  funestes ,  on  a  besoin  de  jeter 
un  regard  ^ur  TEglise ,  encore  pleine  de  force  et  de 
vie  y  pour  s^assurer  par  ses  yeux  qu^elle  n^a  pas  suc- 
combé dans  ces  violentes  épreuves.  Et  quelle  autre 
barque  que  celle  de  TEglise  ne  s^entr^ouvrirait  'pas 
à  tant  de  secousses  ,  et  pourrait  ne  pas  échouer 
quand  la  discorde  est  dans  Téquipage  et  le  désordre 
dans  la  nian<BuvreT  Non  ,  h.  f.,  elle  restera  ferme; 
«t  dans  ce  péril  extrême ,  semblable  au  pilote  ex- 
périmenté qui  y  menacé  d^un  naufrage ,  pour  sauver 
les  passagers,  fait  jeter  à  la  mer  la  surcharge  du 
vaisseau  ,  T  Eglise  sauve  les  enfants  fidèles  en  re- 
tranchant de  son  sein  ceux  qui  veulent  périr;  elle 
est  ainsi  remise  à  flot;  et  toujours  une  au  milieu 
des  schismes  et  des  hérésies  qui  cherchent  à  la  dé- 
chirer, comme  elle  se  conservera  toujours  pure  au 
milieu  des  scandales  qui  pourraient  la  souiller,  elle 
poursuit  sa  marche  triomphante  vers  les  rivages  de 
réternité. 

J'ai  anticipé ,  u.  F.,  sur  la  succession  des  époques, 
pour  lier  ensemble  des  événements  qui  se  rappro- 
chent par  leur  ressemblance  plus  que  par  l'ordre  des 
temps  ;  mais  combien  de  faits  mémorables  nous 
avons  laissés  derrière  nous!  Et  qui  donc  pourrait 
énumérer  toutes  les  tribulations  de  l'Eglise,  et 
toutes  les  épreuves  dont  elle  est  sortie  victorieuse? 
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et  ces  persécutions  de  détail  qui  la  tinrent  cons- 
tamment sous  la    menace    du   glaive  sur  qudque 
point  de  la  terre,  et  ces  déplorables  querelles  du 
sacerdoce  et  de  Tempire ,  où  tant  de  fois  elle  pensa 
être  envahie  par  la  puissance  sécnlière ,  et  ces  fré- 
quentes irruptions  des  peuples  du  Nord  qui  lui  cau«- 
sèrent  tant  d'alarmes,  et  les  agressions  plus  me- 
naçantes de  cette  horde  de  Barbares  dont  le  prophète 
de  l'Arabie  avait  déchaîné  le  fanatisme  sur  le  monde 
chrétien?   Il   faudrait   s'arrêter    à  chaque  pas,   et 
compter   les   époques  par  les  années,  pour  suivre 
cette  Fille  du  Ciel  dans  chacune  des  stations  dou- 
loureuses où  elle  eut  à  essuyer  les  contradictions  de 
la  terre.  Bornons-nous   à  la  considérer  dans  cette 
longue  période ,  dont  il  est  difficile  de  déterminer 
les  limites ,  et  qu'on  est  convenu  de  désigner  sous 
le  nom   de  siècles  de  corruption  et  d'ignorance; 
reproche  que  ces  siècles  ont  mérité  sans  doute ,  si 
on  les  compare,  pour  l'éclat  des  lumières  et  la  vigueur 
de  la  discipline ,   aux   âges  qui  les  ont  suivis  ou 
précédés.  Ceux   qui  ont  voyagé   sur  la  mer  savent 
qu'il  s'y  Cait  quelquefois  un  calme  plat ,  plus  funeste 
encore  que  la  tempête,  calme  effrayant  «  où  le  vent 
tombe,  tout-5-coup ,  où  aucun    soufQe    n'enfle  les 
voiles ,   où  le  moindre  malheur  est  de  ne  pouvoir 
avancer  ni  reculer   sur    des    flots  immobiles.  Le 
vaisseau  de  l'Eglise  a  connu  ce  calme  perfide.   La 
paix  acquise   au  prix   de  tant  de    sacrifices  vient 
amollir  les  âmes  et  énerver  les  courages  ;  ces  athlâtes 
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ioTincibles  ^  que  les  fatigues  et  les  combats  n'aTaient 
pu  ébranler ,  ne  peuvent  résister  aux  douceurs  du 
repos ,  et  il  parut  alors  qu'il  était  plus  aisé  peut-être 
de  mourir  que  de  vivre  pour  J.-C.  Le  nerf  de  la 
discipline  s'affaiblit,  les  ténèbres  s'étendent  sur  la 
face  de  l'Eglise,  le  nombre  des  docteurs  et  des 
voyants  en  Israël  diminue  de  jour  en  jour,  les  Saints 
commencent  à  manquer ,  les  Chrétiens  adoptent  les 
mœurs  des  nations  qu'ils  ont  vaincues  ;  les  Conduc- 
teurs du  peuple  ressemblent  au  peuple  lui-même; 
ce  sol  de  la  terre ,  qui  devait  la  préserver  de  la  cor- 
ruption ,  s'affadit  ;  ces  lumières ,  qui  devaient  éclairer 
le  monde,  s'éteignent;  disons--le  à  la  gloire  même 
de  l'Eglise ,  puisqu'elle  a  pu  survivre  à  sa  propre 
ruine ,  le  scandale  vient  du  Sanctuaire ,  l'intrigue 
et  la  violence  élèvent  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre 
des  pontifes  indignes  de  ce  haut  rang.  Combien  de 
fois  déshonorée  dans  ses  ministres  et  souillée  par  les 
désordres  de  ses  enfants ,  l'Eglise  n'eut-elle  pas  à 
regretter  cette  guerre  «t  ces  persécutions  qui  loi 
valaient  du  moins  des  martyrs,  et  à  détester  cette 
paix  plus  meurtrière  que  le  glaive  qui  ne  lui  ap- 
portait que  des  aSronts.  Toutefois ,  au  milieu  même 
de  ces  ténèbres  et  de  ces  scandales ,  il  lui  reste 
encore  assez  de  forces,  non-seulement  pour  ne  pas 
périr  et  se  dissoudre ,  mais  pour  étendre  au  loin  son 
royaume  par  de  nouvelles  conquêtes  sur  l'infidélité  : 
l'Angleterre ,  qui  depuis. . .  mais  alors  on  la  nomma 
l'Ile  d(;8  Saints ,  achève  de  briser  ses  idoles  et  de 


L'ÏGLISE.  3(^5 

se  conTertir  à  la  Foi  qu'elle  a  reçue  d'Augustin  *  ; 
la  Pannonie,  la  Saxe,  la  Germanie  suivent  bientôt 
cet  exemple';  la  Suède  y  la  Norwège ,  la  Russie ,  voi- 
sine du  pôle  y  le  Danemark  et  la  Bohême  j  n^ont  point 
de  glaces  si  épaisses  et  de  forêts  si  profondes  que 
le  rayon  de  TEvangile  n^y  fasse  sentir  sa  chaleur 
et  pénétrer  sa  lumière  '  ;  la  Pologne ,  à  son  tour ,  est 
appelée  à  jouir  du  même  bienfait*  ;  enfin  la  Hongrie, 
amenée  par  Etienne ,  son  apôtre  et  son  roi ,  à  la  con- 
naissance de  J.-C,  ne  fait  plus  de  TEurope  entière 
qu'une  même  bergerie  sous  la  garde  du  même 
Pasteur. 

Un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur  !  cet  état  était 
trop  prospère  pour  durer  longtemps.  Heureusement 
échappée  aux  ténèbres  et  à  la  corruption  du  moyen 
ftge  y  par  la  renaissance  des  lettres  qui  favorise  celle 
des  mœurs ,  l'Eglise  recommençait  à  voguer  par  un 
ciel  serein  et  des  vents  propices ,  quand  un  nouvel 
orage  se  forma  au  Septentrion\  Ce  n'est  d'abord  qu'un 
point  inaperçu ,  une  tache  obscure  qui  se  dessine  à 
Textrémité  de  l'horizon  ;  mais  ce  point  grossit  y  se 
rapproche ,  attire  à  lui  les  vapeurs  de  la  terre  y  et 
de  ses  flancs  entr'ouverts  s^échappe  la  tempête  qui 
heurte  violemment  l'Eglise ,  et  dans  ce  choc  terrible , 
la  brise ,  la  déchire  et  lui  emporte  une  moitié  de  ses 
sujets.  Elle  avait  déjà  subi  sa. cruelle  épreuve  des 
hérésies  ;  mais  les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  lui 
portent  un  coup  plus  funeste  y  en  ébranlant  le  prii^- 
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cipe  4e  l'autorité.  Les  hérésies  des  premiers  temps 
prenaient ,  pour  ainsi  dire ,  leur  source  dans  un  excès 
de  foi  ;  celles  des  derniers  temps  ont  leur  racine  dans 
l'incrédulité ,  et  jettent  les  premières  semences  de  cet 
esprit  d'indépendance  et  de  révolte  qui  ne  tardera 
pas  à  porter  son  fruit.  Cependant ,  k  mesure  qu'elle 
perd  de  son  étendue  ^  l'Eglise  augmente  sa  force  en 
resserrant  les  liens  de  son  imité ,  ou  plutôt  elle  répare 
ses  pertes  avec  avantage,  et  ne  se  retire  des  bords 
qui  Ja  repoussent  que  pour  porter  ailleurs  les  trésors 
de  sa  fécondité.  Les  sectes  séparées  languissent  et  se 
dessèchent  ;  privées  de  cette  sève  nourricière  dont  ils 
oirt  rompu  les  canaux ,  elles  ne  peuvent  donner  la  vie 
qu'elles  n'ont  pas  pour  elles-mêmes.  L'Eglise  seule 
est  toujours  féconde  et  toujours  mère.  Tandis  que  le 
nord  de  TEarope  se  détache  de  son  unité ,  des  routes 
jusqu'alors  Inconnues  lui  ouvrent  un  passage  jus- 
qu'aux terres  les  plus  reculées  de  l'Asie  ^  ;  elle  entre 
par  cette  voie  dans  les  Indes  »  se  répand  dans  le 
vaste  empire  de  la  Chine ,  pénètre  dans  des  archipels 
ignorés,  recueille  rapidement  au  Japon  la  moisson 
d'élus  qu'il  d<nt  donner  au  Ciel.  Et  comme  s'il  ne  lui 
suffisait  pas  de  l'ancien  monde,  où  elle  a  fini  de  pro- 
mener son  flambeau ,  voici  qu'un  nouvel  univers 
s'offre  à  ses  conquêtes  :  elle  voit  venir  à  elle  des 
«nfants  qu'elle  n^a  pas  portés  ;  la  Croix  fleurit  dans 
les  déserts  de  l'Amérique  *;  elle  triomphe  sous  la  butte 
du  sauvagOv'  Grâces  en  soient  rendues  â  ces  ouvriers 


éfangéliques  y  nouveaux  apôtres  de  la  Religioa  et 
bienfaiteurs  de  rbumanité,  que  des  philosophes  oisifs, 
les  plus  inutiles  des  hommes ,  s'ils  n'étaient  pas  les 
plus  dangereux ,  peuvent  bien  poursuivre  de  leur 
haine  »  dont  ils  peuvent  bien  calomnier  les  vertus  et 
outrager  la  mémoire ,  mais  à  qiii ,  d'ailleurs ,  je  ne 
sache  pas  qu'aucun  philanthrope  ait  disputé  l'hon- 
neur d'aller  verser  son  sang  aux  extrémités  de  la 
terre  pour  le  plaisir  de  civiliser  des  barbares!  Et 
c'est  ainsi  y  m.  f.  ,  que  l'Eglise  s'affermit  par  les 
efforts  mêmes  qu'on  fait  pour  l'ébranler,  qu'elle  s'é- 
tend par  les  digues  mêmes  qu'on  oppose  à  ses  pro* 
grès ,  et  que  même  dans  sa  vieillesse  elle  renouvelle 
les  miracles  des  anciens  jours ,  et  conserve  la  force 
et  la  vigueur  d'une  jeunesse  immortelle. 

Vous  raconterai-je  maintenant ,  m.  p.  ,  les  dei^ 
nières  entreprises  de  l'homme  contre  ce  vieux  monu- 
ment tant  de  fois  frajipé  de  la  foudre?  Vous  rap- 
pellerai-je  cette  vaste  conspiration  ourdie  avec  tant 
de  ruse  et  poursuivie  pendant  cinquante  ans  avec 
une  obstination  sans  exemple  ;  cette  guerre  com- 
mencée avec  la  plume  et  continuée  avec  le  fer,  guerre 
de  dérision  tout  ensemble  et  de  cruauté ,  pr^dant  à 
ses  succès  par  la  moquerie,  pour  les  confirmer  ensuite 
par  le  meurtre  et  les  ruines;  guerre  la  plus  violente 
qu'ait  eu  à  soutenir  l'Eglise ,  puisqu'ici ,  «ur  un  plan 
plus  circonscrit  et  dans  un  cadre  plus  resserré,  nous 
voyons  réunies  et  combinées  les  attaques  de  tous  les 
i;enre8  et  les  perséeutions  de  tous  les  siècles^  et 
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Pironie  perfide  de  Julien  ^  et  les  sophismes  de  Celse 
et  de  Porphyre ,  et  les  savantes  cruautés  de  Néron , 
et  les  déchirements  des  hérésies  et  des  schismes ,  et 
la  séduction  et  la  violence ,  et  Tarme  du  ridicule  et 
celle  du  raisonnement,  et  les  prisons  et  Texil,  et 
les  coups  de  la  hache  qui  tue  et  ceux  du  marteau  qui 
démolit?  Hélas  !  et  qui  ne  sait  toutes  ces  choses?  qui 
ne  les  a  vues  de  ses  yeux ,  ou  entendu  mille  fois 
raconter?  Contentons-nous  de  dire  que ,  dans  cette 
dernière  et  effroyable  secousse  qui  semblait  devoir 
arracher  la  terre  à  ses  fondements ,  tout  ce  qui  était 
humain,  lois^  mœurs,  gouvernements , institutions, 
a  été  détruit  et  devait  Pétre,  et  que  FEglise  seule 
est  restée  debout;  qu'au  moment  même  uù  ses 
amis  désespéraient  de  revoir  ses  fêtes  et  ses  sacri- 
fices ,  et  que  ses  ennemis  se  promettaient  une  victoire 
complète ,  avouant  que  si  elle  résistait  à  ce  coup  leur 
raison  en  demeurerait  confondue ,  elle  se  consolidait 
sur  ses  bases  antiques;  que  moins  respectée  peut-être 
de  ses  enfants  ingrats ,  ses  malheurs  Pont  rendue 
vénérable  aux  peuples  retranchés  de  sa  communion , 
et  que ,  semblables  à  ces  plantes  dont  les  vents  ora- 
geux dispersent  les  semences  dans  des  contrées  loin- 
taines ,  étonnées  de  porter  des  fruits  étrangers  à  leur 
sol ,  ses  prêtres  et  ^s  pontifes ,  poussés  par  te  souffle 
des  révolutions  sur  les  rivages  oii  règne  Terreur,  y 
ont  déposé  des  germes  de  foi  qui  commencent  à  s'y 
développer,  et  font  naître  le  consolant  espoir  de  voir 
enfin  se  rapprocher  et  se  rejoindre  les  pierres  désunies 
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de  k  maison  d'Israël.  Nous  avons  suivi ,  m.  f.  ,  dans 
sa  marche ,  FEglise  toujours  attaquée  et  toujours 
triomphante  ;  descendons  maintenant  aux  consé- 
quences que  nous  devons  tirer  de  cette  succession 
glorieuse  de  combats  et  de  victoires  :  sujet  d'une 
seconde  et  courte  réflexion. 

2^  PARTIE.  Le  rapide  exposé  que  vous  venez  d'en- 
tendre peut  se  réduire  à  un  fait  :  la  conservation  de 
l'Eglise ,  malgré  les  principes  les  plus  actifs  de  disso- 
lution )  et  au  milieu  de  toutes  les  causes  de  décadence 
et  de  ruine.  Ce  fait  solennel  ne  peut  être  démenti  ; 
toute  l'histoire  est  là  pour  l'attester,  et  nos  yeux 
mêmes  en  sont  témoins.  Reste  à  savoir  si  ce  iait  est 
un  miracle ,  ou  s'il  peut  s'expliquer  par  des  causes 
naturelles.  Mais,  m.  f.,  qu'avons-nous  besoin  de  rai- 
sonner quand  les  faits  eux-mêmes  raisonnent ,  quand 
la  conséquence  sort  d'elle-même,  non  plus  d'une  froide 
discussion,  mais  d'une  série  d'événements  qui  parlent 
et  qui  répondent  à  toutes  les  difficultés?  Faut-il 
donc  prouver  la  lumière  ;  et  celui  qui  n'aurait  pas 
vu  dans  la  conservation  du  vaisseau  de  l'Eglise,  à 
travers  tant  d'écneils  et  tant  d'orages,  la  main  de 
Celui  à  qui  les  vents  et  la  mer  obéissent,  celui-là 
serait-il  persuadé  par  nos  discours  ?  Eh  quoi  !  l'ac- 
tion seule  du  temps  altère  et  mine  insensiblement 
les  ouvrages  des  hommes  ;  les  annales  du  monde 
nous  montrent  les  empires  les  plus  florissants  tom- 
bant les  uns  sur  les  autres,  rien  que  par  la  pente 
naturelle  et  le  mouvement  nécessaire  de  leur  propre 
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caducité.  Où  sont  les  insAtalA&as  qm  ont  duré  dîx-huit 
sàècles  y  sans  changement ,  sans  altération ,  sans  se 
ressentir  de  ces  vicissitudes  et  de  cette  instabilité , 
triste  mais  inévitable  condition  des  choses  bumaines 7 
Hélas  !  de  faibles  mortels  ne  donnent  pas  Timmor- 
talité ,  comme  le  Prométhée  de  la  fable  :  ils  peuvent 
tout  pour  la  perfection  de  leurs  ouvrages,  mais  ils 
ne  peuvent  leur  donner  la  vie;  et  toutes  les  pré- 
voyances de  la  sagesse  ne  pourront  les  sanver  de  cet 
arrêt  de  mort  qui  les  condamne  à  périr  comme  leurs 
auteurs!  I4'eûi-«Ile  donc  pas  en  d'autre  cause  de 
décadence ,  le  temps  seul  aurait  usé  TEglise  ;  mais 
si  à  Taction  lente  et  insensible  du  temps  vous  voyet 
se  joindre  Taction  pins  prompte  et  plus  destructive 
des  hommes,  comment  expliquerez -vous  son  iné- 
branlable résistance  T  Et  quel  est  donc  ce  monument 
extraordinaire  <|ue  sa  rieillesse  n^altère  point  et  que 
k  force  ne  peut  détruire ,  aussi  ferme  aunledans 
qu'inattaquable  au -dehors,  qui  voit  passer  et  les 
siècles ,  et  les  peuples  et  les  empires ,  et  seul  demeure 
immobile;  qui  voit  changer  \e»  mœurs ,  les  usages, 
les  lois,  les  systèmes,  et  seul  reste  toujours  immuable? 
Vous  me  citerez  bien  des  sociétés  religieuses  qni  se 
sont  maintenues  pendant  un  long  espace  de  temps , 
parce  qu'elles  étaient  on  tolérées  par  le  pouvoir,  ou 
protégées  par  la  force  publique;    mais  vous  n'en 
citerez  aucune ,  excepté  l'Eglise ,  qui  ait  sorvécu 
à  une  suite  presque  non  interrompue  de  persécu* 
tioQs.  Et  si  vous  pensez  qu'ici  les  persécutions  ne 
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prottreDt  rien-,  attendu  ^^elles  animent  et  perpétuent 
les  sectes  an  lieu  de  les  détruire^  je  n^nserai  poînt^ 
si  TOUS  le  ^Toaler. ,  de  ce  moyen  ,  bien  qu'il  me 
paraisse  décisif;  mais  je  vous  dirai  :  Au  lieu  de  la 
Tiolence,  qui,  selon  tous,  multiplie  les  sectaires , 
essayez  d'attaquer  une  société  religieuse  quelconque 
par  le  mépris ,  et  surtout  par  la  liberté  de  tont  écrire 
et  de  tout  imprimer  contre  elle.  Transportez,  par 
exemple ,  à  Gonstantinople ,  aTec  Pintempérance  dé 
la  parole  et  de  la  pensée ,  ces  ateliers  d'imprimerie , 
ees  presses  périodiques ,  qui  contribuent  si  efficace-^' 
ment  à  la  diffusion  des  lumières  et  aux  progrès  de  la 
ciTÎlisation  ;  qu'un  peuple  d'écrivains  philosophes  y 
paisse  impunément  insulter  les  objets  de  la  Téné- 
ration  publique ,  tourner  en  dérision  l'Alcoran ,  cou* 
Trir  de  ridicule  les  Tisions  du  prophète,  baffouer 
les  croyances ,  les  traditions ,  les  enseignements,  les 
pratiques  du  culte  et  les  ministres  qui  l'exercent; 
inondez  la  capitale  et  les  proTinces  de  ces  productions 
hardies  ;  et  pour  rendre  enfin  cette  philosophie  popu- 
laire ,  faites  la  descendre  des  rangs  éloTés  jusqu'aux 
dernières  classes  de  la  société,  en  multipliant  tos 
liTres  sous  toutes  les  formes ,  en  les  appropriant  à 
toutes  les  intelligences ,  en  les  livrant  à  tous  les  prix , 
en  les  donnant  même  poor  rien  aux  artisans ,  aux 
laboureurs ,  à  qui  préalablement  vous  aurez  appris  à 
lire  ;  continuez  sans  relâche  pendant  un  demi--sîècle 
ce»  maneeuvres  savantes ,  tantôt  à  découvert ,  tantôt 
par  des  voies  détournées  j  Belon  les  temps  et  les  dr» 
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coostances.  Attendez  ensuite  le  succès.  J'en  atteste 
tous. les  hommes  de  bonne  foi ,  le  succès  ne  se  fera 
pas  si  longtemps  attendre  ;  et  si  après  le  temps  écoulé 
il  reste  encore  à  Mahomet  de  fidèles  croyants,  je 
consens  que  vous  n^ayez  aucun  ^rd  à  la  preuve 
que  je  veux  tirer  de  ce  raisonnement  en  faveur  de 
l'EgUse  de  J.-C. 

Hâtons-nous  donc,  v.  F.,  de  conclure  que  si,  dans 
une  guerre  de  près  de  deux  mille  ans,  toutes  les 
puissances  ont  échoué  contre  toutes  les  faiblesses, 
il  nous  faut  reconnaître ,  avec  les  sages  de  TEgypte , 
que  le  doigt  de  Dieu  est  ici  ;  qu'il  y  a  donc  dans  la 
construction  de  TEglise  un  principe  surnaturel, 
une  vertu  invisible ,  une  force  divine  et  cachée  qui 
la  rend  indépendante  des  événements  et  supérieure 
à  toutes  les  vicissitudes  humaines  ;  qu'eUe  est  donc 
rhérilière  Intime  des  promesses ,  cette  pierre  ferme 
contre  laquelle  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront 
point  ;  cette  pierre  qui  écrase  tout  ce  qui  lui  résiste , 
et  sur  qui  tout  ce  qui  ose  la  heurter  de  front  vient 
nécessairement  se  briser.  Elle  est  donc  aussi ,  comme 
parle  TApôtre ,  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vé-* 
rite ,  puisque  sa  destinée ,  comme  celle  de  la  vérité 
elle-même ,  est  d'être  nécessairement  combattue  par 
les  hommes ,  sans  que  les  hommes  puissent  jamais  la 
vaincre  et  Tétouffer.  Nous  devons  donc  la  croire 
quand  elle  nous  enseigne ,  lui  obéir  quand  elle  nous 
commande,  l'écouter  quand  elle  nous  conseille; 
il  ne  nous  est  donc  plus  permis ,  quand  elle  a  parlé , 
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déraisonner,  de  réclamer,  de  protester,  de  choisir 
entre  les  vérités  qu^elle  nous  propose,  puisqu'elle 
est  la  règle  de  la  Foi  et  la  maîtresse  de  la  doctrine. 

Nous  conclurons  ensuite  que ,  dès  que  TEglise  a 
triomphé  jusqu'à  ce  jour  de  tous  les  genres  d'é- 
preuves, elle  trouve  dans  le  passé  la  garantie  de 
son  avenir  ;  qu'heureuse  de  la  paix ,  quand  il  platt 
à  son  Chef  de  la  lui  donner ,  elle  ne  craint  point  la 
guerre ,  et  que  sans  appeler  de  nouveaux  combats , 
elle  peut  n'en  redouter  aucun  ;  sa  sûreté  n'étant  ja- 
mais mieux  établie  que  dans  le  péril  même  ;  que  les 
nouveaux  ennemis  qui  pourraient  s'armer  contre 
elle,  n'auront  probablement  pas  plus  d'astuce  et 
d'esprit  que  les  incrédules  des  derniers  temps,  plus 
d'instruments  de  supplice  que  les  tyrans  des  premiers 
siècles,  en  un  mot,  plus  de  malice  et  de  puissance 
que  tous  les  adversaires  qu'elle  a  déjà  vaincus  ;  qu'il 
lui  im})orte  peu  ,  par  conséquent ,  que  sa  cause  soit 
abandonnée  ou  défendue  par  les  hommes ,  quels  que 
soient  d'ailleurs  leur  pouvoir  ou  leur  génie  ;  et  que 
si  de  grandes  défections  se  déclarent,  ce  sont  les 
transfuges  qu'il  faut  plaindre,  et  non  l'Eglise,  qui 
n'a  pas  besoin  de  leur  appui. 

Nous  conclurons  encore  que ,  puisque  l'Eglise  est 
bfttie  d'un  ciment  indestructible ,  le  grand  secret 
de  la  politique,  et  le  grand  «rt,  comme  le  grand 
intérêt  des  gouvernements  qui  veulent  vivre  et  durer, 
est  de  s'appuyer  sur  cette  pierre ,  et  de  lier  ainsi , 
en  fortifiant  le  trône  par  l'autel ,  les  destinées  pé- 
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rissabtes  de  Tun  aux  destinées  immortelles  de  Tautre  ; 
que  c^cst  donc  à  cette  politique  chrétienne  et  à  cette 
sagesse  catholique ,  que  la  France  a  dû  la  gloire  de 
présenter  à  Tadmiration  du  monde  nne  monarchie 
de  quatonse  siècles ,  exemple  unique  dans  Thistoire 
des  nations  ;  monarchie  qui  n^est  enfin  tombée  que 
pour  avoir  laissé  aRaihIir  les  liens  de  cette  étroite 
et  antique  alliance,  et  que  TËglise  a  relevée,  en  se 
relevant  elle-même  ,  par  une  suite  nécessaire  de  leur 
ancienne  et  indissoluble  union. 

Nous  conclurons  enfin  que ,  si  TEglise  universelle 
aies  promesses  d'une  éternelle  durée,  ces  promesses 
toutefois  ne  sont  attachées  h  aucune  Eglise  parti- 
culière ;  que  s'il  est  écrit  que  sa  Foi  ne  périra  point , 
la  possession  de  cette  Foi  n'est  assurée  à  aucun 
peuple  de  la  terre  ;  qu'il  est  dit ,  au  contraire ,  que 
Dieu  remuera  le  chandelier  de  sa  place ,  et  qu'il 
peut  ainsi  abandonner  les]  nations  qui  s^aveuglent 
et  se  corrompent  dans  sa  lumière  pour  porter  son 
jour  à  des  yeux  plus  purs  et  plus  dignes  de  le 
contempler;  qu'à  cet  égard  nous  avons  de  grands 
sujets  de  crainte ,  parce  que  nous  avons  sans  doute 
abusé  de  grandes  grâces ,  et  qu'il  ne  nous  est  permis 
d'espérer,  qu'autant  que  nous  nous  efforcerons  de 
mériter,  par  un  attachement  inviolable  à  la  vérité 
catholique,  la  continuation  des  voies  miséricordieuses 
de  la  Providence  envers  l'Eglise  de  France,  fille 
atnée  de  l'Eglise  de  J.-C. 

0  sainte    Eglise   catholique,   dont   l'universalité 


L'ÉGLISB.  375 

embrasse  tous  les  peuples,  et  dont  la  perpétuité 
enferme  tous  les  temps ,  création  sublime  au  milieu 
de  la  première  création ,  cbef«-d'€euvrd  de  la  puis-' 
sance  et  de  la  sagesse  de  Dieu  entre  tous  ses  chefs- 
d'œuvre  I  Vous,  dont  la  naissance  a  été  le  plus  grand 
événement  des  temps  anciens  et  modernes ,  et  dont 
la  miraculeuse  conservation  est  le  plus  admirable 
monument  offert  à  la  méditation  des  mortels  !  Eglise 
sainte  !  qu'avec  joie  j'ai  parcouru  la  suite  de  vos 
annales  !  qu'il  a  été  consolant  pour  ma  foi ,  de 
vous  voir  d'abord  ,  faible  et  obscure,  attirer  bientôt 
à  vous  la  foule  des  peuples ,  croître  et  grandir  sous 
les  coups  de  la  tempête  |  vous  enrichir  par  vos 
pertes ,  vous  affermir  par  les  résistances ,  et  toujours 
plus  forte  que  le  temps  et  plus  forte  que  les 
hommes,  vous  soutenir  par  votre  propre  vertu, ou 
plutôt  par  la  vertu  de  Celui  qui  a  posé  vos  iné* 
branlables  fondements!  Comment  ceux  qui  vous 
voient  peuvent-ils  xous  méconnaître,  et  ne  pas 
découvrir  sur  votre  front,  couronné  de  blessures  et 
de  victoires ,  l'empreinte  de  votre  céleste  origine  ? 
Ah  !  loin  que  vos  combats  me  scandalisent ,  ils 
fortifient  ma  foi  ;  je  connais  la  haine  que  l'homme 
déchu  nourrit  dans  son  cœur  contre  la  vérité, 'et  je 
ne  m^étonne  plus  qu'il  vous  ait  déclaré  la  guerre. 
^'ous  me  devenez  plus  vénérable  par  vos  éprenves; 
par  vos  douleurs ,  vous  me  devenez  plus  chère  !  Avec 
quel  abandon  et  quelle  confiance ,  et  mon  esprit ,  et 
mon  cœur ,  et  ma  vie  présente ,  et  mon  avenir  se  re- 
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posent  et  s'appuient  sur  tous  ,  ancre  du  salot ,  gar- 
dienne de  la  vraie  Foi ,  dépositaire  des  promesses 
étemelles,  arthe  mystérieuse  destinée  à  recueillir 
les  enfants  .de  Dieu  !  Nouvelle  Jérusalem ,  fiûte 
à  rimage  de  celle  du  Ciel,  quils  soient  bénis ^ 
ceux  qui  mus  bénissent  ;  que  ceux  qtd  vous  mat*- 
dissent....  Je  ne  prononcerai  pas  la  malédiction  du 
Prophète,  mais  je  dirai  :  quMls  soient  comme  Balaam, 
forcés  de  vous  bénir ,  en  voyant  la  belle  ordonnance 
de  vos  pavillons ,  la  majesté  de  vos  tabernacles ,  et 
la  solennité  de  votre  marche  au  milieu  des  nations. 
Achevez  d'accomplir  sur  la  terre  vos  glorieuses  des- 
tinées ;  et  quand  enfin  la  mesure  des  élus  sera  com- 
blée, quand,  brisé  sous  les  coups  de  la  puissance 
qui  le  créa ,  ce  monde  de  poussière  s'affidssera  sous 
vos  pieds ,  divine  étrangère ,  chargée  des  dépouilles 
du  monde  et  de  Tenfer  que  vous  aurez  vaincu  ,  vous 
monterez  au  Ciel ,  pour  y  triompher  à  jamais  dans 
le  repos  de  Téternité.  Ainsi  soit-il. 
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